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In dedie fo Livres à des Princes 
pour augmenter fk fortune; on 
les dedie à des Sçavants pour 
étendre là réputation : Je vous dedie ce- 


lui -cy pour (atisfaire les fentiments de 
mon Coeur» Ce n’eft pas que vous ne 
puiflîez rendre dauflî grands Services 
que les Frinces , ni que le jugement 
que vous portez d’un ouvrage, ne puifle 
aflurer la réputation d’un Auteur peut- 

a 3 être 
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E P I T R E, 

être mieux que le jugement qu en por- 
tent les Sçavants de Profellîon: mais c’eft 
que grâces à Dieu je ne fiiis aflîijetti 
à aucun de ces deux motifs; Et qu’ 
avec vous je puis avoir un motif plus 
pur. Ceft de me retracer Thiftoire de 
cette Amitié qui dure entre nous depuis 
fi longtems ; & de comparer enfèmble 
deux vies aufîî différentes que les nôtres, 
malgré ce que j’ai à perdre dans cette 
comparaifon. 

J’ai encor préfent l’Esprit le moment 
où, après une Education qui avoit été la 
même dans cette Ville où nous nous fai- 
fons tant d’honneur d’être nés, nous nous 
feparam'es. Vous vous deftinateS au corn- / 

mer- 
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merce, je refolus de m’appliquer aux 
fciences. 

Dix ans après nous nous retrouvâmes. 
La fortune avoit fécondé la fàgeflè de 
toutes vos entreprifès : Et dans la partie 
même que favois embraflee, vous n’aviez 
pas fait de moindres progrès. Quoique 
les connoiflànces étrangères à votre ob- 
je£t principal n’euflènt été qu’un amufe- 
roent pour vous, le talent vous avoit aus- 
fi bien (èrvi qu’auroit fait l’Etude la plus 
aflîdue. Je n’avois pas eu le mêmeavan- . 
tage : avec beaucoup d’application je n’a- 
vois que peu avancé dans la carrière des 
fciences; Et rien n’avoit fuppléé au peu 
de foin que j’avois pris de ma fortune. 

Tel- ' 
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Telle étoit la Situation où nous nous trou- 
vions par rapporta nous mêmes; celle 
. où nous étions par rapport à la focieté 
étoit encor plus differente. 

Après avoir porté jufiju’aux Extrémi- 
tés de l’Afie l’Esprit & les vertus de notre 
Nation, & avoir ménagé (es intérêts chez 
le Peuple le plus habile de l’Univers, 
vous raportiez dans votre Patrie le Ci- 
toyen le plus utile ; Je ne fuis pas aflèz 
vain pour croire que mes travaux foyent 
jamais d’une grande utilité. Quand mê- 
me ils auroient eu tout le fuccès qu’ils 
pouvoient avoir , ils n etoient guère du 
genre de ceux qui peuvent . accroître le 
bonheur d’un Etât 

Les 
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Les (ciences auxqueUes je me fiiis le plus 
longtems appliqué, nous préfentent le 
fuperflu, & nous refufent le neceflàire: 
elles nous découvrent quelques vérités 
peu intéreflàntes, & laiflènt dans les te- 
nebres celles qui nous intéreflènt le plus. 
Je parle ici des bornes que la nature des 
chofes met à notre connoiflànce ; U en eft 
d’autres bien plus étroites que ma, pro- 
pre foibleflè m’a prelcrites. 

Vous jugerez auxquelles des deux il 
faut attribuer ce qui manque à mes ouvra- 
ges : Il feroit inutile de vous demander 
les complailànces de l’Amitié. Vous me li- 
rez avec cette juftefle d’Esprit que vous por- 
tez en tout: Etje ferai content: parce que 

Oeïiv. de Mau per t. b VOUS 
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VOUS me lirez dans Cette dispofition fi rare 
chez les Le£teùrs ordinaires, que lorsque 
Vous trouverez quelque défaut dans mon 
Livre vous fouhaiteriez qu’il n’y fût pas. 

Je vous demande cependant grâce fur 
la trop fjrande variété des Ouvrages qui 
forment ce Rcceuil ; Et j’efpere que vous 
la pardonnerez à la différence des tems 
où ils ont été écrits. L’Editeur les vou- 
loir donner tous : J’ai fupprimé ceux qui 
étoient purement mathématiques, pour 
lesquels il faut une langue à part; Et 
ceux que j’avois faits dans des tems po- 
lémiques qui pourroient déplaire à des 
perfonnes dontaujourd’huy je veux con- 
ferver l’ainitié. 
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PREFACE 

DE L’ESSAY DE COSMOLOGIE. 

I 

'ins tous les tems il feji trouvé des Philo- 
fopbes qui ont entrepris d' expliquer le 
^fieme du Monde ; Mais Jdns parler des 
Pbilofjpbes de V Antiquité qui Vont tenté, Ji un Des- 
cartes y a Ji peu réuJJijJi un Newton y a laijje tant 
de ebofes à defrer, quel fera V homme qui ofera V en- 
treprendre! Ces voyes Ji Jhnples, qii a Suivies dans fes 
produ&ions le Créateur, deviennent pour nous des La- 
byrinthes dès que nous y voulons porter nos pas. Il 
nous a accordé une lumière fuffifinte pour tout ce qui 
mus était utile, mais il feinble qu'il ne nous ait permis 
de voir que d ms F obfcurité le rejle de fon plan. 

Ce nejl pas qu'on ne fait parvenu à lier enfc7nble 
plufcîirs Phénomènes, à les déduire de'quelque Pbetiotne- 

ne 
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m anterieur y ^ à les foiimettre au Calcul: fans doute 
même les tems ef î expérience fonneront dans ce genre 
quelque ebofe de plus parfait que tout ce que nous avofts. 
Mais îm Syjleme complet, je ne apis pas qi( il foit per- 
mis de t efperer: jamais on ne parviendra à fuivre tor- 
dre Êf la dependajice de toutes les parties de V Univers. 
Ce que je me fuis propofé ici cjï fort diffère fît; je ne me 
fuis attaché qu’aux premiers principes de la Nature, 
qu'à ces Loix que nous voyons fi conjîanment obfercées 
dans tous les Phénomènes , âf que nous ne poircons pas 
douter qui nef oyait celles queVE^e fuprme s' ejl propo- 
fées dans la formation de V Univers. Ce font ces Loix que 
jem’applique à découvrir, ^ à puifer dans la fource injbiie 
de fagff'e d’où elles font émanées : je fa'ois plus fiatté iy . 
avoir réiiffi, que fifétois parvenu par les calculs les plus 
difficiles à en fuivre les effets dans tous les détails. 

Cet ouvrage a effuyé deux fortes de Critiques. Ijes 
uns ont femblé vouloir perfuader, que j’avoi s cherché à 
detniire les pr accès de îexijîence de Dieu que la Nature 
qjfre aux yeux de tous les hommes, pour leur en fubjiituer 
une qui liétoit à la portée que d’un petit nombre: Les 
autres ont parlé du principe Metaphifeo -Dynamique 

que 
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que y ai decouverte comme Ji ce principe avoit Hé déjà 
emploie ou connu. La gravité du pretnief' reproche quel- 
que mal fondé qu'il foit, ne me permet pas de demeurer 
dans le plence: r ignorance ou T injujtice du fécond mé- 
ritent qu'on les rekve. 

. S'il étoit quejiion ici d'examiner Jî pour établir une 
opinion faujfe qu'on cr oir oit utile ^ il fer oit permis d'em- 
ployer des Argmens fpecieux; on aurait bientôt ré- 
pondu y en difant qu'il ejl impof/ible que le faux foit ja- 
mais utile. Outre que V admijpon du faux renver- 
fant V ordre Gf la fureté de nos comioijjances nous r en- 
droit des Etf‘es deraifonnables y s'il eji queJUon dépor- 
ter les hommes à quelque chofe qui foit véritablement 
utile ; la vérité prêtera toujours de bons argument 
fans qu'on foit obligé d'avoir recours au me?ifonge. 

Mais nous fommes bien éloignés d'être ici dans ce 
cas: L' Exijlence de Dieu ejl de toutes les vérités la 
plus feure: ce qu'il faut examiner y c ejl fi pour démon- 
trer une telle vérité y il ejl permis d'employer de faux ar- 
gument y OU de donner à des argume?is foibles une force 
qu'ik ri ont pas ? Or cette quejiion fera avjfi d'abord re- 

folue par le principe que nous avons pofé: Le faux ne 
Oeuv. de Maufert. C pou- 
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pouva?ît jamais être utik, on ne doit jamais VempU^er ; 
Adonner à des preuves plus de force qif elles ri ont ^ étant 
un efpece de faux ^ Von ne doit pas plus fe le permettre. 

Non feulement des princijws contraires dégradé- 
rotent la luniUre naturelle ; ils feraient tort aux véri- 
tés mêmes qu'on veut proircer: On rend fufpeâe la vé- 
rité la plus fure lorf qu'on rien préfente pas les preuves 
avec ajjez de bonne foy ou avec qjfez dejujîffe; C'eji 
cela que j'ai attaqué dans mon avant-propos ; C'eji 
uniquement cela. * 

J'ai d'abord averti y que V examen que je faifois des 
preuves de l'exijience de Dieu ne portait fur aucune de 
celles que la Metapbyjique fom nit. Quant à celles que 
la Nature nous offre , je les trouve en Ji grand nom- 
bre y de degrés d'evidence Ji differens y que je 

dis qü il ferait peut-être plus à propos de les faire 
pajfer par un examen judicieux y que de les multiplier 
par un Zele mal entendu: qu'il faut plutôt leur ajfgner 
leur véritable degré de force y que leur dormer une force - 
imaginaire: 

mi ces preuves des preuves contraires. Voila ce^tic 
i ai dit. 

Le 
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Le ^jleme entier de la Nature fuffit pour nous 
cowaincre qiCun Etre infiniment puijfant infinimefit 
fageenefi V Auteur Êf j préfide: mais Ji^ comme ont fait 
pltipeurs PbilofopbeSy on s* attache feulement à quelques 
parties f nous ferons forcés d'avouer que lesArgumens 
qiCils e?i tirefity n'ont pas toute la force qu'ils pefifimt. 
Jly a qjfez deBon et ajfez de Beau dans î Univers pom\ 
qu'on fie puijfej méconnoitrelamain de Dieu; mais cha- 
que chofe prife à part n'efi pas toujours qffèz bonne m • 
qjjèz belle pour nous la faire reconnoitre. 

Je n'ai pu m'empecher de relever quelques raifonne- 
mcfîs de ces pieux Contemplateurs de la Nature y dont 
V Athée fe pourroitfervir aujfibien qu'Enx. J'ai dit 
que ce riétoit point par ces petits détails de la confiru- 
üion d'une plante ou d'un infeéieypar ce parties détachées 
dont nous ne voyons point qffez le raport avec le Tout y 
qu'il fallait prouver la puijfance la fagejjh du Créa- 
teur: que c'étoit par des Phénomènes dont la JimpUcitô 
l'Univerf alité ne foujfrent aucwie exception. 

• Pendant que par ce difcoursje blejois des oreilles 
fuperJiitieufeSy ^ qu'on craignoit que je vouhfi'e anéantir 
toute s le s preuves de Ve xifience de Dieu: U auti'e s pre-. 

c 2 • noient 
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noient pour une demonjiration Géométrique, celle que je 
tirais de mon principe. Je tomber ois moi même en quel- 
que forte dans ce que je reprens,Ji je donnais à cette 
preuve un genre de force qtf elle ne peut avoir. 

Les Demonjirations Géométriques tout évidentes 
qu'elles font, ne font point k plus propres à convaincre 
tous les Efprits. La plupart feront mieux perfuadés 
par un grand nombre de probabilités que par une feule 
preuve Géométrique, dont la force dépend d'une certaine 
précijîon. AuJJi la Providence n-a t-elle fournis à ce gen- 
re de preuves que des vérités qui nous étaient en quelque 
forte mdijférentes , pendant qu'eUe nous a donné les pro- 
babilités pour nous faire connoîtt e celles qui nous étai- 
ent utiles. Et il ne faut pas croire que la fureté qtlon 
acquert par ce dernier moyen fait inférieure à celle qtéon 
acquert par l'autre. Un nombre infini de probabilités 
eji mie demonjiration complété^ Gf pom- rwjprit humain 
la plus forte de toutes les Demonjtrations. 

La Nature fournit abondament ce genre de preuves, 
Êf les fournit par gradation félon les différences des 
Efprits. Toutes ces preuves n'ont pas la même force, 
mais toutes prifes enfembk font plus que fuffifantes pour 


PREFACE. 

nous convaincre: veut- on en faire un choix, on juge 
mieux du degré de clarté qui appartient à celles qui re- 
fient: poujfe-t-on la fecerité plus loin, le nombre des 
preuves diminue encor, ïi leur lumière devient plus pure. 
C'efi ainfi que malgré quelques parties de VUnivers 
dans kf quelle s on lîapperçoit pas bien V or dre la con- 

venance, le Tout en préfente ajfez, pour qu'on ne puijfe 
douter de VExifience d'un Créateur tout pîiijfant ô* 
tout fage: C'efi airfi que pour ceux qui voudront retr an- 

s 

cher des preuves ceUes qui peuvent paroître équivoques, 
ce qui refie efi plu^*que fufiîfant pour les convaincre de 
cette vérité: Cefi ainfi enfin que le Pbilofopbe qui la 
cbercbe dans les Loix u?iiverf elles de la Nature , la 
voit encor plus difiin^lement. 

Voila ce que j'avois à dire fur les preirces de 
VExifience de Dieu que nous offre la contemplation 
'de V Univers : fîf penfant fur cette importante vérité 
connue je penfe, je fer ois bien malheureux fi je m'étois 
exprimé de manière à faire naître quelque doute. 

Je pqfe au fécond point: j'ai découvert un pinci- 
peMetapbifique fur lequel toutes les Loix du mouvement 
£sf du repos font fondées. J' ai fait voir la conformité 
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« 

àc ce principe (Toec la pmjfance la fagejfe du Créateur. 

^ de ï Ordonnateur des cbéfes. 

Ce principe eji que dans toutes les Diftriburions de 
mouvement qui fe font dans la Nature, la Quantité 
d 'Action (qui eft la fomme des produits des Maflès 
par les Efpaces qu’elles parcourent & par les viteflcs 
avec lefquelles elles les parcourent) étoit toujours 
la plus petite qu’il fut poflîble: Que dans le Repos, les 
corps qui fe tenoient en équilibre dévoient être pla- 
cés de manière que s’il y arrivoit quelque petit mou- 
vement , la Quantité d ’Aélion futül| moindre. 

Je donnai ce principe dans un Mémoire lu le // 
d'Auril rj44. dms rqjjemblée pttblique de V Academie 
Royale des Sciences de Paris, cotmne les AOes de cette • 
Academie eji font foy. 

M. le Prof^'eur Eukr doma enfui te à la de la 
même améefm excellent Livre: Methodus inveniendi 
Uneas curvas maximi minimive proprietate gauden- 
tes. Dans le Supkment qui y avoit< été ajouté, cet ib 
hijtre Géomètre demotitre; Que dans les TrajeOoires, 
que des Corps décrivent par de s forces Centrales, la vitffe 
multipliée part Elément de la Courbe, fait toûjours un 

Mini- 
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« 

Minimum. Et cette remarque me fit (C autant plus de 
plaifiTy qu'elle eji une beÜe application de mon principe au 
mouvement des Planètes; dont en efièt il eJi la Réglé. 

Cependant y ceux qui ne font pas ajfez infiruits dans 
ces matiéreSy ont crû que ie ne faifois ici que rebattre 
V ancien Axiome qui portey que la Nature agit toûjours 
par les vqyes les plus fimples. Mais cet Axiome y qui lîen 
efiun qu' autant quel’ Exifience de Dieu efi déjà proirvèe y 
ejlji vague que petfonne ri a encor fçû dire en quoi il confifie. 
yi s'agifibit de tirer toutes les Loix du Mouvenmit 
du repos d'un feul principe Metapbifique ; ou feule- 
ment de trouver un principe unique avec lequel toutes 
ces Loix s'accordajfent : Et les plus gra?ids Pbilofo- 
pbes l'avoient entrepris. 

Defeartes s'j tronipa'yC'eJi ajfez direquelacbofe et oit 
difficile : il crut que dans la Nature la même quantité de 
mouvement fe confervoit toûjours; Qfià la renconhe 
des différentes parties de la Matière y la Modification du 
mouvement étoit telle y que les Majfc s multipliées cbacune 
par fa viteffe] fonnoie?it toûjours mie même fournie, fjl 
deduifit de là fes Loix du Mouvement : L’Expérience les 
démentit , parce que le principe n'ejl pas vray. 

Lçyb- 
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Lcybnîtz enpritm autre: Ceji queàam la Nature 
la force vive fe confervoit toûjours la même. Cejl à 
dire J que dans le choc des Corps la mdijication du mou- 
vement et oit telle y que la fomme des MqJJ'es multipliées cha- 
cune par le quarré de fa vitejfe fortnoit toujours unemê- 
me Quantité. Ce Théoremeétoitplutôtunefuitedequel- 
ques Loix du mouvement qu'un véritable principe: Et 
Lcybnitz qui avoit toûjours promis de l'établir à pni- 
ori, ne l'a jamais fait. Cette confet'vation a lieu dans le 
choc des Corps Elajiiques; mais comme elle ne l'a plus 
dans le choc des Corps Durs ; Gf que non feulement on 
n*en fauroit déduire les Loix de ces Corps y fnais que les 
Loix qu'ils fuivent dementent cette Confervation y les 
Leybnitùens ont été réduits à dire qu'il fiy avoit point de 
Corps Durs dans la Nature : Ceji à dire à en exclure les 
feuls Corps peut -êtt'e qui y fqyent. 

Prendra- 1 -on cette prétendue confefXatien poîir un 
prhicipe? etpoîtr un principe iiniverfell 

Eji vain donc jufqii ici les Philofopbes ont -ils cher- 
ché un principe général des Loix du Mouvement dans 
une Force inaltérable y dans une Quantité qui fe confcr- 
vât la meme dans toutes les Collifions des Corps: ilrtcn 

eJi 
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ejl aucune qui fait telle. Mais il en eft une qui quoique 
produite de nouveau, et créée pour ainfi dire à cha- 
que inftant,‘efl:toûjours la plus petite qu’il foit poflible. 

Newton fentit que cette Force inaltérable ne fc trou^ 
vaut point dans la Nature; qu'y ayant plus de cas où la 
Quantité de moircement diminuoit qu'il n'y en a où elle 
augmente y tout le moircment feroit à lajin détruit; 
toute la machine de T Univers réduite au Repos jjî J on 
Auteur de tems en teins ne la remontoit, et ne lui im- 
primoit des forces nouvelles. 

Leybnitz et fes feâateur s crurent par leur VoscQYiyç, 

\ 

mettre les ebofes à T abri de ce péril: cette force qui fe 
conferce inaltérable dans le choc des Corps ElaJliqueSy leur 
parut propre à être cet Agent éternel et immuable y dont ^ 
7ie voulant point recourir à chaque injiant à la puijfance 
duQxateuryils arcoient befoin: Mais cette force devant 
être diminuée ou deti'uite dans le choc des Corps DurSyils 
furent réduits a dire y Qu’il n’ÿ avoit pomt de Corps 
Durs dans la Nature. Paradoxe le plus étrange auquel 
l'amour dun fyftemeaitjamaispû conduire. Car les Corps 
pimitifSy les Corps qui font les Elemens de tous les au- 
ti'eSy peuvent -ils être autre ebofe que des Corps Durs? 

Oeuv. de Mauperr. d C'étoit 
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Cêtoît donc en min que Dcjcartcs avoît imaginé 
un Monde qui pût fe pqfer de la main du Créateur: ce 
fut en vain aujji que Leybnitz fur un autre principe, 
forma le même projet. Aucune Force, aucune Quantité 
qu'on puiJQ regarder connue caufe dans la dijlributiondu 
Mouvement, ne fe conferve hialterable. Tout dans î Uni- 
vers fait fentir la dépendance ^ le befoin où il ejl delà 
préfence de fon Auteur. 

Mais ce n'ejl pas tout: on voit que cet Auteur ejl un 
Etre non feulenmithifinimentpuijfant, mais encor infini- 
ment fage. Les Forces qit il introduit de nouveau dans la 
Nature font toujours difpeiijces avec la plus grande œco- 
nomie, TA&ion par laquelle tous lesMouvemensfeprodui- 
feiit^fe dijlribuent, ejl toûjours la plus petite qu'il foit 
pojjîble. Voila l Univers dans la dépendance: le voila 
fournis à ÎEtre fupi'ème,qui à tous moments '\ifait écla- 
ter fa figejfe fa puijfance. , 

fe ne parle ici qu'à regret d'un événement auquel cet 
ouvrage a donné lieu; mais il afait trop de bruit pour que 
je puijfe medifpenferd'enparler. M.Kœnigjît paroitre 
t Aînée dernière dans les Aéles de LeypzJg une differta- 
tion dans laquelle il attaquoit pluficur s articles de cet ou- 

' vrage. 
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vragCf èf vouloît en attribuer à* autres y aujji bien que quel- 
que s Decowcertes de M. Euler, à M, de Leybnitz dont 
il citoit le fragment d'une Lettre. 

M. Kœnig Menibre de r Academie attribuant à M. 
de L^bîiitz des cbofes que d'autres Académiciens avaient 
données comme d'eux dans des oîivrages leus dans fes 
AJfemblées, inférés dans fes Mémoires, t Academie fe 

trouva intérejfée à vetifier le Fait, Cf à conjlater ce 
qui appartenait à chacun. 

Elles fomma M. K. de produire la Lettre originale 
dont il avait cité le fragment: Et le Roy comme Protec- 
teur de l'Academie écrivit lui même à les Magi- 
tirât s de Berne pour les prier de faire la recherche de 
cette Lettre dans les fources queM.K. avait mdiquées. 
Après lesperquîftions les plus exaltes MeJJieurs de Ber- 
ne ajfurérent Sa Majejié par le Certificat le plus authenti- 
que, qu'il ne s' était trouvé aucun vefiige de Lettres de M. 
de LeybnitT:. V Academie en donna avis à M. K. EMe lui 
répéta plufieurs fois foninfiance: il ayant reçû de lui 

que quelque s Lettre s, dé abord pour décliner î obligation oà 
il était de produire l original qu'on lui demandait, enfui- 
te pour aüegiiet' la difficulté de le trouver ; Après un delai 

fiix 
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PREFACE, 

Jtx fois plus long que le Terme qu'EJle lui avait àomié: 
Elle porta enfin f on jugement*. 

Si la Lettre de AL de Lcybnitz eut en efet ex fié; . 
je me fci'oi s félicité de m*être rencontré avec mi fi grand 
Homme, fe me féliciterais encor à 'avantage d’avoir été 
le premier qui ait fait voir qiiilj avait dans la Nature 
une Loi générale pour déterminer îèmoirvcmcnt des Corps 
Dur s J des Corps ElafiiqueSj enfin de toutes les Suhfiances 
Corporelles: Et d'avoir par là délivré la Pbilofophie de 
cette éti' ange propnfition; Qu’il n’y avoir point de Corps 
Durs dans la Nature: à laquelle faute de cette Loi une' 
fameufeSeéle voulait la réduire. 

Ceux qui co7inoiJfcnt le culte que AL K. rcfidau nom de 
AI. dcLCylmitz, trouveront qi! il ne pouvait pas non s faire 
phis d'bonneiir que de lui attribuer une partie de notre 
ouvrage: Qua?it aux objeBions qitil a faites cofitre le 
refie fi s Pbilofopbes ^ les Géomètres jugeront de leur 
valeur. Alon intention ilefi pas d'j répondre. 

* Voyez yugemint dt tAcademie Rayait dtt Stitnets if BrOts Lettres fui' 
une lettre prétendue dt M. dt l.eyènitz. Oii Mttnoirts dt l’Academie iî*. 
yalt dtt Ücitnees IS Belles Lettres dt Prujft. Totn. VI. 
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•» . K» 

AVANT-PROPOS. 

OÙ l'on examina les preuves de V exijience de THeu^ 

tirées des Merveilles de la Nature. 

S oit que nous demeurions renfermes en nous mêmes, (bit que 
nous en (brtioiis pour parcourir les merveilles de l’ Univers, 
nous trouvons tant de preuves de l’exiftcnce d’un Etre tout 
puiflant & tout (âge, qu’il eft en quelque forte plus néceflaire 
d’en diminuer le nombre que de jcherchcr à l’augmenter: 
qu’il faut du moins faire un choix entre ces preuves, examiner 
leur force ou leur folbleHe, & ne donner à chacune que le poids 
quelle doit avoir: car on ne peut faire plus de tort à la vérité, qu’en 
voulant l’appuyer fur de faux raifonnemens. 

Je n’examine point ici l’argument qu’on trouve dans l’idée d’un ■ 
Etre infini ; dans cette idée trop grande pour que nous la puiiïïons 
tirer de nôtre propre fond, ou d’aucun autre fond fini, & qui paroit 
prouver qu’ un Etre infiniment parfait exific. 

Je ne citerai point ce conlèntement de tous les hommes fiir 
l’exifience d’un Dieu, qui a paru une preuve fi forte au Philofbphc 
de l’ancienne Rome (*). Je ne difeute point, s’il eft vrai qu’il y 
ait quelque peuple qui s’écarte des autres fiir cela; fi une poignée 
d’hommes, qui penièroient autrement que tous les autres habitans ' 
de la terre, pourroient faire une exception; ni fi la diverfité, qui 
peut fe trouver dans les idées, qu’ont de Dieu tous ceux qui ad- 
mettent (bn exifiencc , empccheroit de tirer grand avantage de ce 
confentement A 2 Enfin 

(*) Ciccr. TuTcul. L. 3. 
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• AVANT-PROPOS. 

Enfin Je n’infîfterai point fur ce qu’on peut conclure de l’ in- 
telligence que nous trouvons en nous memes, de ces étincelles de- 
làgcflc & de puifiimee que nous voyons répandues dans les Etres 
finis; & qui fuppofent une fource imraenlè & étemelle d’où elles 
tirent leur origine. 

Tous ces argumens font très forts: mais ce ne font pas ceux 
de cette dpèce que j’.cxamine. 

De tout tenu ceux qui le Ibiit ap|>liqiufe J la' contemplation de 
l’Univers, y ont trouvé des marques de la fàgefTe & de la puifTance 
de celui qui le gouverne. - Plus l’étude de la Phyfique a fait de pro- 
grès, plus ces preuves fc font multipliées. Les uns frappés con- 
fufénieut des charadlères de Divinité qu’on trouve à tous momens 
dans la Nature; les autres, par un zèle mal à propos religieux, ont 
donné à quelques preuves plus de force qu’elles n’en dévoient avoir; 
& quelquefois ont pris pour des preuves ce qui n’en étoit pas. 

Peut-etre lèroit-il permis de fo relâcher fur la rigueur des argu- 
mens, fi l’on manquoit de railbns pour établir un Principe utile: 
mais ici les argumens font affez forts; & le nombre en eft affez 
grand pour qu’on puiffe en faire l’examen le plus rigide & le choix 
le plus fcrupulcux. 

Je ne m’arrêterai point aux preuves de l’cxifience de l’Etre fu- 
preme, que les Anciens ont tirée de la beauté, de l’ordre, &de 
l’arrangement de l’Univers. On peut voir celles que Cicéron rap- 
porte (•), & celles qu’il cite d’après Ariftote (**)• m’attache 
à un Philofophe, qui par fes grandes découvertes étoit bien plus 
qu’eux à portée de juger de ces -merveilles, & dont les raifonne- 
mens font bien plus précis que tous les leurs. 

Newton paroit avoir été plus touché des preuves qu’on trouve 
dans la contemplation de l’Univers, que de toutes les autres qu’il 
auroit pu tirer de la profondeur de Ibn elprit. 

Ce grand homme a cm (t), que les mouvemens des corps 
eélertes demontroient aflez 1’ cxiftcnce de celui qui les gouverne. 
Six Planètes , Mercure , Vénus , la Terre , Mars , ^ufiter , 

Saturne^ 

(*) |Tiifnil. L. ig. «S: 19. (f) Newt. Opticki 111 . Book. Query 31. 

(*♦) De Nat. Dcor. il. 37. 58. 
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Saturne, tournent autour du Soleil. Toutes Ce meuvent dans le 
meme fens , & décrivent des orbes à peu près concentriques : pen- 
dant qu’une autre efpèce d’Aftres, /es Çomètes, décrivent des orbes 
fort difl'crens, fe meuvent dans toutes fortes de direélions, & par- 
courent toutes les régicyis du Ciel. Newton a cru qu’une telle 
- uniformité ne pouvoir être que l’ effet de la volonté d’un Etre 
fiiprcme. Des objets moins élevés ne lui ont pas paru fournir des 
argumens moins forts. L’ Uniformité obfèrvée dans la conftruclion 
des Animaux, leur organifation mervcilleufc & remplie d’utilités, 
étoient pour lui des preuves convainquantes de l’exiftence d’un 
Créateur tout puilTant & tout fàgc. 

Une foule de Phyficiens, après Newton, ont trouvé Dieu dans 
lesAftres, dans les Infeéfes, dans les Plantes , dans l’Eau (*). 

Ne dilTmiulons point la foiblefle de quelques - uns de leurs rai- 
fonnemcns: &pour mieux faire connoitre l'abus qu’on a fait des 
preuves de l’exiftence de Dieu, examinons celles même qui ont 
paru fi fortes à Newton. 

L’ Uniformité , dit - il , du mouvement des Planètes prouve 
néceffairement un choix. Il n’étoit pas poflible qu’un deftin 
aveugle les fit toutes mouvoir dans le même fens, & dans des 
orbes à peu près concentriques. 

Newton pouvoit ajouter à cette uniformité du mouvement des 
Planètes, qu’elles fè meuvent toutes presque dans le même plan. - 
La Zone, dans laquelle tous les ‘orbes font renfermés, ne fait qu’à 
peu près la 17"'*. partie de la furface de la. Sphère. Si l’on prend 
donc l’orbe de la Terre pour le plan auquel on rapporte les autres, 
& qu’on regarde leur pofition comme l’effet du hazard, la proba- 
bilité , que les cinq autres orbes ne doivent pas être renfermés dans 
cette Zone, efl de 17’— i. à i.; c’eA-à-dire, de 1419856. à i. 

Si l’on conçoit comme Newton, que tous les corps céleAes, 
attirés vers le Soleil, fè meuvent dans le vuide; il eA vrai qu’il 
n’étoit guères probable que le hazard les eût fait mouvoir comme 

A3 ils 

(*) Theol. Aftron. de Derham. Theol. Theol. des Coquilles, de LctTcr. Tbeol. 
Ph 'q. du même. Tbeol. des Inlèâes, de l’ Eau de Fabricius. 


Digiiizüd by Google 


AVANT-PROPOS. ^ 

d’un Animal dont la dent tue l’homme. Oh! répliqué -t- on, vous 
ne connoiiTc?, pas l’ utilité des Serpens: ils ctoient apparemment nc- 
cefiaircs dans l’Univers: ils contiendront des remèdes excellents qui 
vous font inconnus. Taifons-nous donc: ou du moins n’admi- 
rons pas un fi grand appareil dans un Animal que nous ne connoiA 
fons que comme nuifible. 

Tout eft rempli de fcmblables raifonnemens dans Tes Ecrits des 
Naturaliftes. Suivez la produtfHon d’une Mouche, ou d’une Four- 
mi : ils vous font admirer les foins de la Providence pour les oeufs 
de rinlctTle; pour la nourriture des petits; pour l’Animal renfermé 
dans les langes de la Chryfàlide ; pour le développement de fès par- 
ties dans là métamorpholè : tout cela aboutit à produire un infèéle 
incommode aux hommes, que le premier oilèau dévoré, ou qui 
tombe dans les filets d’ une Araignée. 

Pendant que l’un trouve ici des preuves de la fàgefle & de la 
puiflance du Créateur, ne lèroit-il pas à craindre que l’autre n’y 
trouvât de quoi s’affermir dans fon incrédulité? 

De très -grands Efprits, auffi rcfpcéiablcs par leur piété quq par 
leurs lumières (*), n’ont pu s’empêcher d’avouer, que la conve- 
nance & r ordre ne paroiffent pas C exaélement obfervés dans l’ Uni- 
vers, qu’on ne fût embarraffé pour comprendre comment ce pou- 
voit être l’Ouvrage d’un Etre tout làge detout puiffant. Le mal 
de toutes les efpèces, le desordre, le crime, la douleur, leur ont 
paru difficiles à concilier avec l’Empire d’un tel Maître. 

Regardez, ont -ils -dit, cette Terre; les merâ en couvrent la 
moitié; dans le rcAe, vous verrez des rochers efearpes, des ré- 
gions glacées, des fables brulans. Examinez les mœurs de ceux 
qui l’habitent; vous trouverez le menfonge, le vol, le meurtre, & 
par tout les vices plus communs que la vertu. Parmi ces Etres 
infortunés, vous en trouverez plufieurs desefpérés dans les tourmens 
de la goutte & de la pierre , plufieurs languiffans dans d’ autres in- 
firmités que leur durée rend infupportables ; tous accablés ' 

de foucis & de chagrins. 

Quel- 

(*) Médit. Chrét. A Métaph. du P. Malebruche Médit. Vn. 

Oeuv. de Mau^ert. B 
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Quelques Philolbphes paroifTent avoir été tellement frappés de 
cette vue, qu’oubliant toutes les beautés de T Univers, ils n’ont 
cherché qu’à juftiiier Dieu d’avoir créé des chofes û imparfaites. 
Les uns, pour confèrver fa SagelTe, femblcnt avoir diminué fa 
puidànce; difànt qu'il a fait tout ce qu'il pouvoir faire de mieux (*): 
qu’entre tous les Mondes polTibles, celui -ci,. malgré fes défauts, 
étoit encore’ le meilleur. Les autres, pour conferver ià puilTance, 
fèmblent faire tort à fà fagclTe. Dieu , félon eux, pouvoir bien faire 
un Monde plus forfait que celui que nous habitons: mais il auroit 
fallu qu'il y employât ms moïens trop compliqués i il a eu plus 
en vue la manière dont il opéroitj que taperfeaion de l' Ouvrage (f*). 
Ceux-ci fe fervent de l’Exemple du Peintre, qui crut qu’ un Cercle 
tracé fans compas prouveroit mieux Ion habilité, que n’auroient 
fait les hgures les plus compofées & les plus régulières, décrites 
avec des inArumens. 

Je ne fai fi aucune de ces réponfes efi fàtisfàifante : mais je ne 
crois pas l’objeéfion invincible. Le vrai Pkilofbphe ne doit, ni 
iê laifTer éblouir par les parties de l’Univers où brillent l’ordre & la 
convenance, ni fè laiflfer ébranler par celles où il ne les découvre 
pas. Malgré tous les desordres qu’il remarque dans la nature, il 
y trouvera afiez de caraélères de la fageffe & de la puiflknce de foa 
Auteur, pour qu’il ne puifie le méconnoître. 

Je ne parle point d’une autre efpèce de Philofbphie, qui fbutient - 
qu’il n’y a point de mal dans la Nature: Que tout ce qui eft , efl 
bien (***). 

Si l’on examine cette propofition, fans fuppôfer auparavant 
l’cxiftencc d’un Etre tout puiflant & tout fàge, elle n’efi pas foute, 
nablc: fi on la tire de la fuppofition d’un Etre tout fage & tout 
puiflant, elle n’eft plus qu’un aéle de foi. Elle paroit d’abord faire 
honneur à la fupréme Intelligence; mais elle ne tend au fond qu’à 
fbumettre tout néceflité. C’cA plutôt une confblation dans 
nos miferes , qu*We louange de notre bonheur. 

Je 

{*) Leibnitz. Theqd. II. part. N. 124. laj. (**J Malebnmche Mcdit. Chret. 

& Metaph. VII. (***) Pope. fur Phouiuic. 
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^ Je reviens aux preuves qu’on tire de la contemplation de la 
Nature: & j’ajoute encore une réflexion; c’efl que ceux qui ont 
le plus raflembié de ces preuves, n’ont point allez examine leur 
force ni leur étendue. Que cet Univers dans mille occalîons nous 
prélènte des fuites d’ effets concourans à quelque but , cela ne 
prouve que de l’Intelligence & des defleins: c’eft dans le but de 
ces defleins qu’il faut chercher la làgefle. L’habilité dans l’exé- 
cution ne fuffît pas $ il faut que le motif foit railbnnable. On 
n’admireroit point, on blâmeroit l’Ouvrier; & il lèroit d’autant 
plus blâmable, qu’il auroit employé plus d’adrefle à conffruire une 
machine qui neîcroit d’aucune utiliûf, ou dont les 'effets fèroient 
dangereux. 

Que fert-il d’admirer cette régularité des Planètes, à {émou- 
voir toutes dans le même fens , presque dans le meme plan, & 
dans des orbites à peu près lèinblables r fi nous ne voyons point 
qu’il fut mieux de les faire mouvoir ainfi qu’ autrement Tant de 
Plantes vénimeufès & d* Animaux nuifibles, produits & confèrvés 
foigneufèment dans la Nature, font -ils propres à nous faire con- 
noitre la (àgelTe & la bonté de celui qui les créa? fi l’on ne dé- ' 
couvroit dans l’Univers que de pareilles choTes, il pourroit n’être 
que l’Ouvrage des Démons. 

Il eff vrai que notre vué étant aujlTi bornée qu’elle l’eft, on ne 
peut pas exiger qu’elle pourfuive alTez loin l’ordre & l’ enchaîne- 
ment des chofes. Si elle le pouvoit, (ans doute qu’elle fèroit autant 
frappée de la fagefle des motifs , que de l’Intelligence de l’exé- 
cution : mais dans cette impuiflance où nous fommes , ne confon- 
dons pas ces differens attributs. Car quoiqu’une Intelligence infinie 
fiippofe nécelTairement la {àgefle, une Intelligence bornée pourroit , 
en manquer: & il vaudroit autant que l’Univers dût fbn origine â 
un deffin aveugle, que s’il étoit l’Ouvrage d’une telle Intelligence. 

Ce n’eft donc point dans le petits détails , dans ces parties de 
l’Univers, dont nous connoiflbns trop peu les rapports, qu’il faut 
chercher l’Etre fupreme: c’efl dans les Phénomènes dont l’univer- 
(àlité ne fbuffm aucune exception , & que leur fimplicité expofè 
entièrement à notre vue. 

B a , Il 
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Il eft v^ai que cette recherche fera plus difBcile que celle qui ne 
confifte que dans l’examen d’un inlëdc, d’une fleur, ou de quel- 
que autre cholè de cette dpèce , que la Nature offre à tous moniens 
à nos yeux. Mais nous pouvons emprunter les fccours d’ un guide 
alTuré dans (à marche, quoiqu'il n’ait pas encore porté Tes pas où 
nous voulons aller. 

Jusqu’ici la Mathématique n’a guères eu pour' but que des 
belbins groflîers du Corps, ou des Ipéculations inutiles de l’Elprit. 
On n’a guères penfe à en faire ulàge pour démontrer ou découvrir 
d’autres vérités que celles qui regardent l’Etendue & les Nombres. 
Car il ne faut pas s'y tromper dans quelques Ouvrages, qui n’ont 
de Mathématique que l’air & la forme , & qui au fond ne font 
que de la Métaphyliqtie la plus incertaine & la plus ténébreufe. 
L’ Exemple de quelques Philolôphes doit avoir appris que les mots 
de Lemme, de Thîorème, <St de Corollaire, ne portent pas par-tout 
la certitude mathématique} que cette certitude ne dépend, ni de 
ces grands mots, ni meme de la méthode que fuivent les Géo- 
mètres, mais de la funplicité des objets qu’ils confldèrent. 

Voyons fi nous pourrons faire un ufijge plus heureux de cette 
fcience: les preuves de l’Exiftcnce de Dieu qu’elle fournira auront 
fur toutes les autres l’avantage de l’évidence, qui caraélérife les vé- 
rités mathématiques. Ceux qui n’ont pas aflez de confiance dans 
les raifbnnemens métaphyfiques, trouveront plus de fureté dans ce 
genre de preuves : & ceux qui ne font pas afîcz de cas des preuves 
populaires, trouveront dans celles-ci plus d’élévation & d’cxadfitude. 

' Ne nous arrêtons donc pas à la fimple fpéculation des objets les 
plus merveilleux. L’organifiition des Animaux, la multitude & la 
petitefle des parties des Infeéfes, l’immenfité des corps célefles, 
leurs diftances, & leurs révolutions, font plus propres à étonner 
notre efprit qu’à l’éclairer. L’Etre fupreme efl par-tout; mais il n’eft 
pas par- tout également vifible. Nous le verrons mieux dans les 
objets les plus fimples: cherchons le dans les prémicres loix qu'il 
a impofées à la Nature; dans ces règles univerièlles, félon lesquel- 
les le mouvement fcconfèrve, fe diftribue, ou fe détruit, & non 
pas dans des Phénomènes qui ne fbnt que des fixités trop compli- 
quées de ces loix. J'aurois 


« 
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AVANT-PROPOS. 13 

ftiurots pu partir de ces loix, telles que les Mutl^éiiMtticieiis les 
donnent, & telles que l’ expérience les confirme; & y chercher les 
caraé^cres de la iàgefic & de la puifiancc de l’Etre iiipreme. Ce- 
pendant, comme ceux qui les ont découvertes, fc font appuyés fur 
des hypothélès qui n’étoient pas purement géométriques; & que 
par -là leur certitude' ne pafoit pas fondée lur des démonftrations 
rigoureuiès; j'^i cru plus iïir.dt plus utile.de déduire ces loix des 
attributs d’un Etre tout puii6.JttiSjJpj|tft5p. Si celles que je trouve 
par cette voie , font les memes qui font en effet obfervées dans 
r Univers, n’eft-ce pas la preüve*laplus forte que cet Etre exiffo, 
& qu’il eft l’auteur de ces loix? > • ' • 

Mais, pourroit-on dire, quoique les règles du mouvement & 
du repos n’ayent été jusqu’ici démontrées "que par des hypothèfès 
& des expériences, elles font peut-être des fuites nécefTaircs de la 
nature des corps; & n’y ayant rien eu d’arbitraire dans leur établis- 
fement, vous attribuez à une Providence ce qui n’efi l’effet que de 
la Néceflîté. 

S’ il eft vrai que les loix du mouvement & du repos foient des 
fuites indispcnfables de la nature des corps ^ cela même prouve 
encore la perfection de l’Etre fuprême: c’eft que toutes chofès 

foient tellement ordonnées , qu’ une Mathématique aveugle & néceC- 
faire exécute ce que l’Intelligence la plus éclairée & la plus libre 
prcfcrivoit. 
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LES 

LOIX DU MOUVEMENT ET DU REPOS 

DEDUITES 

DES ATTRIBUTS DE LA SUPREME 
INTELLIGENCE. 

L e plus grand Phénomène de la Nature, le plus merveilleux, eft 
le Mouvement: iàns lui tout feroit plongé dans une mort éter. 
nclle, ou dans une uniformité pire encore que le Cahos : c’eR 
lui qui porte par -tout l’aétion & la vie. Mais ce Phénomène, qui 
eR fans cefle expofé à nos yeux , lorsque nous le voulons expliquer, 
paroit incompréhenûble. Quelques Pbiloibphes de P antiquité Ibu- 
tinrent Qh' il n'y avoir point de moicvement. Un uiàge trop lübtil de 
leur Efprit démentoit ce que leurs Sens appercevoient : les difficul- 
tés, qu’ ils trouvoient à concevoir comment les corps fè meuvent, 
leur firent nier qu’ils ië meuflent, ni qu’ils puflent fë mouvoir. 
Nous ne rapporterons point les argumens fiir lesquels ils tâchèrent 
de fonder leur opinion: mais nous remarquerons qu’on ne làuroic 
nier le mouvement que par des raiibns qui détruiroient, ou ren- 
droient douteulë l’Exificnce de tous les objets hors de nous; qui 
reduiroient l’Univers à notre propre Etre, & tous, les Phénomènes 
à nos perceptions. 

Des Philolbphes plus équitables, qui admirent le mouvement, 
ne furent pas plus heureux, lorsqu’ils entreprirent de l’expliquer. 
Les uns le regardèrent comme eiîentiel à la matière: dirent que 

tous 
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tous les corps par leur nature dévoient Ce mouvoir^ que le repos 
apparent de quelques-uns n’étoit qu’un mouvement qui Ce dèro- 
boit à nos yeux, ou un état forcé; les autres â la tête desquels efl 
Ariftote cherchèrent la caufè du mouvement dans un frmier Mo- 
teur immobile & immatériel. 

Si la prémicre cauiè du mouvement refie pour nous dans une 
telle obfcurité, il lèmbleroit du moins que nous puffions efpérer 
quelque lumière fur les Phénomènes qui en dépendent: Mais ces 
Phénomènes paroifTent enveloppés dans les mêmes ténèbres. Un 
Philofophe moderne très-fübtil, qui regarde Dieu comme l’Auteur 
du prémicr mouvement imprimé à la Matière, croit encore l’aéHon 
de Dieu continuellement néceflaire pour toutes les diftributions 
les modifications du mouvement. Ne pouvant comprendre com- 
ment la puifTance de mouvoir appartiendroit au corps, il s’efl 
cru fondé à nier qu’elle lui appartint: & à conclure que lorsqu’un 
corps choque ou preffe un autre corps, c’eft Dieu feul qui le 
meut; l’impulhon n’efl que l’occaûon qui détermine Dieu à le 
mouvoir (*). 

D’autres ont cru avancer beaucoup, en adoptant un mot qui 
ne fèrt qu’ à cacher notre ignorance, ils ont attribué aux corps une 
certaine Forte pour communiquer leur mouvement aux autres. Il 
n’y a dans la Philofbphie moderne aucun mot répété plus fouvent 
que celui-ci; aucun qui fbit li peu exaélement défini. Son obfcu- 
rité l’a rendu fi commode qu’on n’en a pas borné l’ ufàge aux corps 
que nous co|ppiirons; une école entière de Philofophes attribue 
aujourd’huiTdes Etres qu’elle n’a jamais vus une force qui ne fc 
manifefie par aucun Phénomène. 

Nous ne nous arrêterons point ici à ce que la Force repréfenta- 
tive qu’on fuppoiè dans les Elémens de la matière peut lignifier: je 
me reftrains à la feule notion de la Force motrice^ de la force en tant 
qu’elle s’applique à la produélion, à la modification, ou a la de- 
flruélion du mouvement. 


Le mot de force dans fhn fèns propre exprime un certain fènti- 
ment que nous éprouvons , lorsque nous voulons remuer un corps 

qui 

(•) Makbr anche. 
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qui étoit en repos, ou changer, ou arrêter le mouvement d’un corps 
qui le mouvoit La perception que nous éprouvons alors eft fî 
conftamment accompagnée d’un changement dans le repos ou le 
mouvement du corps , que nous ne /aurions nous empêcher de 
croire qu’elle en efl la caufe. 

Lors donc que nous voyons quelque changement arriver dans 
le repos ou le mouvement d* un corps , nous ne manquons pas de 
dire que c'eA l’effet de quelque Force. Et fi nous n’avons le lèn- 
timent d’ aucun effort que nous ayons fait pour y contribuer, & que 
nous ne voyions que quelques autres corps auxquels nous puifiions 
attribuer ce Phénoracoc, nous plaçons en eux k force y comme 
leur appartenant 

On voit par -là, combien eft obfcure l’idée que nous voulons 
nous faire de la force des corps, fi même on peut appeller idée ce 
qui dans Ton origine n’eft qu’un fendment confus. Et l’on peut 
juger combien ce mot qui n’exprimoit d’ abord qu’un /èntiment de 
notre ame eft éloigné de pouvoir dans ce fens appartenir aux corps. 
Cependant comme nous ne pouvons pas dépouiller entièrement les 
corps d’une espèce d’influence les uns fur les autres, de quelque 
nature qu’elle puiffe être, nous conferverons fi l’on veut le nom de 
force: mais nous ne la mefiirerons que par iès effets apparens; & 
nous nous fouviendrons toujours que la Force motrice y la puiffance 
qu’a un corps en mouvement d’en mouvoir d’autres, n’eft qu’un 
mot inventé pour fuppléer à nos connoiffances , ne fignifle 

qu’un reiültat des Phénomènes. 

Si quelqu’un qui n’eût jamais touché de corps, & qui n’en eût 
jamais vu fe choquer, mais qui eût l’ expérience de ce qui arrive 
lorsqu'on mêle cnfcmble différentes couleurs , voyoit un corps bleu 
le mouvoir vers Un corps jaune, & qu’il fût interrogé fur ce qui 
arrivera lorsque les deux corps lè rencontreront.^ Peut-être que 
ce qu’ il pourroit dire de plus vraifemblable feroit que le corps bleu 
deviendra verd dès qu’il aura atteint 1^ corps jaune. Mais qu’il 
prévît, ou que les deux corps s’uniroient pour fe mouvoir d’une 
vîtclTc commune; ou que l’un communiqueroit à l’autre une partie 
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de fà vîtcffc pour fè mouvoir dans le meme Icns avec une vîtefle 
différente; ou qu’il lé reflêchiroit en fens contraire; je ne crois 
pas cela poffible. 

Cependant, dès qu’on a touché des corps; dès qu’on lait qu’ils 
l'ont impénétrables; dès qu’on a éprouvé qu’il laut un certain effort 
pour changer l’état de repos ou de mouvement dans lequel ils 
Ibnt : on voit que lorsqu’un corps le meut vers un autre, s’il 
l’atteint, il faut, ou qu’il le reflèchiffe, ou qu’il s’arrête, ou qu’il 
diminue là vîtefle: qu’il déplace celui qu’il rencontre, s’il eft en 
repos, ou qu’il change Ion mouvement, s’il fe meut. Mais com- 
ment ces changemens le font -ils? Quelle efl cette puiflance, que 
femblent avoir les corps pour agir les uns fur les autres? 

Nous voyons des parties de la matière en mouvement; nous 
en voyons d’autres en repos: le mouvement n’cft donc pas une 
propriété cflentielle de la matière: c’eft un état dans lequel elle peut 
le trouver, ou ne pas fe trouver: & que nous ne voyons pas qu’elle 
piiifle le procurer d’elle -même. Les parties de la matière qui fè 
meuvent, ont donc reçu leur mouvement de quelque caufe étrangère 
qui jusqu’ici m’eft inconnue. Et comme elles font d’elles -mêmes 
indifférentes au mouvement ou au repos , celles qui (ont en repos y 
reffent; & celles qui fe meuvent une fois, continuent de fe mou- 
voir, jusqu’à ce que quelque caufe change leur état. 

Lorsqu’une partie de la matière en mouvement en rencontre 
une autre en repos, elle lui communique une partie de lôn mouve- 
ment, ou tout fon mouvement même. Et comme la rencontre de 
deux parties de la matière, dont l’une eft en repos & l’autre en 
mouvement, ou qui font en mouvement l’une & l’autre, eft tou- 
jours fuivie de quelque changement dans l’état des deux: le choc 
paroit la caufe de ce changement: quoiqu’il fût abfurde de dire 
qu’une partie de la matière qui ne peut lé mouvoir d’elle -même en 
pût mouvoir une autre. 

Sans doute la connoiflance parfaite de ce Phénomène ne nous a 
pas été accordée; elle furpaffe vraifèmblablement la portée de notre 
intelligence. Je renonce donc ici à l’entreprife d’expliquer les 
moyens par lesquels le mouvement d’ un corps paile dans un autre à 
Oeuv. de Mauperr. C leur 
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leur rencontre mutuelle: je ne cherche pas meme à fuivre le phyfi- 
que de ce Phénomène aufll loin que le pourroient permettre les 
foibles lumières de mon Efprit & les connoiffances dans la Mécha- 
nique qu’on a acquiiès de nos jours: je m’attache à un principe plus 
intéreflant dans cette recherche. 

Les Philofophes , qui ont mis la caufe du mouvement en Dieu, 
n’y ont été réduits que parce qu’ils ne lavoient où la mettre. Ne 
pouvant concev oir que la matière eût aucune efficac(rpour produire, 
diftribuér, & détruire le mouvement, ils ont eu recours à un Etre 
immatériel. Mais lorsqu’on fàitra que toutes les loix du mouve- 
ment & du repos font fondées fur le Principe du Mieux, on ne 
pourra plus douter qu’ elles ne doivent leur établiflcmcnt à un Etre 
tout fuijfant tout fage. Soit que cet Etre agifle immédiatement, 

fbit qu’il ait donné aux corps le pouvoir d’agir les uns fur les autres; 
foit qu’il ait employé quelque autre moyen qui nous foit encore 
moins connu. 

Ce n’cft donc point dans la Méchanique que je vais chercher 
ces loix ; c’ cft dans la iàgcfle de l’ Etre fuprême. 

La plus fimple des loix de la Nature, celle du repos ou de l’équi- 
libre, eft connue depuis un grand nombre de ûècles: mais elle n’a 
paru jusqu’ici avoir aucune connexion avec les loix du mouvement, 
qui étoient beaucoup plus difficiles à découvrir. 

Ces recherches étoient fl peu du goût, ou fi peu à la portée des 
Anciens , qu’ on peut dire qu’ elles font encore aujourd’ hui une 
Science toute nouvelle. Comment en effet les Anciens auroient- 
ils découvert les loix du mouvement, pendant que les uns redui- 
foient toutes leurs Ipéculations fur le mouvement à des dilputes 
fophiftiques; & que les autres nioient le mouvement même. 

Des Philofophes plus laborieux ou plus fenfés ne jugèrent pas 
que des difficultés , attachées aux prémiers principes des chofts, 
fuffent des raifons pour desefpérer d’en rien connoitre, ni des ex- 
cufès pour fe difpenfcr de toute recherche. 

Dès que la vraie manière de philofopher fut introduite, on ne 
fe contenta plus de ces vaines dilputes fur la nature du mouvement: 
• ' ' on 
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on voulut favoir lèlon quelles loix il le diftribuc , fc confèrve, & le 
détruit; on (èntit que ces loix ctoient le fondement de toute la 
Philofophie naturelle. 

Le grand £>escartes, le plus audacieux des Philo/bphcs, chercha 
ces loix, & fe trompa. Mais comme fi les tems avoient enfin con- 
duit cette matière à une clpècc de maturité, l’on vit tout à coup 
paroitre de toutes parts les loix du mouvement inconnues pendant 
tant de fiècles: Huygens, Wallis & Wren, les trouvèrent en même 
tems. PluTieuf^ Mathématiciens après eux , qui les ont cherchées 
par des routes dift'érentes , les ont confirmées. 

Cependant, tous les Mathématiciens étant aujourd’hui d’accord 
dans le cas le plus compliqué ne s’accordent pas dans le cas le plus 
llmple. Tous conviennent des mêmes difiributions de mouvement 
dans le choc des Corps éla/liques s mais ils ne s’accordent pas fur 
les loix des Corps durs: & quelques-uns prétendent, qu’on ne 
fauroit déterminer les diftributions du mouvement dans le choc de 
ces corps. Les embarras qu’ ils y ont trouvés leur ont fait prendre 
le parti de nier l’exiftence, & même la poflibilité des corps durs. 

Ils prétendent que les corps, qu’on prend pour tels, ne Ibnt que 
des corps élaftiques dont la roideur très -grande rend la flexion de 
leurs parties imperceptible. 

Ils allèguent des expériences faites lur des corps qu’on appelle 
vulgairement durs, qui prouvent que ces corps ne font qu’élafliques. • 
Lorsque deux Globes d’y voire, d’acier, ou de verre, ît choquent; 
on leur retrouve pedt-être après le choc leur première figure ; mais 
il eft certain qu’ils ne l’ont pas toujours confervée: On s’ en aflurc 
par (es yeux, fi l’on teint l’un des Globes de quelque couleur qui 
puifle s’effacer & tacher l’autre: on voit par la grandeur de la tache, 
que ces Globes pendant le choc fc font applatis, quoiqu’ après il ne 
Ibit reflé aucun changement fènfible à leur figure. 

On ajoute à ces expériences des raifonnemens métaphyfiques : on 
prétend que la dureté, prilè dans le fens rigoureux, exigeroit dans la 
nvore des effets incompatibles avec une certaine La; de Continuité. 

Il faudrait, dit -on, lorstju’ un corps dur rencontreroit un ob- 
flacle inébranlable, qu’il perdit tout à coup fà vîtelTe, fans qu’elle 

C a paUît 
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pafTât par aucun dégré de diminution; ou qu’il la convertît en une 
vîtefle contraire, & qu’une vîtefle poûtive devint négative, fans 
avoir paffc par le repos (*). 

Mais favoue que je ne fens pas la force de ce raifonnement Je 
ne lài fi l’on connoit aflez la manière dont le mouvement fè produit 
ou s’ éteint, pour pouvoir dire que la loi de continuité fût ici violée: 
je ne fài pas trop meme ce que c’eft que cette loi. Quand on fup- 
poferoit que la vîtefle augmentât ou diminuât par degrés, n’y auroit- 
il pas toujours des paflages d’un dégré à l’autre.^ w le paffage le 
plus inperceptible ne viole- 1- il pas autant la continuité, que feroit 
la deftrucTHon fubite de l’Univers? 

Qiiant aux expériences, dont nous venons de parler, elles font 
voir qu’on a pu confondre la dureté avec l'élafticité; mais elles ne 
prouvent pas que l’une ne (bit que l’autre. Au contraire, dès 
qu’on a réfléchi (ur ['impénétrabilité des corps, il fcmble qu’elle 
ne (bit pas difterente de leur dureté,- ou du moins il (èmble que la 
dureté en eft une fuite néce(Taire. Si dans le choc de la plupart des 
corps, les parties dont ils font compofés fe féparent ou (c plient, 
cela n’arrive que parce que ces corps (bnt des amas d’autres: les 
corps primitifs, les corps (impies , qui (bnt les élémens de tous les 
autres, doivent être durs, inflexibles, inaltérables. 

Plus on examine l’élafticité, plus il paroit que cette propriété 
ne dépend que d’une ftruclure particulière, qui lai(Te entre les par- 
ties des corps des intervalles dans lesquels elles peuvent (e plier. 

Il lèmble donc qu’on (croit mieux fondé à dire, que tous les 
corps (bnt durs, qu’on ne l’eft à foutenir qu’il n’y a point de corps 
durs dans la nature. Mais je ne (ai fi la manière dont nous con- 
iioifTons^es coips nous permet ni l’une ni l’autre aflTertion. Si l’on 
veut l'avouer, on conviendra que la plus forte raifbn qu’on ait eüe 
pour n’admettre que des corps élaftiques, a été l’impuifiTance où 
l’on étoit de trouver les loix de la communication du mouvement 
des corps durs. 

Descartes admit ces corps; & crut avoir trouvé les loix 
leur mouvement. Il étoit parti d’un principe aflfez vrailèmblable : 

Que 

(*) Difcouri fur les loiz de la communication du mouvement parM. Jean Bernouiili. 
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Que la quantité du mouvement Je confervoit toujours la même datis 
la nature. Il en déduüit des loix faulTes; parce que le principe 
n’eft pas vrai. 

Les Philolbphes, qui font venus après lui, ont etc frappés d’une 
autre confervation: c’eft celle de ce qu’ils appellent la force vive., 
qui eft le produit de chaque majfe par le quarré de Ja vitejfe. Ceux- 
ci n’ont pas fondé leurs loix du mouvement fur cette confervation, 
ils ont déduit cette confervation des loix du mouvement, dont ils 
ont vu qu’ elle étoit une ftiite. Cependant, comme la confervation 
de la force vive n’avoit lieu que dans le choc des corps élalliques, 
on s’ eft affermi dans l’opinion qu’il n’y avoit point d’autres corps 
que ceux - là dans la nature. 

Mais La confervation de la quantité du mouvement n'efl vraie que 
dans certains cas. La confervation de la force vive ri’ a lieu que pour 
certains corps. Ni l’une ni l’autre ne peut donc pafter pour un 
principe univerlèl, ni même pour un relültat général des loix du 
mouvement. 

• Si l’on examine les principes fur lesquels fe font fondés les 
Auteurs qui nous ont donné ces loix, & les routes qu’ils ont lüivies, 
on s’étonnera de voir qu’ils y fbient fi hcurcufèment parvenus; & 
l’on ne pouna s’empêcher de croire qu’ils comptoient moins fur ces 
principes, que fur l’expérience. Ceux qui ont raifônnc le plus 
jufte ont reconnu que le principe, dont ils fc fervoient pour expli- 
quer la communication du mouvement des corps élaftiques, ne 
pouvoir s’ appliquer à la communication du mouvement des corps 
durs. Enfin aucun des principes qu’on a jusqu’ici employés, Ibit 
pour les loix du mouvement des corps durs, Ibit pour les loix du 
mouvement des corps élaftiques, ne s’étend aux loix du repos. 

Après tant de grands Hommes qui ont travaillé fur cette matière, . 
je n’ofe presque dire que j’ai découvert le principe univerfel fur 
lequel toutes ces loix font fondées ; qui s’étend également aux corps 
durs & aux corps élaftiques; d’où dépend le mouvement & le repos 
de toutes les fubftanccs corporelles. 

C’eft le principe que j’appelle De la moindre quantité d'aêlion: 
principe fi iâge, fi digne de l’Etre fuprême, & auquel la nature paroit 
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fi conftammcnt (bumifè, qu’elle l’obfervc non feulement dans tous 
les changemens, niais que dans là permanence, elle tend encore à 
l’obfèrver. Dans le choc des corps, le mouxyement fe diftribue de 
manière, que la quantité d'aSion, quejuppofe le chatwement arrivé, 
efi la plus petite qu'il fait pojffible. Dans le ^epos^ les corps, qui 
Je tiennent en équilibre, doivent être tellement Jitiies, que s'il leur 
arrivait quelque petit mouvement , la quantité d'action feroit la 
moindre (*). 

Non feulement ce principe répond à l’ idée que nous avons de 
r Etre fiipréme entant qu’ il doit toujours agir de la manière la plus 
fàge } mais encore entant qu’il doit toujours tenir tout lôus fa 
dépendance. 

Le principe de Dcscartcs fembloit fouftraire le Monde à l’empire 
de la Divinité ; il ctablidoit que quelques changemens qui arrivaflent 
dans la nature, la même 'quantité de mouvement s’y coulèrvoit tou- 
jours: Les expériences & des rai fbnnemens plus forts que les liens 
firent voir le contraire. Le principe de la confervation de la force 
vive lèmblcroit encore mettre le monde dans une elpèce .d’indépen- 
dance: quelques changemens qui arrivalTcnt dans la Nature, la 
quantité ablblue de cette force le conlcrveroit toujours & pourroit 
toujours reproduire les memes effets. Mais pour cela il faudroit 
qu’il n’ y eût dans la Nature que des corps élafliqucs : il faudroit en 
exclure les corps durs } c’ eft - à-dire, en exclure les Iculs peut-être 
qui y foient. 

Notre principe, plus conforme aux idées que nous devons avoir 
des chofes, lailTc le monde dans le belbin continuel de la puiffanec 
* du Créateur J & eff une liutc néceffaire de l’emploi le plus làgc de 
cette puiffance. 

Les loix du mouvement & du repos , ainfi déduites , le trouvant 
précifément les mêmes qui font obfervces dans la nature, nous 
pouvons en admirer l’application dans tous les Phénomènes, dans 
le mouvement des Animaux, dans la végétation des Plantes, dans 
la Révolution des Affres; & le Ipedlacle de T Univers devient bien 

, plus 

(*) NB. On a renvoyé la Recherche du repos ’a la fin de cet ouvrage, afin do 
mathématiejuc des loix du mouvement & n’en pas interrompre la leâure. 
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plus grand, bien plus beau, bien plus digne de fon Auteur. C’eft 
alors qu’on peut avoir une jufte idée de la puiiTance & de la fagefle 
de l’Etre fupréiiiej & non pas lorsqu’on en juge par quelque petite 
partie dont nous ne connoiflbns ni la conftruclion , ni Tufage , ni la 
connexion qu’elle a avec les autres. Quelle fatisfaiflion pour l’Elprit 
humain en contemplant ces loix, qui Ibnt le principe du mouvement 
& du repos de tous les corps de l’ Univers, d’y trouver la preuve de 
l’exiAencc de celui qui le gouverne! 

Ces loix libelles & fi fimples font peut-être les foules que le 
Créateur & l’Ordonnateur des chofos a établies dans la matière pour 
y opérer tous les Phénomènes de ce Monde vifible. Quelques Phi- 
lofophes ont été alTe?. téméraires pour entrependre d’en expliquer 
par ces foules loix toute la Méchaniqiie, & même la prémière fomia- 
tion: donnez-nous, ont-ils dit, de la matière & du mouvement, 

, & nous allons former un Monde tel que celui - ci. Entrcprilc véri- 

tablement extravagante! 

D’autres au contraire, ne trouvantpas tous les Phénomènes de 
la Nature aflez faciles à expliquer par ces fouis moyens, ont cru 
nécelTiiire d’en admettre d’autres. Un de ceux que le befoin leur 
aprefonté, efiVArrrû&ioti, ce monftrc métaphyfique fi cher à une 
partie des Philbfophcs modernes, fi odieux à l’autre: une force par 
laquelle tous les corps de l’Univers s’attirent. 

Si l’Attraélion demeuroit dans le vague de cette prémière défini- 
tion , & qu’ on ne demandât aufii que des explications vagues , elle 
fuffiroit pour tout expliquer : elle feroit la caufo* de tous les Phéno- 
mènes : quelques corps attircroient toujours ceux qui fo meuvent. 

Mais il faut avouer que les Philofophes, qui ont introduit cette 
force, n’en ont pas fait un ulâge auifi ridicule. Ils ont fonti, que 
pour donner quelque explication raifonnable des Phénomènes, il 
falloit par quelques Phénomènes particuliers remonter à un Phéno- 
mène principal , d’où l’on pût enfuitc déduire tous les autres Phéno- 
mènes particuliers du même genre. "C’eft ainli que par quelques 
fyniptomes des mouvemens célefies, & par des obforvations fur la 
chute des corps vers la Terre, ils ont été conduits à admettre dans 
la Matière une force, par laquelle toutes fos parties s’attirent fuivant 

uno 
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une certaine proportion de leurs diftances; & il faut avouer, que 
dans l’explication de pluficurs Phénomènes, ils ont lait un ulàge 
merveilleux de ce principe. 

Je n’ examine point ici la différence qui peut fe trouver dans la 
Nature de /<r force impulfice & de la Force attraHive: fi nous con- 
cevons mieux une force qui ne s’exerce que dans le contacl, qu’une 
autre qui s’exerce dans l’éloignement: mais la Matière & le Mou- 
vement une fois admis dans l’Univers, nous avons vu que l’établifTe- 
ment de quelques loix d’impulfion étoit nccefiaire: Nous avons vu 
que, dans le choix de ces loix, l’Etre luprême avoir fuivi le prin- 
cipe le plus fage : il (croit à Ibuhaiter pour ceux qui admettent l' At- 
tradion, qu’ils lui pufient trouver les memes avantages. 

Si les Phénomènes du mouvement de ces corps immenfes, qui 
roulent dans l’Univers, ont porté les Aftronomes à admettre cette 
Attradion, d’autres Phénomènes du mouvement des plus petites 
parties des corps on fait croire aux Chimifles qu’il y avoit encore 
d’autres Attradions: enfin on eft venu jusqu’à admettre des For- 
ces répulfives. 

Mais toutes ces forces feront -elles des loix primitives de la 
Nature, ou ne feront -elles point des fuites des Loix de l’impulfion? 
Ce dernier n’ eft- il point vrailèmblable, fi l’on confidère, que dans 
la Méchanique ordinaire, tous les mouvemens, qui fèmblent s’exé- 
cuter par Trallion., ne font cependant produits que par une véritable 
Pttljion? Enfin le grand homme, qui a introduit les Attradions, 
n’a pas ofé les regarder comme des loix primitives, ni les fbuftraire 
à l’empire de l’impulfion. Il a au contraire infinué dans plus d’un 
endroit de fon merveilleux ouvrage, que l’Attradion pouvoit bien 
n’êtrc qu’un Phénomène dont l’Impulfion étoit la véritable caufè(*): 
phénomène principal dont dépendoient pluficurs Phénomènes par- 
ticuliers, mais fournis comme eux aux loix d’ un principe antérieur. 

Pluficurs Philofbphcs ont tenté de découvrir cette dépendance ; 
mais, fi leurs efforts jusqu’ici n’ont pas eu un plein füccès, ils 
peuvent du moins faire croire la chofe pofTible. Il y aura tou- 
jours bien des vuides, bien des interruptions entre les parties de nos 

fyftcmcs 

(*) Newten Phil. Nat. pag. 6. iSo. igg. 530. Edit. Londin. 174S. 
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/)'ftc;îies les mieux liés: <Sc fi nous réflérhürons fur rimporfeclion 
de riiiftrumcnt avec lequel nous les formons, liir la foiblefic de 
notre dprit, nous pourrons plutôt nous étonner de ce que nous 
avons découvert , que de ce qui nous refle caché. 

Ouvrons les yeux; parcourons T Univers; livrons-nous hardi- 
ment à toute l’admiration que ce ipcclaclc nous cauic: tel Phéno- 
mène qui, pendant qu’on ignoroit la làgefie des loix à qui il doit 
fon origine, n’étoit qu’une preuve obicure & confuiè de l’exiAence 
de celui qui gouverne le Monde, devient une démonftration : & ce 
qui auroit pu caufer du fcandale ne (èra plus qu’ une fuite néceflaire 
des loix qu’il falloir établir. Noux verrons, ians en être ébranlés, 
naître des Monflres, commettre des Crimes, & nous ibuftrirons 
avec patience la Douleur. Ces maux ne porteront point atteinte à 
une vérité bien reconnue : quoique ce ne (bit pas eux qui la fiffent 
connoitre , ni rien de ce qui renferme quelque mélange de mal ou 
d’inutilité. Tout eft lié dans la Nature: l’Univers tient au fil de 
l’araignée, comme à cette force qui poufie ou qui tire les planètes 
vers le Soleil: mais ce n’eft pas dans le fil de l’araignée qu’il faut 
chercher les preuves de la fagefle de fon Auteur. 

Qiii pourroit parcourir toutes les merveilles que cette (àgefie 
opère! Qiii pourroit la fuivre dans l’immenfitc des Cieux, dans la 
profondeur des Mers, dans les Abîmes de la Terre! Il n’eft peut- 
être pas encore tems d’entreprendre d’expliqueur le Syftèrae du 
Monde: il eft toujours tems tfen admirer le fpeélacle. 


ABREGE 



Digitized by Google 


26 


ESSAY DE COSMOLOGIE. 


ABRÉGÉ 

. D ü 

SYSTÈME DU MONDE. 

L C Soleil cft un Globe lumineux, gros environ un million de 
fois comme la Terre. La matière dont il eft forme n’eft pas 
homogène, il y paroit fouvcnt des inégalités; & quoique pluficurs 
de CCS taches difparoilTent avant que d’avoir parcouru tout Ton 
disque, le mouvement réglé de quelques-unes, & le retour au 
meme lieu du disque, après un certain tems, ont fait voir que le 
Soleil immobile , ou presque immobile dans le lieu des Cicux, 
où il eft placé , avoit un mouvement de révolution fîir fon Axe, 
& que le tems de cette révolution étoit d’environ 25. jours. 

Six Globes qu’il échauffe & qu’il éclaire fe meuvent autour de 
lui. Leurs groffeurs, leurs diftances, & leurs révolutions font 
différentes : mais tous Ce meuvent dans le meme fens , à peu près 
dans le meme plan , & par des routes presque circulaires. 

Le plus voifin du Soleil, & le plus petit, eft Mercure: Ca plus 
grande diftancc du Soleil n’eft que de 5137. diamètres de la Terre, 
là plus petite de 3377. fon diamètre n’eft qu’ environ la 300**. partie 
de celui du Soleil. On n’a point encore découvert s’il a quelque 
révolution fur lui -meme; mais il tourne autour du Soleil dans 
r eipace de 3. mois. 

Vénus eft la féconde Planète : fà plus grande diftance du Soleil 
cft de 8008- diamètres de la Terre, fa plus petite de 7898: fob- 
diamètre eft la 100“'. partie de celui du Soleil : elle tourne liir elle- 
même; mais les Aftronomes ne font pas encore d’accord fur le 
tems de cette révolution. M. Caffini par l’obfèrvation de quelques 
taches la faifôit de 23. heures; M. Bianchini, par d’autres obferva- 
tions , la fait de 24. jours. Sa révolution autour du Soleil eft de 8- 
mois. Le 
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Le troifième Globe eft la Terre que nous habitons; qu’on ne 
peut fe difpenler de ranger au nombre des Planètes. Sa plus grande 
dillance du Soleil eA de iii87- de iès diamètres; ià plus petite de 
10813- Elle tourne iùr ibti Axe dans T efpace de 24. heures , & 
employé un an à faire fa révolution autour du Soleil dans un orbe 
qu’on appelle l’Ecliptique. L’Axe de la Terre, l’Axe autour duquel 
Elle fait là révolution diurne, n’eA pas perpendiculaire au plan de 
cet orbe: il fait avec lui un angle de 66i degrés. Pendant les révo- 
lutions de la Terre, autour du Soleil, cet Axe demeure presque paral- 
lèle à lui-même. Cependant ce Parallélisme n’eft pas parfait; l’Axe 
de la Terre coupant toujours le plan de l’Ecliptique Ibus le même 
angle, tourne fur lui-même d’un mouvement conique dont la Période 
eft de 25000. ans; & que les obfcrvations d’Hipparque comparées 
aux nôtres nous ont fait connoitre. On douta encore fi l’angle fous 
lequel l’Axe de la Terre coupe le plan de l’Ecliptique eft toujours 
le’ meme: quelques obfervations ont fait penfer qu’il augmente, & 
qu’un jour les plans de l’Ecliptique & de l’Equateur viendroient à 
le confondre. Il faudra peut-être des milliers de fiècles pour nous 
l’apprendre. Cette Planète, qui eft celle que nous connoiftbns le 
mieux, nous peut faire croire que toutes les autres, qui paroilTcnt 
de la même nature qu’elle, ne Ibntpas des Globes délèrts fulpendus 
dans les Ci^ux , mais qu’ Elles font habitées comme elle par quel- 
ques Etres vivants. Qiielques Auteurs ont hazardé fur ces habitans 
des conjectures qui ne fauroient être ni prouvées, ni démenties: 
mais tout eft dit; du moins tout ce qui peut-être dit avec proba- 
bilité, lorsqu’on a fait remarquer, que ces vaftes corps des Pla- 
nètes, ayant, déjà tant de chofes communes avec la Terre, peuvent 
encore avoir de commun avec elle, d’être habitées. Quant à la 
nature de leurs habitans, il feroit bien téméraire d’entreprendre de 
la deviner. Si l’ on oblbrvc déjà de fi grandes variétés entre ceux, 
qui peuplent les différens Climats de la Terre, que ne peut -on pas 
penfer de ceux qui habitent des Planètes fi éloignées de la notre; 
leurs variétés pafient vrailcmblablement toute l’étendue de notre 
imagination. 
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La quatrième Planète eft Mars. Sa plus grande diftancc du 
Soleil eft de i8.3>5- diamètres de la Terre; fa plus petite de 15213. 
Ibn Diamètre ell la 170*®®. partie de celui du Soleil. Sa révolution 
liir ibn Axe ell de 25. heures; & celle qu’il fait autour du Soleil 
s’achève dans 2. ans. 

La cinquième Planète & la plus groiTc de toutes eft Jupter. 
Sa plus grande diflance du Soleil eft de 59950. diamètres de la 
Terre; fa plus petite de 54450. fon diamètre eft* la 9“'. partie de 
celui du Soleil. Il fait dans 10. heures fa révolution lür fon Axe : 
fon cours autour du Soleil s’achève dans 12. ans. 

Enfin la fixième Planète & la plus éloignée du Soleil eft Saturne. 
Sa plus grande diftance du Soleil eft de H0935. diamètres de la 
Terre; fa plus petite de 98901. ibn diamètre eft la ii“«. partie de 
celui du Soleil. On ignore s’il tourne fur fbn Axe. Il employé 
30. ans à faire fa révolution dans Ibn orbe. 

Voilà quelles font les Planètes principales, c’eft- à-dire, celles 
qui tournent immédiatement autour du Soleil; Ibit que pendant ce 
tcms-là, elles tournent fur elles -mêmes ou non. 

' On appelle ces Planètes principales par rapport aux autres ap- 
pellées fecondaires. Celles-ci font leurs révolutions, non immé- 
diatement autour du Soleil , mais autour de quelque Planète du pre- 
mier ordre, qui fe mouvant autour du Soleil transpoilfe avec elle 
autour de cet Aftrc celle qui lui fert de làtellite. 

L’Aftre qui éclaire nos nuits, la Lune eft une de ces Planètes 
fecondaires; fa diftance de la Terre n’eft que de trente diajuètres 
de la Terre; fon diamètre n’eft guères que la quatrième partie du 
diamètre de la Terre; Elle fait 12. révolutions autour de la Terre, 
pendant que la Térre en fait une autour du Soleil. 

Les corps des Planètes fecondaires , opaques comme ceux des 
Planètes du premier ordre, peuvent faire conjedlurcr qu’elles font 
habitées comme les autres. 

Depuis l’invention des Télefoopes on a découvert quatre làtel- 
lites à Jupiter: quatre Lunes qui tournent autour de lui, pendant 
que lui -même tourne autour du Soleil. 

Enfin 
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Enfin Saturne en a cinq. Mais on découvre autour de cette 
Planète une autre merveille, à laquelle nous ne connoilTons point 
de pareille dans les deux : c’ eft un large Anneau dont elle eft 
environnée. 

Quoique les fatellitcs paroiflent defiincs à la Planète autour de 
laquelle ils font leurs révolutions, ils peuvent pour les autres avoir 
de grandes utilités; & l’on ne peut omettre ici celle que les habi- 
tans de la Terre retirent des iàtellitcs de Jupiter. C’eA que ces 
Aftres ayant un mouvement fort rapide, palTent fouvent derrière 
les corps de leur Planète principale, & tombent dans l’ombre de 
cette Planète; qui ne recevant la lumière que du Soleil, a toujours 
derrière elle un cfpace ténébreux, dans lequel le /àtellite, dès qu’il 
entre, s’écliplè pour le Spectateur, & duquel rclbrtant, il paroit 
a nos yeux. Or ces écliplès & ces retours à la lumière étant des 
Phénomènes qui arrivent dans un inftant; fi l’on oblcrve dans diffé- 
rens lieux de la terre l’heure de l’iramerfion ou de l'émerfion du 
lâtcllite, la différence, qu’on trouve entre ces heures, donne la 
différence des Méridiens des lieux où l’on aura fait les oblervations : 
chofe fi importante pour le Géographe & pour le Navigateur. 

Deux grands Fluides appartiennent à la Planète que nous habi- 
tons: l’un efi la Mer qui en couvre environ la moitié, l’autre eft 
l’Air qui l’environne de toutes parts. 

Le prémier de ces fluides eft fans ceffe agité d’un mouvement 
qui l’élève & l’abaiffe deux fois chaque jour. Ce movement 
beaucoup plus grand dans certains tems que dans d’autres , variant 
aufli félon les différentes régions de la Terre, a une telle correl^n- 
dance avec les pofitions de la Lune & du Soleil , qu’on ne iàuroit 
y méconnoitre l’effet de ces Aftres, quoique l’effet de la Lune foit 
de beaucoup le plus fenfible: à chaque paflage de la Lune par le 
Méridien, l’on voit les Mers inonder les rivages qu’elles avoient 
abandonnés. 

L’auti%fluide eft l’Air; il enveloppe de tous côtés la Terre, 
& s’ étend à de grandes diftances au - deffus. Soumis comme la Mer 
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aux afpc(îls de la Lune & du Soleil, des propriétés particulières ajou- 
tent de nouveaux Phénomènes à (es niouvemens. C’eft l’aliment 
de tout ce qui refpire. Malgré fa légèreté les Phyficiens font venus 
à bout de le peler, & de déterminer le poids total de là maffe par 
les expériences du Baromètre} dans lequel une Colonne de Mercure 
d’environ 27. pouces de hauteur cA foutenuë par la Colonne d’air 
qui s’étend depuis le furface de la Terre jusqu’à l’extrémité de 
l’Atmosphère. 

Deux propriétés fort remarquables de l’Air font là compreflibi- 
lité & fon reAort} c’eA par celle-là que l’Air transmet les Sons. Les 
Corps Ibnores par leur mouvement excitent dans l’Air des vibrations 
qui le communiquent jusqu’à notre oreille, & la vîtefle avec laquelle 
les Sons fe transmettent cA de 170. toiles par chaque fécondé. 

Lorsqu’on confidère les autres Planètes, on ne peut pas douter 
qu’elles ne foient formées d’une matière femblable à celle de la 
Terre, quant à l’Opacité. Toutes ne nous paroilTent .que par la 
reHexion des rayons du Soleil qu’elles nous r’ envoient: nous ne 
voyons jamais de la Lune notre Satellite que l’ Hémifphèrc qui en 
cA éclairé: fi, lorsqu’elle eA placée entre le Soleil & la Terre, on 
y apperçoit quelque légère lueur, ce n’eA encore que la lumière du 
Soleil qui cA tombée fur la Terre r’ envoyée à la Lune & reAcchic 
de la Lune à nos yeux: enAn dès que la Lune entre dans l’ombre 
que forme la Terre vers la partie oppofee au Soleil, le corps entier 
de la Lune ou les parties qui entrent dans l’ombre s’éclipfent, 
comme font les làtellitcs de Jupiter <Sc de Saturne dès qu’ils entrent 
dan^ l’ombre de ces A Ares. 

Qiiant aux Planètes principales, la Terre en étant une, la leulc 
analogie conduiroit à croire que les autres font opaques comme 
elle} mais il y a des preuves plus lures qui ne permettent pas d’en 
douter. Celle des Planètes, dont la fituation à l’égard du Soleil 
demande qu’elle nous préfente les memes Phafes que la Lune, nous 
les prélcntc en effet: Vénus oblèrvée au Télescope t^jps montre 
tantôt un Disque rond, & tantôt des Croiffants, plus ou moins 
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grands fclon que l’ Héinifphcre qui cft tourne vers nous eft plus ou 
moins éclairé du Soleil. Mars nous prélènte aufli différentes Phafès, 
quoique fôn orbite étant extérieure à celle de la Terre, les Phafès 
ibient moins inégales que celles de Vénus. 

Le paffage de Vénus & de Mercure fur le Soleil , qui s’ obfèrve 
quelquefois , pendant lequel on les voit parcourir fbn disque comme 
des taches oblcures , eft une nouvelle preuve de leur Opacité. Ju- 
piter & Saturne, dont les Orbes renferment l’Orbe de la Terre, ne 
iàuroient être expofes à ce Phénomène: mais les Eclipfes de leurs 
Satellites, lorsqu’ils fè trouvent dans leur ombre, prouvent affez 
que ce font des corps opaques. 

Les Taches, qu’on obfèrve avec le Télescope fur le disque des 
Planètes , & qui confèrvent conftamment leur figure & leur fituation, 
prouvent que les Planètes font des corps folides. La Lune la plus 
voifine de nous nous fait voir fur fà fürface de grandes cavités , de 
hautes montagnes , qui jettent des ombres fort fènfibles vers la partie 
oppofée au Soleil: & la furfacc de cette Planète paroit affez fèmblable 
à celle de la Terre, fi on l’oblèrvoit de La Lune; avec cette diffé- 
rence que les montagnes de celle-ci font beaucoup plus élevées que 
toutes les nôtres. 

Qiiant au Soleil; on ne peut douter que la matière, dont il cft 
formé, ne foit lumineufè & brûlante. Il cft la fburce de toute la 
lumière qui éclaire la Terre & les autres Planètes, & de tout le feu 
qui les échauffe; lès rayons étant condenfees au foyer d’un miroir 
brûlant, & fi leur, quantité ôc leur condenfàtion font affez grandes, 
ils font un feu plus puiffant que tous les autres feux que nous pou- 
vons produire avec les matières les plus combuftibles. Une fi 
grande aéfivité fuppofe la fluidité , mais on voit encore que la 
matière qui compofè le Soleil cft fluide par les changemens conti- 
nuels qu’on y obfèrve. Les taches qui paroilfent dans le disque du 
Soleil & qui disparoiffent enfuite font autant de corps qui nagent 
dans ce fluide; qui en paroilfent conrnie les Ecumes, ou qui s’y 
confument. 
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On a toujours fu que le Soleil étoit la caufè de la lumière ; mais 
ce n’eft que clans ces derniers tems quon a découvert que la lumière < 
étoit la matière même du Soleil: fource inépuilàble de cette matière 
prccicufc, depuis la multitude de fiècles qu’ elle coule, on ne s’ap- 
perçoit pas qu’ elle ait Ibuffert aucune diminution ! 

Quelle que Toit fbn immenfité, quelle fubtilité ne faut- il pas 
fuppolèr dans les ruifleaux qui en fortent! Mais fi leur ténuité paroit 
merveilleufe , quelle nouvelle merveille n’cft-cc point, lorsqu’on 
verra qu’un rayon lumineux, tout fubtil qu’il eft, tout pur qu’il 
paroit à nos yeux, eft un mélange de dilTérentcs matières. Lors- 
qu’on Ciura qu’un mortel a lu analylcr la lumière, découvrir le 
nombre & les doles des ingrédients qui la compofent? Chaque 
rayon de cette matière, qui paroit fi fimple , eft un failceau de rayons 
rouges, orangés, jaunes, verds, bleus, indigots, & violets, que 
leur niébmge confondoit ù nos yeux (*). 

Nous ne {aurions déterminer avec précifion, quelle eft la finefle 
des rayons de lumière, mais nous connoilTons leur vîtefie; dans 7, 
ou 8- minutes ils arrivent à nous} ils travcrlènt dans un tems fi court 
tout rcfpace qui {épare le Soleil & la Terre; c’eft-à-dire, plus 
de trente millions de lieues. Tout effrayantes pour l’imagination 
que font ces choies , des expériences incontcllables les ont fait 
connoitre (**). 

Revenons aux Planètes & examinons un peu plus en détail leurs 
inouvemcns. Les routes qu’elles décrivent dans les Cieux font à 
peu près circulaires, mais ce ne l'ont pas cependant abfolumcnt des 
cercles, ce font des Elliplès qui ont fort peu d’excentricité. 

Nous avons auITi confidéré les Planètes comme des Globes, & 
il eft vrai qu’elles approchent fort de la figure {phérique : ce ne font 
pourtant pas, du moins ce ne font pas toutes, des Globes parfaits. 

Dans CCS derniers tems on Ibuppçonna que la Terre n’ étoit pas 
parfaitement fphérique. Quelques expériences firent penlèr à 

Newton 

(*) Newton Optik. (**) Philof. Transafl. No, 40C. 
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Newton & à Huygens qu’elle devoit être plus élevée à l’Equateur 
qu’aux Pôles; & être un fphéroïde applati. Des mefures aduelles 
de dift'crens dégrés de la France fèmbloient lui donner une figure 
toute oppofce, celle d’un Sphéroïde allongé. Ces mefures prifes 
par de très-habiles Oblèrvateurs fèmbloient détruire la figure applatie, 
qui n’ ctoit prouvée que par des expériences indiredes & par des 
raifonneinens. 

Telle étoit l’incertitude: lorsque le plus grand Roi que la France 
ait eu ordonna la plus magnifique entreprilè qui ait jamais été formée 
pour les Sciences. C’ étoit de méfurcr vers l’Equateur & vers le 

Pôle les deux dégrés du Méridien les plus éloignés qu’il fut poffible. 
La comparaifbn de ces dégrés devoit décider la queftion , & déter- 
miner la figure de la Terre. M. M. Godin, Bougucr, la Conda- 
mine, partirent pour' le Pérou; & je fus chargé de l’expédition du 
Pôle avec M. M. Clairaut, Camus, le Monnipr& Outhier. Nous 
méfurames, dans les déferts de la Laponie, le degré qui coupe le 
Cercle polaire, & nous trouvâmes la Terre applatie: fon Axe eft 
de 6525600. toifes ; & le diamètre de fbn Equateur cft de 6562500. 

La Planète de Jupiter, dont la révolution autour de l’Axe eft 
beaucoup plus rapide que celle de la Terre, a un applatiflement 
beaucoup plus confidérable , & fort fenfible au Télescope. 

Voilà quelle eft l’œconomie la plus connue de notre fyftcme 
folaire. On y obfèrve quelquefois des Aftres que la plupart des 
Philofbphes de l’Antiquité ont pris pour des Météores paftagers; 
mais qu’on ne peut fè dispenfer de regarder comme des Corps 
durables , & de la même Nature que les PLinètes. 

La différence la plus confidérable qui paroit être entre les Pla- 
nètes & ces nouveaux Aftres, c’eft que les orbes de celles-là font 
presque tous dans le même plan , ou renfermés dans une Zone de 
peu de largeur, & font des Ellipfes fort approchantes du Cercle; 
les Comètes au contraire fè meuvent dans toutes les direélions, <Sr 
décrivent des Ellipfes fort allongées. Nous ne les voyons que quand 
elles paffent dans ces régions du Ciel où fe trouve la Terre, quand 
Oeuv. de Maupert. E elles 
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clics parcourent la partie de leur orbite la plus voifine du Soleil: 
dans le refte de leurs orbites elles disparoilTent à nos yeux. 

Qiioiquc leur éloignement nous empêche de fuivre leurs Cours ; 
plufieurs apparitions de ces Aftres, après des intervalles de tems 
égaux, fcniblcnt n’étre que les retours d’une même Comète. C’cfl 
ainfi qu’on croit que celle qui parut en 1682. étoit la meme qui avoit 
été vue en 1607, en 1531, &en 1456. Sa révolution feroit d’en- 
viron 75. ans , & l’on pourroit attendre Ton retour vers l’année 1757- 
Dc même quatre apparitions de la Comète qui fut remarquée à la 
mort de Jules Cefar, puis dans les années 531, 1106, & en dernier 
lieu en 1680, doivent faire penlèr que c’eft la même, dont la révo- 
lution eft de 575. ans. La Poftérité verra fi la conjedure cil vraie. 

Celle-ci, en 1680. s’approcha tant du Soleil, que dans ion 
Périhélie elle n’en étoit éloignée que la fixième partie de ibn dia- 
mètre. On peut juger par -là à quelle chaleur cette Comète fut 
expoice: elle fut 28000. fois plus grande que celle que la Terre 
éprouve en Eté. 

Qiielques Philolbphes confidérant les routes des Comètes, 
qui parcourent toutes les régions du Ciel: tantôt s’approchant 
du Soleil jusqu’à pouvoir y être englouties, tantôt s’en éloi- 
gnant à des difianccs immenies, ont attribué à ces Affres des 
ufàgcs affez finguliers. Us les regardent comme fervant d’ali- 
ment au Soleil, lorsqu’elles y tombent, ou comme defiinées à 
rapporter aux Planètes l’ hiuiiidité , qu’elles perdent: en effet, on 
voit alfez fouvent les Comètes environnées d’épaiffes Atmofphères, 
ou de longues queues qui ne paroiffent formées que d’ exhalaiibns 
& de vapeurs. Qiielques Philofbphes au lieu de ces favorables In- 
fluences, en ont fait appréhender de très-funeftes. Le Choc d’ un 
de ces Affres qui rencontreroit quelque Planète fans doute la détrui- 
roit de fond en comble. Il eff vrai que ce feroit un terrible hazard, 
fi des corps , qui fe meuvent dans toutes fbrtes de directions daM 
l’immcnfité des Cieux, venoient rencontrer quelque Planète. Car 
malgré la grofleur de ces corps, ce ne font que des Atomes, dans 
r efpacc où ils fe meuvent : la choie n’elf pas impoffiblc, quoiqu’il 
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fût ridicule de la craindre. La Iculc approche de corps auiïi brû- 
lants que le Ibnt quelques Comètes, lorqu’elles ont paflc fort près 
du Soleil-, la feule inondation de leurs Atniofphères ou de leurs 
Queues, cauferoit de grands désordres fiir la Planète qui's’y trou- 
veroit expofee. 

On ne peut douter "que la plupart des Animaux ne periflentj s’il 
arrivoit qu’ ils fuflent réduits à fupporter des Chaleurs auffi cxcefil- 
ves, ou à nager dans des fluides fi dift'érens des leurs, ou à refpirer 
des vapeurs aufli étrangères. Ils n’y auroit que les Animaux les 
plus robufles & peut-être les plus vils qui confervaAent la vie. Des 
cfpèces entières fèroicnt détniites ; & l’ on ne trouveroit plus entre 
celles qui refteroient l’ordre & l’harmonie qui y avoit été d’abord. 

Qiiand je réfléchis fur les bornes étroites dans lesquelles font 
renfennées nos connoiflanccs ; fur le defir extrême que nous avons 
dcfiivoir, & fiir l’impuifliince où nous femmes de nous inftruirc; 
je ferois tenté de croire que cette disproportion , qui fè trouve au- 
jourd’hui entre nos connoiflanccs & notre curiofîte , ' pourroit être 
la fuite d’un pareil désordre. 

Auparavant, toutes les efpèces formoient une fuite d’ Etres qui 
n’étoient pour ainfi dire que des parties contiguës d’un même Tout. 
Chacune liée aux eipcees voifines, dont elle ne difieroit que par 
des nuances infènfibles, formoit entr’ elles une communication qui 
s’étendoit depuis la première jusqu’à la dernière. Mais cette chainc 
une fois rompue, les cfpèces, que nous ne pouvions connoitre que 
par l’entremifc de celles qui ont été détruites, font devenues in- 
compréhenfibles pour nous : nous vivons peut-être parmi une in- 
finité de ces Etres dont nous ne pouvons découvrir, ni la Nature, 
ni même l’exiftence. 

Entre ceux que nous pouvons encore appercevoir, il fè trouve 
des interruptions qui nous privent de la plupart des fecours que 
nous pourrions en retirer: car l’intervalle, qui eft entre nous & les 
derniers des Etres, n’cft pas pour nos connoiflanccs un obflacle 
moins invincible que la diflance qui nous fcpare des Etres fuperieurs. 
Chaque cfpèce, pour l’ univerfiilité des choies, avoit des avantages 

E 2 qui 
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qui lui ctoient propres. Et comme de leur alTemblage refultoit la 
beauté de T univers, de même de leur communication en refultoit 
la Science. 

Chaque efpèce ifblée ne peut plus embellir , ni faire connoitre 
les autres : la plupart des Etres ne nous paroiflent que comme des 
Monftres ; & nous ne trouvons qu’ obfcurité dans nos connoiffances. 
C’eft ainlî que l’édifice le plus régulier, après que la foudre P a 
frappé, n’offre plus à nos yeux que des ruines; dans lesquelles on 
ne reconnoit ni la lymmetrie que les parties avoient entr’ elles, ni 
le deffein de l’Architeéle. 

Si ces conjeélures paroiflent à quelques-uns trop hardies; qu’ils 
jettent la vue fur les marques inconteffablcs des changemens arri- 
vés à notre Planète ? Ces coquillages , ces poiflbns pétrifiés, 
qu’on trouve dans les lieux les plus élevés, & les plus éloignés 
des rivages, ne font- ils pas voir que les eaux ont autrefois inondé 
ces lieux? ces Terres fracaflées, ces Lits de differentes fortes de 
matières interrompus & fans ordre, ne font- ils pas des preuves 
de quelque violente fecoufle que la Terre a éprouvée? 

Celui qui dans une belle nuit regarde le Ciel , ne peut fans 
admiration contempler ce magnifique Ipeélacle. Mais fi fes yeux 
font éblouis par mille Etoiles qu’il apperçoit, fon Elprit doit 
être plus étonné, lorsqu’il /aura que toutes ces Etoiles font autant 
de Soleils femblablcs au nôtre; qui ont vraifemblablement comme 
lui leurs Planètes & leurs Comètes : lorsque l’Affronomie lui 

apprendra que ces Soleils font placés à des diftances fi prodi- 
gieulès de nous, que toute la diffance de notre Soleil à la Terre 
n’eft qu’un point en comparaifon ; & que qüant à leur nombre 
que notre vue paroit réduire à environ 2000, on le trouve tou- 
jours d’autant plus grand, qu’on fo fert de plus longs Télefeopes; 
toujours de' nouvelles Etoiles au de - là de celles qu’on appercevoit, 
point de fin, point de bornes dans les Cieux. 

Toutes ces Etoiles paroiflent tourner autour de la Terre en 
24. heures: mais il efl évident que la révolution de la Terre 
> autour 
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autour de fon Axe doit caufer cette apparence. Elles paroiflent 
encore toutes faire autour des Pôles de J’ Ecliptique une révolu- 
tion dans l’efpace de 25000. ans} ce Phénomène eft la fuite du 
mouvement conique de l’Axe de la Terre. Quant au chan- 
gement de fituation de ces Etoiles qu’il fèmble qu’on dût at- 
tendre du mouvement de la Terre dans fon orbe, toute la diAance, 
que la Terre parcourt depuis une Saifon jusqu’à la Sailbn oppo- 
fee, n’étant rien par rapport à fa diAancc aux Etoiles, elle ne peut 
caufer de différence fenfible dans leur alpeéf. 

Ces Étoiles, qu’on appelle gardent entre elles conffam- 
ment la meme fituation: pendant que les Planètes ou Etoiles Er- 
rantes changent continuellement la leur , dans cette Zone , où 
nous avons vu que tous leurs orbes étoient renfermés, & que les 
Comètes plus errantes encore parcourent indifféremment tous les 
lieux du Ciel. 

Quelquefois on a vu tout à coup de nouvelles Etoiles paroitre: 
on les a vues durer quelque tems, puis peu à peu s’obfcurcir & 
s’éteindre. Qiielques - unes ont des Périodes connues de lumière 
& de ténèbres. La figure que peuvent avoir ces Etoiles & le mou- 
vement des Planètes qui tournent peut-être autour, peuvent être 
les caufes de ces Phénomènes. 

Quelques Etoiles qu’on appelle Nébuleufes^ qu’on ne voit jamais 
que comme à travers d’Atmofi)hères dont elles paroiflent environ- 
nées, nous font voir encore qu’il y a parmi ces Affres beaucoup 
de diverfités. 

Enfin des yeux attentifs, aidés du Télefeope, découvrent de 
nouveaux Phénomènes : ce font de grands Efpaces plus clairs que le 
refte du Ciel} à travers lesquels l’Auteur de la Théologie Aftrono- 
mique a cru voir l’Empirée: mais qui plus vrailèmblaDlement ne 
font que des elpèces d’ Affres moins lumineux & beaucoup plus 
grands que les autres, plus applatis peut-être, & auxquels diffe- 
rentes lituations femblent donner des figures irrégulières (*). 

E 3 Voilà 

(*) Voyez le Difcoim fur b Figure de* Afires. 
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Voilà quels font les principaux objets du Spedaclc de la Nature. 
Si l’on entre dans un plus grand détail, combien de nouvelles mer- 
veilles ne découvre -t- on pas? Qiielle terreur n’infpire pas le bruit 
du Tonnerre, & l’éclat de la foudre, que ceux meme qui nioient 
la Divinité ont regardes comme fî propres à la faire craindre ? Qiti 
peut voir fans admiration cet Arc merveilleux qui paroit à l’oppo- 
lite du Soleil j lorsque par un tems pluvieux les goûtes répandues 
dans Pair féparent à nos yeux les couleurs de la lumière? ' Il vous 
allez vers le Pôle, quels nouveaux Speélacles fe préparent? Des 
feux de mille couleurs, agités de mille mouvemens, éclairent les 
nuits dans ces Climats, où l’ Ailrc du jour ne paroit point pendant 
l’hyver. J* ai vu de ces nuits plus belles que les jours j qui faifoient 
oublier la douceur de l’ Aurore , & l’ éclat du midi. 

Si des Cieux on de/cend fur la Terre : II apres avoir parcouru 
les plus grands objets, l’on examine les plus petits, quels nouveaux 
prodiges! quels nouveaux miracles! Chaque Atome en offre autant 
que la Planète de Jupiter, 
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RECHERCHE MATHEMATIQUE 

DES LOIX Du MOUVEMENT 

ET DU REPOS. 


L es Corps foit en repos, foit en mouvement, ont une certaine 
Force pour perfiftcr dans l’état où ils font: cette Force, appar- 
tenant à toutes les parties de la Matière, eft toujours proportionelle 
à la quantité de Matière que ces corps conticnnneiit, & s’appelle 
leur hiertie. 

L’Impénétrabilité des Corps, & leur inertie, rendoient nécef^ 
faire rétablifieracnt de quelques loix, pour accorder enfemble ces 
deux propriétés, qui font à tout moment oppofées l’une à l’autre 
dans la Nature. Lorsque deux Corps le rencontrent, ne pouvant 
fc pénétrer, il faut que le Repos de l’un & le Mouvement de l’autre, 
ou le Mouvement de tous les deux fbient altérés : mais cette altéra- 
tion dépendant de la Force avec laquelle les deux Corps fe cho- 
quent, examinons ce que c’eft que le Choc; voyons de quoi il 
dépend ; & lî nous ne pouvons avoir une idée aflez claire de la 
Force, voyons du moins les circonflanccs qui le rendent le même. 

On fuppoiê ici , comme l’ont fuppofé tous ceux qui ont cherché 
les loix du mouvement; que les Corps foient des Globes de Matière 
homogène; & qu’ils le rencontrent directement, c’eft-à-dirc, 
que leurs centres de gravité Ibient dans la ligne droite qui eft la 
àretfÜon de leur mouvement. 

Si un Corps fe mouvant avec une certaine vitefle, rencontre «n 
autre Corps en repos; le Choc eft le même que fî ce' dernier Corps, 
fe mouvant avec la vitefle du prémier, le rencontroit en repos. 

Si deux Corps fe mouvant l’un vers l’autre fe rencontrent; le 
Choc eft le même que fi l’un des deux étant en repos, l’autre le 
rencontroit avec une vitefle qui fût égale à la fbmme des vitefles de 
l’un & de l’autre. 

Ccci a dej^ paru datu Ici Mom. de l’Acad. R. des Sciencct de PniiTe. Amcc 1747. 
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Si deux Corps (è mouvant vers le même côté le rencontrent ; 
le Choc eft le même que fi l’ un des deux étant en repos, l’autre le 
rencontroit avec une viteffe qui fût égale à la différence des vitefles 
de l’un & de l’autre. • 

En général donc : fi deux Corps fc rencontrent , foit que l’ un 
des deux fbit en repos, foit qu’ils le meuvent tous les deux l’un 
vers l’autre, foit qu’ils fe meuvent tous deux du meme côté: quel- 
les que lùient leurs vitelfes , fi la Ibmme ou la différence de ces 
vitefles (ce qu’on appelle la vitejfe rejpeêltve') eft la même, le Choc 
eft le meme, La grandeur du Choc de deux Corps donnés dépend 
uniquement de leur vitejfe refpeSive. 

La vérité de cette propofition eft facile à voir, en concevant les 
deux Corps emportés fur un plan mobile , dont la vitefle détruilànt 
la vitefle de l’un des deux, donneroit à l’autre la fumme ou la dif- 
férence des vitefles qu’ils avoient. Le Choc des deux Corps fur 
ce plan feroit le même que fur un plan immobile , ôù l’ un des 
Corps étant en repos , T autre le viendroit frapper avec la Ibmme ou 
la différence des vitefles. 

Voyons maintenant la différence que la Dureté ou l’Elafticité 
des Corps caufe dans les effets du Choc. 

Les Corps parfaitement Durs font ceux, dont les parties font 
inféparablcs & inflexibles; & dont, par conféquent, la figure eft 
inaltérable. 

Les Corps parfaitement Elafliques font ceux, dont les parties, 
après avoir été pliées, fe redreflent, reprennent leur prémicrc fitua- 
tion , & rendent aux corps fà prémicre figure. Quant à la nature 
de cette Elafticité, nous n’entreprenons pas de l’expliquer; il fuffit 
ic^d'en connoitre l’effet. 

Je ne parle point des Corps Mous, ni des Corps Fluides; ce 
ne font que des amas de Corps Durs ou Elafliques. 

Lorsque deux Corps Durs fe rencontrent, leurs parties étant 
inféparables & inflexibles , le Choc ne làuroit altérer que leurr 
vitefles. Les deioc Corps fe preflent & fe pouffent, jusqu’à ce 
que la viteffe de l’un foit égale à la vitefle de l’autre. Les Corps 
Durs, après le Choc, vont donc enfemhte d' une vitejjè commune. 

Mais 
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Mais lorsque deux Corps Elaftiques fe rencontrent, pendant 
qu’ils le preflent & lè pouffent, le choc ell employé auffi à plier 
leurs parties, & les deux Corps ne demeurent appliques l’un contre 
l’autre, que jusqu’à ce que leur relfort, bandé par le Choc autant qu’il 
le peut être, les Icpare en lé débandant; <St les fade s’éloigner avec 
autant de vitelfc qu’ils s'approchoient: car la viteflTe rclpeéh've des 
deux Corps étant la feule caulé qui avoit bandé leur relTort, il faut 
que le débandement reproduife im cftét égal à celui, qui connue 
caufe avoit produit le bandement; c’eft-à-dire une vitelTe relpedive, 
en léns contraire, égale à la prémière. La vitejfe reJpeSive des 
Corps Elaftiques eft donc ^ après le Choc y la même qu auparavant. 

Cherchons maintenant les loix, lélon lesquelles le Mouvement 
fe diAribuê' entre deux Corps qui lé choquent, Ibit que ces Corps 
fbient Durs, foient qu’ils (bit Elaftiques. 

Nous déduirons ces loix d’ un feul Principe, dt de ce même Prin- 
cipe nous déduirons les loix de leur Repos. 

PRINCIPE GÉNÉRAL. 

Lorsqu'il arrive quelque changement dans la Nature y la Quan- 
tité d'AÛi on y nécejfaire pour ce changement y eft la plus petite qu'il 
fait pojfthle. 

La Quantité d'ABion eft le produit de la Malte des Corps, par 
leur vitefle & par l’efpace qu’ils parcourent. Lorsqu’un Corps eft 
transporté d’un lieu dans un autre, l’AéHon eft d’autant plus grande, 
que la Malte eft plus grolte, que la vitelte eft plus rapide, que 
l’elpace, par lequel il eft transporté , eft ptes long. 

PROBLEME I. 

Trouver les Loix du Mouvement des Corps Durs. 

Soient deux Corps Durs, dont les Maftes font AÇiBy qui le 
meuvent vers le meme côté, avec les viteftés a &. b: mais A plus 
vite que B , en forte qu’ il l’ atteigne & le choque. Soit la vitelte 
commune de ces deux corps après le choc =x<a&>b. Le chan- 
gement arrivé dans l’Univers, confifte en ce que le corps A y qui 
fé mouvoit avec la vitelte iS, de qui dans un certain tems parcouroit 
Oeuv. de Maupert. F un 
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un efpace = <î, ne (è meut plus qu’avec la vitefle x , & ne parcourt 
qu’un e(pace = x: Le corps B, qui ne fc mouvoit qu’avec la vi- 
tclTe & ne parcouroit qu’un elpacc = b, (è meut avec la vitefle 
X, & parcourt un efpace = x. 

Ce changement eft donc le meme qui feroit arrivé , fi pendant 
que le corps ylfè mouvoit avec la vitefle a, & parcouroit l’e^cc=/ï, 
il eût été emporté en arrière fur un plan immatériel, quiiè fût mû 
avec une vitefle a — x, par un efpace — a — x: & que pendant que 
le corps B fc mouvoit avec la vitefle b, & parcouroit l’ efpace = 
il eût été emporté en avant fur un plan immateriel, qui le fût mû 
avec une vitefle x — b, par un efpace = x — b. 

Or , que les corps A & BCc meuvent avec des vitefles propres 
fur les plans mobiles, ou qu’ils y Ibient en repos , le mouve- 
ment de ces plans chargés des corps, étant le meme: les Quan- 
tités d’Aéfion, produites dans la Nature, feront A (a — x)^, & 
B (x—hy-, dont la fomme doit être la plus petite qu’il foit poflible. 
On a donc Aaa — 2Aax + ^xx + Bxx — iBbx + Bbb=Mtnmum. 
Ou — zAadx + zAxdx + iBxdx — 2 Bbdx — 0. D’où l’ on tire pour 

la vitefle commune Aa + Bb 
x= — - — r — * 

A-\-B 

Dans ce cas, où les deux corps fe meuvent du meme côté, la 
quantité de mouvement détruite & la quantité produite, font égales: 
& la quantité totale de mouvement demeure, après le choc, la 
même qu’elle étoit auparavant. 

Il efl facile d’ appliquer le même raifbnnement au cas, où les 
corps fc meuvent l’un vers l’autre: ou bien il fuffit de confidércr b 
comme négatif par rapport i a: & la vitefle commune fera 

Aa — Bb 

^ ‘ 

A + B 

Si r un des corps étoit en repos avant le choc, isso; & la vitefle 
commune efl Aa ^ 

Si un corps rencontre un obflacle inébranlable, on peut confi- 
dérer cet obflacle comme un corps d’une Maflc infinie en repos: 
Si donc B eft infini, la vitefle x s= 0 . Voyons 
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Voyons maintenant ce qui doit arriver , lorsque les Corps font 
Elaftiques. Les Corps , dont je vais parler , font ceux qui ont une 
parfaite EiaAicité. 

PROBLEME II. 

Trouver les Loix du Mouvement des Corps Elt^iques. 

Soient deux Corps Elaftiques, dont les Mafles font /I & fi, qui 
fe meuvent vers le même côte, avec les viteffes a &bÿ mais A plus 
vite que fi, enlbrte qu’il l'atteigne & le choque: & Ibient » & /3 
les vitefles des deux corps après le choc : la fomme ou la différence 
de ces vitelTes après le choc, eft la meme qu’elle étoit auparavant 

Le changement, arrivé dans l’Univers, confifte en ce que le 
corps /l, qui fe mouvoit avec la viteffea, & qui dans un certain 
tems parcouroit un efpace =^z, ne fo meut plus qu’avec la viteffe «, 

& ne parcourt qu’un elj)ace =«: le corps fi, qui ne lè mouvoit 
qu’avec la viteffe & ne parcouroit qu’un elpace =è, fe meut 
avec la viteffe /3 , & parcourt un efpace = /3. 

Ce changement eft donc le même qui fèroit arrivé, fi pendant 
que le corps A fe mouvoit avec la viteffe a, & parcouroit l’ efpace 
= < 7 , il eût été emporte en arrière fur un plan immatériel, qui fo 
fût mû avec une viteffe a — » , par un efpace = a~u: & que pen- 
dant que le corps fi fe mouvoit avec la vitefTc h , & parcouroit 
r efpace = é, il eût été emporté en avant fur un plan immatériel, 
qui fe fut mû avec une viteffe /3 — b, par un efpace = /3^ — b. 

Or, que les corps & fi fo meuvent avec des viteffes propres 
fur les plans mobiles, ou qu’ils y foient en repos ; le mouvement 
de ces. plans chargés des corps, étant le même: les Quantités 
d’Adion, produites dans la Nature, feront A (a — «)% &fi(/3 — /»)*i 
dont la fomme doit être la plus petite qu’il foit pofîible. On a donc 
Aaa — zAa» + Ax» + ÈBH — zBbB + Bbb =. Minimum, s 
Ou — zAadu + zAxda + zBBdB — zBbdIi = 0 . 

Or, pour les Corps Elaftiques, la viteffe refpedive étant, 
après le choc, la même qu’elle étoit auparavant; on a /3 — a 
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= a — l, ou/3 = « + 4 — b, &dB = dx: qui, étant fiibfti- 
tucs dans l’Equation précédente , donnent pour les viteffes 

Aa — Ba + zBb^ „ zAn — Ab + Bb. 

«= : & ;S = - 


A + B 


A-\-B 


Si les corps ie meuvent l’un vers l’autre, il eft facile 
d’appliquer le meme raiibnnement : ou bien il fufHt de confidé- 
rer b conune négatif par rapport à â, & les vitedes leront 

Aa — Ba — zBb „ „ zAa + Ab — B-b. 

«= ^ r &/3=- 


A-\-B 


A + B 


Si l’un des corps étoit en repos avant le choc, b — o-, & les 
vitelTes font Aa — Ba . zAa 

« = T—7r~&$ = 


A + B 


A+B ■ 


Si l’un des corps cft un obAacle inébranlable, confidérant cet 
obftaclc comme un corps B d’une Mafle infinie en repos; on aura 
la viteffe ae = — a: c’eft-à-dire, que le corps il: rejaillira avec la 
mêmevitefTe qu’il avoit en frappant l’obftacle. 

Si l’on prend la foinnie des Forces vives, on verra qu’ apres 
le choc elle eft la même qu’elle étoit auparavant: c’eft-à - dire, que 
Axa + BBB = Aaa + Bbb. 

Ici la ibmme des Forces vives fe conlèrve après le choc : mais 
cette confervation n’a lieu que pour les Corps Elaftiques , & non 
pour les Corps Durs. Le Principe général, qui s’étend aux uns & 
aux autres, eft que la Quantité d'ASion, nêceffaire pour caufer 
quelque changement dans la Nature, ejl la plus petite qu'il eft pofflble. 

Ce Principe eft fi univcrfel & fi fécond qu’ on en tire la Loi du 
Repos, ou de l’Equilibre. Il eft évident qu’il n’y a plus ici de 
différence entre les Corps Durs & les Corps Elaftiques. 


PROBLEME III. 

Trouver la Loi du Repos des Corps. 

Je confidère ici les Corps attachés à un Levier: & pour trouver 
le point, autour duquel ils deqpieurent en équilibre, je cherche le 

point. 
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point, autour duquel, fi le Levier reçoit quelque petit mouvement, 
la Qiiantité d’A(îlion fbit la plus petite qu’il (bit pofliblc. 

Soit c la longueur du Levier, que je fuppofe immatériel, aux 
extrémités duquel foient placés deux Corps, dont les Mafics font 
A & B. Soft Z la dirtance du corps A au point cherché, & c — z 
la dirtance du corps B: il ert évident que, fi le Levier a quelque 
petit mouvement, les corps A&B décriront de petits Arcs fem- 
hlables entre eux, & proportionels aux dirtances de ces corps au 
point qu’on cherche. Ces Arcs feront donc les eip>aces parcomus 
par les Corps, & repréfèntent en même tems leurs vitertes. La 
Quantité d’AÆon fera donc proportioncllc au produit de chaque 
corps par le quarré de fou arc} ou (puisque les arcs font fèmblables) 
au produit de chaque corps par le quarré de fa dirtance du point, 
autour duquel tourne le Levier, c’eft- à - dire, à Azz & B (c — z)*; 
dont la fomme doit être la plus petite qu’il foit pofllble. On a donc 
Azz + Bcc — zBcz + Bzz =z Minimum. OnzAzdz — zBcdz 

Bc 

+ zBzdz = o. D’où l’on tire Z = -T Ce qui ert la Propo- 

A B 

fitioa fondamentale de la Statique. 



* F 3 ACCORD 
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ACCORD 

DE DIFFERENTES LOIX DE LA 

NATURE 

Q^UI A VOIE NT JUSQ,U’ICI PARU 
INCOMPATIBLES. 

O n ne doit pas exiger que les ditfcrens moyens, que nous avons 
pour augmenter nos connoiflances, nous conduifènt aux memes 
vérité, mais il feroit accablant de voir que des propolitions, que 
la Philofophie nous donne comme des vérités fondamentales, lè 
trouvaffent démenties par les raifoimcmcns de la Géométrie, ou par 
les calculs de V Algèbre. 

Un exemple mémorable de cette contradidion tombe fur un 
Sujet des plus importans de la Phyfique. 

Depuis le renouvellement des Sciences , depuis même leur pré- 
mière origine, on n’a fait aucune découverte plus belle que celle 
desloix que fuit la Lumière ; foit qu’elle le meuve dans un milieu 
uniforme, foit que, rencontrant des corps opaques, elle (bit fléchie 
par leur furfacc, foit que des corps diaphanes l’obligent de changer 
fon cours en les travcrlànt. Ces loix font les fondemens de toute 
la Science de la Lumière & des Couleurs. 

Mais j’en ferai peut-être mieux fentir l’importance, fi, au lieu 
de préfenter un objet fi vafte , je m’attache Iculement à quelque 
partie , & n’ offre ici que des objets plus bornés & mieux connus ; 
fi je dis, que ces loix font les principes fur lesquels efl fondé cet 
art admirable, qui, lorsque dans le vieillard tous les organes s’af- 
foibliflcnt, fait rendre à lôn œil là prémière force, lui donner même 
une force qu’il n’avoit pas reçue de la Nature; cet art qui étend 

notre 

Ce Mémoire fiit lu dam rAlTcttiblée pu- France le iJ. Avril 1744^ fut inféré dana 
blique de l’Académie Royale des Science» de le Recueil de 1744. ^ 
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notre vue jusques dans les derniers lieux de l’clpace, qui la porte 
jusques llir les plus petites parties de la matière; & qui nous fait 
découvrir des objets dont la vue paroifToit interdite aux hommes. 

Les loix que fuit la Lumière , lorsqu’ elle fe meut dans un 
milieu uniforme, ou qu’elle rencontre des corps qu’elle ne fàuroit 
pénétrer, étoieiit connues des Anciens : celle qui marque la 

route qu’elle fiait, lorsqu’elle pafle d’un Milieu dans un autre, 
n’eft connue que depuis le Siècle paffé ; Snellius la découvrit} 
Descartes entreprit de l’expliquer. Fermât attaque fon explication. 
Depuis ce tems cette matière a été l’objet des recherches des 
plus grands Géomètres, fans que jusqu’ici l’on fbit parvenu à ac- 
corder cette Loi avec une autre que la Nature doit liiivre encore 
plus inviolablement. , 

Voici les loix que fuit la Liunière. 

La prémière eft , que dam un milieu uniforme , elle fe meut en 
ligne droite. 

La féconde, que, lorsque la Lumière rencontre un Corps qu'elle 
• ne peut pénétrer, elle eft réfléchies l'Angle de fa reflexion eft 
égal à l'Angle de fon incidence: c’eft-à-dire, qu’ après fa reflexion 
elle fait avec la furface du corps un angle égal à celui fous lequel 
elle l’avoit rencontré. 

s 

La troifième eft, que, lorsque la Lumière pajje d'un Milieu 
■ diaphane dans un autre, fa route, après la rencontre du nouveau 
Milieu, fait un angle avec celle qu'elle tenoit dans le premiers éf 
le Sinus de l'angle de refraSion eft toujours dans le même rapport 
au Sinus de l' angle d'incidence. Si, par exemple, un rayon de 
lumière paflant de l’air dans l’eau s’ eft brife de manière que le Sinus 
de l’angle de fà refraeftion foit les trois quarts du Sinus de fon angle 
d’incidence; fous quelqu’ autre obliquité qu’il rencontre la furface 
de l’eau, le Sinus de fa refraélion fera toujours les trois quarts du 
Sinus de fà nouvelle incidence. 

La prémière de ces loix eft commune à la Lumière & à tous les 
corps; ils fe meuvent en ligne droite, à moins que quelque force 
étrangère ne les en détourne. 

< La 
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La fécondé cft encore la meme que fuit une Balle cloftique lancée 
contre une lürface inébranlable. La Méchaniquc démontre, qu’une 
Balle, qui rencontre une telle furl'acc, eli réfléchie par un Angle 
égal à celui fous lequel elle l’avoit rencontrée, & c’eft ce que fait 
lu lumière. 

Mais il s’en faut beaucoup que la troifième Loi s’explique auflTt 
heureulcment. Lorsque la Lumière pafle d’un Milieu dans un autre, 
les Phénomènes font tout difterens de ceux d’ imc balle qui traverfe 
différens Milieux i 6f de quelque manière qu’on entreprenne d’ex- 
pliquer la Refrac"lion, on trouve des difficultés qui n’ont point encore 
été furraontées. 

Je lie citerai point tous les grands hommes qui ont travaillé fur 
cette matière; leurs noms feroient une lifte nombreufe qui ne lèroit 
qu’un ornement inutile à ce Mémoire, & l’expofition de leurs Syftc- 
mes feroit un ouvrage immenle : mais je réduirai à trois clafles toutes 
les explications que ces Auteurs ont données de la Reflexion & de 
la Réfraction de la lumière. 

La prémicre clafte comprend les explications de ceux qui n’ont, 
voulu déduire la Refraclion que des principes les plus fimples & les 
plus ordinaires de la Méchaniquc. 

La lèconde comprend les explications, qui, outre les principes 
de la Méchaniquc, fùppolènt une Tendance de la Lumière vers les 
corps, foit qu’on la confidère comme une Attracliion de la matière, 
foit comme l’effet de telle caufe qu’on voudra. 

La troifième clafte, enfin, comprend les explications qu’on a 
voulu tirer des lèuls principes métaphyfiques; de ces loix auxquelles 
la Nature elle -meme paroit avoir été aftujettie par une Intelligence 
liipérieure , qui dans la produétion de fes effets la fait toujours pro- 
céder de la manière la plus fimple. 

Descartes, & ceux qui l’ont fuivi, font dans la prémière clafte; 
ils ont confidéré le mouvement de la lumière comme celui d’une 
Balle qui rejailliroit à 'la rencontre d’une furiàce qui ne lui cède 
aucunement; ou qui, en rencontrant une quil lui cède, continue- 
roit, d’avancer, en changeant feulement la direéfion de là route. 

Si 
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Si ia manière , dont ce grand Philofophc a tenté d’expliquer ces Phé- 
nomènes, crt imparfaite, il a toujours le mérite d’avoir voulu ne 
les déduire que de la Méchaniquc la plus fimplc. 

Plulîeurs Mathématiciens relevèrent quelque paralogisme qui 
étoit échappé à Descartes; & firent voir le défaut de ion explication. 

Newton deselpcrant de déduire les Phénomènes de la refraélion 
de ce qui arrive à un corps qui fe meut contre des obftacles, ou qui 
eft pouffé dans des Milieux qui lui refiAent différemment, eut 
recours à fbn Attraélion. Cette Force répandue dans tous les corps 
à proportion de leur quantité de matière une fois admife, il explique 
de la manière la plus exaéle & la plus rigoureufè les Phénomènes 
de la refracflion. M. Clairaut, dans un excellent Mémoire qif il a 
donné fur cette matière, non feulement a mis dans le plus grand jour 
r infufïirance de l’explication Cartéficnne, mais admettant une ten- 
dance de la Lumière vers les corps diaphanes, & la confidérant comme 
caufée par quelque Atmol'phère qui produiroit les memes effets que 
r Attradion, il en a déduit les Phénomènes de la Refradlion avec la 
clarté qu’ il porte dans tous les lüjets qu’il traite. 

Fermât avoit fénti le premier le défaut de l’ explication de Des- 
cartes; il avoit auffi desefpéré apparemment de déduire les Phénomè- 
nes de la refraélion de ceux d’une Balle qui feroit poufféc contre des 
obftacles ou dans des Milieux rcliftants; mais il n’ avoit eu recours 
ni à des Atmofphères autour des corps, ni à l’Attraéfion, quoi qu’on 
lâche que ce dernier principe ne lui étoit ni inconnu ni desagréable ; 
il avoit cherché l’explication de ces phénomènes dans un principe 
tout different & purement métaphyfique. 

Tout le monde fait, que, lorsque la Lumière ou quelque autre 
corps va (T un point à un autre par une ligne droite , ils vont par le 
chemin & par le tems le plus court. 

On fait aufli, ou du moins on peut facilement fàvoir, que, lors- 
que la lumière eft réfléchie, elle va encore par le chemin le plus court 
& par le tems le plus promt. On démontre qu’une balle qui ne^doit 
parvenir d’un point à un autre qu’ après avoir été réfléchie par un 
plan, doit, pour aller par le plus court chemin & par le tems le plus 
court qu’il Ibit poffible, faire fur ce plan l’angle de reflexion égal à 

Oeuv. de Maupert. G l’angle 


Digitized by Google 


50 ESSAY DE COSMOLOGIE. 

l’angle d’incidence: que fi ces deux angles (bnt égaux, la fomme 
des deux lignes, par lesquelles la balle va & revient, efl plus courte 
& parcourue en moins dêtemsque toute autre Ibmme de deux lignes 
qui féroient des angles inégaux. 

Voilà donc le mouvement direél & le mouvement réfléchi de 
la Lumière, qui paroiflent dépendre d’une Loi métaphyfique, qui 
porte, que la Nature dans la produSien de fes effets agit toujours 
par les moyens les plus Jimples. Si un corps doit aller d’un point à 
un autre iâns rencontrer nul obftacle, ou s’ il n’y doit aller qu’ après 
avoir rencontré un obflacle invincible, la Nature l’y conduit par le 
chemin le plus court & par le teras le plus prorat. 

Pour appliquer ce principe à la Refraéïion, confidérons deux 
Milieux pénctrables à la Lumière, (cparés par un plan qui foit leur 
Surface commune: fuppoibns que le point, d’où un rayon de lumière 
doit partir, fbit dans un de ces Milieux, & que celui, où il doit 
arriver, Ibit dans l’ autre j mais que la ligne, qui joint ces points, 
ne foit pas perpendiculaire à la Surface des Milieux : pofbns encore, 
par quelque caufë que cela arrive , que la lumière fe meuve dans cha- 
que Milieu avec differentes viteflesj il eft clair, que la h’gne droite, 
qui joint les deux points, fera toujours celle du plus court chemin 
pour aller de l’un à l’autre, mais elle ne fera pas celle du tems le 
plus court; ce tems dépendant des différentes viteffes que la Lumière 
a dans les differens Milieux, il faut, fi le rayon doit employer le 
moins de tems qu’il eft poflible, qu’à la rencontré de la furface 
commune il le briic de manière, que la plus grande partie de fa route 
le faffe dans le Milieu où il fe meut le plus Vite, & la moindre dans 
le Milieu où il le meut le plus lentement. 

C’eft ce que paroit faire la Lumière lorsqu’ elle 'pafle de l’air 
dans l’eau; le rayon fe brilc de manière, que la plus grande partie 
de là route fe trouve dans l’air , & la moindre dans l’eau. Si donc, 
comme il étoit affez raifonnable de le fuppofer, la Lumière fe mou- 
voir plus vite dans les Milieux plus rares que dans les plus déniés, 
fi elle fe mouvoir plus vite dans l’air que dans l’eau, elle fuivroit ici 
la route qu’elle doit fuivre pour arriver le plus promptement du 
point d’où elle part au point où elle doit arrivez. 

Ce 
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Ce fut par ce principe qiie Fermât refolut le Problème, par ce 
principe fi vraifemblable, que la Lumière qui dans fil propagation 
& dans fa reflexion va toujours par le tems le plus court qu’il eft 
poflible, fuivoit encore cette même loi dans là refra«îlion; & il 
n’héfita pas à croire , que la Lumière ne fc mût avec plus de facilité 
& plus vite dans les Milieux les plus rares que dans ceux, où, pour un 
même elpace, elle trouvoit une plus grande quantité de matière: en 
effet, pouvoit-on croire au premier afpeél que la Lumière traverlèroit 
plus facilement & plus vite leCryftal & l’Eau que l’Air & le Vuide? 

C’efl cependant ce qui arrive: Defeartes avoit avancé le prémier, 
que la Lumière fe meut le plus vite dans les Milieux les plus dcniès; 
& quoique l’explication de la Refraélion, qu’il en avoit déduite, 
fût inliiffilànte, fon défaut ne venoit point de la fuppofition qu’ il 
faifoit. Tous les Syftèmes, qui donnent quelque explication plau- 
fible des Phénomènes de la refradion, fuppolènt le paradoxe, ou 
le confirment 

Or ce fait pôle, La Lumière fe meut le plus vite dans les Mi- 

lieux les plus denfes, tout l’édifice, que Fermât avoit bâti, eft détruit: 
la Lumière, lorsqu’elle traverlè diflférens milieux, ne ni par le 
chemin le plus court, ni par celui du tems lé plus promtj le rayon, 
qui pafle de l’air dans l’eau failant la plus grande partie de fa route 
dans l’air, arrive plus tard que s’il n’y faifoit que la moindre. On ' 
peut voir, dans le Mémoire que M. de Mayran a donné fur la Reflé- 
xion & la Refradion, l’hiftoire de la dispute entre Fermât & Descar- 
tes, & l’embarras & l’impuiflance où l’on a été jusqu’ici pour ac- 
' corder la Loi de la refradion avec le principe métaphyfique. 

En méditant profondément fur cette matière, fai penle que la 
Lumière lorsqu’elle pafle d’un Milieu dans un autre, abandonnant déjà 
le chemin le plus court, qui eft celui de la ligne droite, pouvoir bien 
aufli ne pas fuivre celui du tems le plus promt; en effet, quelle pré- 
férence devoir -il y avoir id du tems fur l’cfpace? la Lumière ne 
pouvant plus aller tout à la fois par le chemin le plus court, & par 
celui du tems le plus promt; pourquoi iroit-elle plutôt par l’un de 
ces chemins que par l’autre? aufli ne (üit- elle aucun des deux; elle 
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prend une route qui a un avantage plus réel ; Le chemin qti elle tient 
ejl celui far lequel la Quantité d'allion eft la moindre. 

Il faut maintenant expliquer ce que j’entens par la quantité d’aélion. 
Lorsqu’un corps eft porté d’un point à un autre, il faut pour cela une 
certaine Aélion : cette aélion dépend de la vitefle qu’a le corps & de 
l’elpace qu’il parcourt, mais elle n’eft ni la viteffe ni Telpace pris fé- 
parément, La quantité d’aélion eft d’autant plus grande que la viteffe 
du corps eft plus grande, & que le chemin qu’il parcourt eft plus 
long ; elle eft proportionellc à la fomme des efpaces multipliés cha- 
cun par la viteffe avec laquelle le corps les parcourt. 

C’eft cela, c’eft cette quantité d’adion qui eft ici la vraie dépenfe 
de la Nature, & ce qu’elle ménage le plus qu’il eft poffiblc dans le 
mouvement de la lumière. * 



B 


Soient deux Milieux différents, féparés par une furface reprefen- 
tée par la ligne CD, tels que la viteffe de la Lumière dans le Milieu 
qui eft au deffus, (bit comme m, & la viteffe, dans le Milieu qui eft 
au deffous , foit comme «. 

Soit un Rayon de Lumière, qui, partant d’un point donné A, doit 
parvenir au point donné B : pour trouver le point R où il doit lè 
brifer, je cherche le point où le Rayon lè brifant, la Quantité d'A&ion 
eft la moindre: & j’ai m. A R + n. R B qui doit être un Minimum: 
Ou, ayant tiré iiir la Surface commune des deux Milieux, les per- 
pendiculaires A C, BD i m r~(AC^ + CR ^ ) + r* ( 5D * + DR^)=Min. 
ou C &£ D étant conftants m.CRdCR n.DRdDR 

fCÂÔ'+C^) Y'(EiS^TDRF)^-^' 

Mais, 
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Mais, CD étant confiant, omdCR = — d DR. 
m.CR n.DR CR DR 


On a donc 
n : 


c’eft-à-dire: Le Jînus d'incidence, aujïnus de refraBion, en raifoû 
renverfée de la vitejfe qu'a la Lumière dans chaque Milieu. 


Tous les Phénomènes de la Refraélion s’accordent maintenant 
avec le grand principe , que la Nature dans la produBion de fes effets 
agit toujours par les voies les plus Jimples. De ce principe fuit, que, 
Lorsque la Lumière paffe d'un Milieu dans un autre, le Jinus de fon 
angle de refraBion ejl au finus de fon angle d'incidence en raifon in~ 
verfe des viteffes qu'a la Lumière dans chaque Milieu. 


Mais ce fonds, cette Quantité d’ action, que la Nature épargne 
dans le mouvement de la Lumière à travers différens Milieux, le 
ménage - t - elle également lorsqu’elle eft réfléchie par des corps 
opaques & dans fa limple propagation ? oui , cette quantité eft tou- 
jours la plus petite qu’il ell poflible. 


Dans les deux cas de la reflexion & de la propagation , la vitefle 
de la Lumière demeurant la même, la plus petite Qiiantité d’adlion 
donne en meme tems le chemin le plus court, & le tems le plus 
promtj mais ce chemin le plus court & le plutôt parcouru n’cfl 
qu’une fuite de la plus petite Qiinntité d’aélion} & c’efl cette fuite 
que Feniiat avoit prife pour le principe. 

Le vrai principe une fois découvert, j’en déduis toutes les loix . 
que fuit la Lumière, foit dans fa propagation, dans fà reflexion, ou 
dans fa refraélion. 

Je connois la répugnance que plufieurs Mathématiciens ont pour 
les Caufes finales appliquées à la Phyfique, & l’approuve même jus- 
qu’à un certain point; j’avoue que ce n’efl .pas fans péril qu’on les 
introduit: l’erreur, où font tombés des hommes tels que Fermât en 
les fuivant, ne prouve que trop combien leur ufàge cA dangereux. 
On peut cependant dire que ce n’efl pas le principe qui les a trom- 
pés , c’cA la précipitation avec laquelle ils ont pris pour le principe 
' ce qui n’en étoit que des conféquences. 
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On ne peut douter que toutes chofes ne foient réglées par un 
Etre Tuprcme, qui, pendant qu’il a imprimé à la matière des Forces 
qui dénotent fa puiflance, l’a deftinée à exécuter des effets qui mar- 
quent fà fagefle; de l’harmonie de ces deux attributs eA il parfaite, 
que fans doute tous les effets de la Nature fe pourroient déduire de 
chacun pris féparément Une méchanique aveugle & néceffaire fuit 
les deffeins de l’Intelligence la plus éclairée & la plus libre; & 11 
notre efprit étoit affez vafte, il verroit également les caufès des effets 
phyhques, Ibit en calculant les propriétés des corps, (bit en recher- 
chant ce qu’il y avoit de plus convenable à leur faire exécuter. 

Le prémier de ces moyens eft le plus à notre portée, mais il ne 
nous mène pas fort loin. Le fécond quelquefois nous égare , parce 
que nous ne connoiffons point aflez quel cft le but de la Nature, & 
que nous pouvons nous méprendre iur La Quantité que nous devons 
regarder comme fü Dépenjè dans la produdion de fès effets. 

Pour joindre retendue à la fureté dans nos recherches, il faut 
employer l’un & l’autre de ces moyens. Calculons les mouvemens 
des corps, mais confultons aulTi les deffeins de l’Intelligence qui les ' 
fait mouvoir. 

Il fèmble que les anciens Philofbphes ayent fait les prémiers 
effais de cette efpècc de Mathématique; ils ont cherché des rapports 
métaphyllques dans les propriétés des nombres & des corps; <St quand 
ils ont dit que l’occupation de Dieu étoit la Géométrie , ils ne l’ont 
entendu fans doute que de cette fcience qui compare les ouvrages 
de fa puiffancc avec les vues de fa fageffe. 

Trop peu Géomètres pour l’cntrcprife qu’ils formoient, ce qu’ils 
nous ont laiffé eft peu fondé, ou n’eft pas intelligible. La p'erfedion, 
qu’a acquifè l’Art depuis eux , nous met mieux à portée de réuflir 
& fait peut-être plus que la compenfàtion de l’avantage que ces 
grands génies avoicat fur nous. 
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Cy’avois entrtprh dans'ctt Ouvrage d’expliquer plujteuri Phénomènes du Ciel, qsii 
J ne me paroiffoient point avoir encore été expliqués d’sine manière fatisfnifante. 
Pottrqiiot l'on a vu quelquefois de nouvelles Etoiles s'allumer dans les deux î Pourquoi 
l’on en a vu d’anciennes s’ éteindre l Pourquoi quelques-unes paroi ffent changer de 
grandeur, ont des altes’natives d' augmentation Ist de diminution de hmtièrel 
Enfin pourquoi Saturne ejî environné d'un Atmeau fiifpendu en Jorme de voûte au- 
tour de lui f 


' Non feulemesit j’ai cru les explications que je donnais de tous ces Phésiomènes a(Jèz 
naturelles, mais je les ai vu confirmées par de nouvelles Ohfervations. Et il femble 
qu'on ait apperfu en Angleterre ce que je n’avois fait que conjeliurer. C'eJÎ -là ce qui 
a domié lieu d une addition qtie j'ai faite à cet Ouvrage. 
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-CHAPITRE I. 


REFLEXIONS GENERALES SUR LA FIGURE 
DELATERRE. 

D epuis les tems les plus reculés, on a cru la Terre Iphcrique, 
malgré l’apparence qui nous repréfente là furface comme 
platte , lorsque nous la conlîdérons du milieu des Plaines 
ou des Mers. Cette apparence ne peut tromper que les 
gens les plus grolTiers: les Philolôphes, d’accord avec les Voya- 
geurs, le réuniflent à regarder la Terre comme fphcriquc. D’une 
part, les Phénomènes dépendant d’une telle forme, & de l’autre 
une efpèce de régularité, avoient empêché d’avoir aucun doute fur. 
cette fphéricité : cependant, à conlidércr la choie avec exaélitude, ce 
jugement que l’on porte fur la iphéricité de la Terre , n’eft guères 
mieux fondé q^ue celui qui feroit croire qu’elle eft platte, fur l’a]^ 
parence groflicre qui la repréfente ainû : car quoique les Phénomè- 
nes nous faifent voir que la Terre eft ronde, ils ne nous TOttent 
cependant pas en droit d’affurer que cette rondeur foit précifément 
celle d’une Sphère. 

En 1672. M. Richer étant allé à la Cayenne, pour faire des Ob- 
fervations Aftronomiques , trouva que l’ Horloge à pendule qu’ il 
avoit réglée à Paris fur le moyen mouvement du Soleil retardoit 
Oeitv. de Maupert. H con- 
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conficlérablement. Il étoit facile de conclure de -là, que le Pendu- 
le qui battoit les Secondes à Paris, devoit être racourci pour les 
battre à la Cayenne. 

Si l’ on fait abftraclion de La rcfiftance que l’Air apporte au mou- 
vement d’un Pendule, (comme on le peut faire ici lâns erreur lènr 
fible) la durée des Ofcillations d’un Pendule qui décrit des Arcs de 
Cycloïde, ou, ce qui revient au même, de très petits Arcs de Cercle, 
dépend de deux caufesj de la force avec laquelle les Corps tendent 
à tomber perpendiculairement à la iUrfâce de la Terre , & de la 
longueur du Pendule. La longueur du Pendule demeurant la même, 
la durée des Ofcillations ne dépend donc plus que de la force qui 
fait tomber les Corps, '& cette durée devient d’autant plus longue 
que cette force devient plus petite. 

La longueur du Pendule n’avoit point changé de Paris à la 
Cayenne: car quoiqu’une verge de métal s’allonge à la chaleur, & 
devienne par -là un peu plus longue, lorfqu’on la tranfportc vers 
l’Equateur, cet allongement, eft trop peu confîdérable pour qu’ou 
lui puiflTc attribuer le retardement des Olcillations , tel qu’il fut 
obfcrvé par Mr. Richer; cependant les Olcillations étoient devenues 
plus lentes : il falloit donc que la force qui fait tomber les Corps . 
fut devenue plus petite : le poids d’un même Corps étoit donc 
moindre à la Cayenne qu’à Paris. 

Cette oblervation étoit peut-être plus fingulicre que toutes cel- 
les qu’on .s’ étoit propofées: on vit cependant bientôt qu’elle n’avoit 
rien que de confonne à la Théorie des forces centrifuges , & que 
l’on n’eût, pour ainfi dire, du prévoir. 

Une force fecrette qu’on appelle pefanteur^ attire ou chafle les 
Corps vers le centre de la Terre. Cette force, fî on la fuppofb par- 
tout Iq^icme, rendroit la Terre parfaitement fphérique, fî elle étoit 
compolcc d’une matière fluide & homogène, & qu’elle n’eût aucun 
mouvement: car il eft évident qu’afin que chaque colomne de ce 
fluide, prifè depuis le centre jufqu’à, la fuperficie, demeurât en . 
équilibre avec les autres, il faudroit que fbn poids fût égal au poids 
de chacune des autres; & puifque la matière efî fuppofec homo- 
gène, il faudroit pour que le poids cfe chaque colomne fût le même, 

qu’elles 
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qu’ elles fuffent toutes de meme longueur.' Or il n’y a que la Sphè- 
re , dans laquelle cette propriété lè puüTe trouver: la Terre ièroit 
donc parfaitement Iphcrique. 

Mais c* eft une Loi pour tous les Corps qui décrivent des Cer- 
cles, de tendre à s’éloigner du centre du Cercle' qu’ ils décrivent, 

- & cet effort qu’ils font pour cela, s’appelle centrifuge. Oa 
’ fait encore que li des Corps égaux décrivent dans le même tems 
des Cercles diff'ércns , leurs forces centrifuges font proportionnelles 
aux Cercles qu’ils décrivent. 

^ Si donc la Terre vient à circuler autour de ibn axe, chacune de 
lès parties acquerra une force centrifuge, d’autant plus grande que 
le Cercle qu’elle décrira fera plus grand, c’eft-à-dire, d’autant 
plus grande, qu’elle fera plus proche de l’Equateur, cette force 
allant s’ anéantir aux Pôles. ^ 

Or, quoiqu’elle ne tende dircélement à éloigner les partiesdu 
centre de la Sphère que fous l’Equateur, & que par -tout ailleurs 
elle ne tende à les éloigner que du centre du Cercle qu’elles décri- 
vent; cependant en décompolànt cette force, déjà d’autant moin- 
dre qu’elle s’exerce moins proche de l’Equateur, on trouve qu’il y 
en a une partie qui tend toujours à éloigner les parties du fluïdé du 
centre de la Sphère. 

Or en cela cette force eft abfolument contraire à la peiànteur, 

& en détruit une partie plus ou moins grande, ièlon le rapport 
qu’elle a avec elle. La force donc qui anime les Corps à deicendre| 
réfultant de la pefanteur inégalement diminuée par la force centri- 
fuge, ne fera plus la meme par -tout, & fera dans chaque lieu d’au- 
tant moins grande, que la force centrifuge l’aura plus diminuée. 

Nous avons vu que c’eft fous l’Equateur que la force centrifuge 
eftla plus grande: c’eft donc -là quelle détruira une plus grande* 
partie de la peiànteur. Les Corps tomberont donc plus lentement 
fous l’ Equateur que par -tout ailleurs; les Ofoillations du Pendule • 
feront d’autant plus lentes, que les lieux approcheront plus de l’Equa- 
teur; & la Pendule de M. Richer, tranfportée de Paris à la Cayenne, 
qui n’ eft qu’ à 4** 55' de T Equateur , devoit retarder. 

Ha Mais 
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Mais la force qui fait tomber les Corps , eft celle - là mcrae qui 
les rend pefàns: îc de ce qu’elle n’eA pas la même par -tout, il 
s’enfuit que toutes nos colonines fluïdes, fi elles font égales en 
longueur, ne pèferont pas par -tout également; la colomne qui 
répond à l’Equateur, pèlera moins que celle qui répond au Pôle: il 
faudra donc pour qu’elle foutienne Celle du Pôle en équilibre , qu’el- 
le fbit compolce d’une plus grande quantité de matière, il faudra 
qu’elle Ibit plus longue. 

La Terre (èra donc plus élevée fous l’Equateur que fous les Pôles; 
& d’autant plus applatie vers les Pôles, que la force centrifuge fera 
plus grande par rapport à la pefanteur: ou, ce qui revient au même, 
la Terre fera d’autant plus applatie, que fà révolution fur fon axe 
fera plus rapide, car la force centrifuge dépend de cette rapidité. 

Cepc|jdant fi la pefanteur cft unifonne, c’eft-à-dire, la même 
à quelque diftance que ce foit du centre de la Terre, comme M. 
Huygens l’a fuppofé, cet applatiflemcnt a les bornes. Il a démon- 
tré que fi la Terre toumoit fur fon axe environ dix-fept fois plus 
vite qu’elle ne fait, elle recevroit le plus grand applatilTement qu’elle 
pût recevoir, qui iroit jufqu’à rendre le diamètre de fon Equateur 
double de fon Axe. Une plus grande rapidité dans le mouvement 
de la Terre, communiqueroit à fes parties une force centrifuge plus 
grande que leur pefanteur, & elles fë düTiperoicnt. 

M. Huygens ne s’ en tint pas - là: ayant déterminé le rapport de 
la force centrifuge fous l’Equateur à la pefanteur, il détermina la 
figure que doit avoir la Terre, & trouva que le diamètre de Ton 
Equateur devoit être à fon axe comme 578 à 577. 

Cependant M. Newton partant d’une Théorie différente, & 
confidéraut la pefanteur comme l’effet de l’attradion des parties de 
la matière, avoit déterminé le rapport entre le diamètre de l’Equa- 
teur & l’axe, qu’il avoit trouvé l’un à l’ autre comme 230 à 229. 

Aucune de ces mefures ne s’accorde avec la mefure aducllc- 
ment prife par Mrs. Caffini & Maraldi; mais fi de leurs Obfërvations, 
les plus famcufès qui fc foient peut-être jamais faites, il réliilte que 
la Terre, au -lieu d’être un Sphéroïde applati vers les Pôles, efi un 

Sphé- 
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Sphéroïde allongé, quoique cette figure ne paroiiïe pas s’accorder 
avec les Loix de la Statique, il faudroit voir qu’elle efi abfblument 
impolfible, avant que de porter atteinte à de telles Obièrvations. 

Ccct etoit imprimé quatre ans avant que j’ eufle été au Nord avec Mrs, Clairaut, 
Camus , le Monnier , pour y mefurer le degré du MéridieiL Nos mefutes font 
' contraires à celle • ci , de font la Terre applatie. 

CHAPITRE II. 

DISCUSSION METAPHYSIQ.UE SUR 
l’ ATTRACTION. 

L es figures des Corps Céleftcs dépendent de la pefanteur & de la 
force centrifuge. Sur cette dernière, il n’y a aucune diverfité 
de lèntimens parmi les Philofbphes ; il n’ en efi pas ainiî de la 
pelàntcur. 

Les uns la regardent comme l’effet de la force centrifuge de quel- 
que matière, qui circulant autour des corps vers lefquels les autres 
pèfent, les chaffc vers le centre de fa circulation: les autres, /ans 
en rechercher la cau/è, la regardent comme fi elle étoit une pro- 
priété inhérente au Corps. 

Ce n’ efi pas à moi à prononcer lur une quefiion qui partage les 
plus grands Philofophcs, mais il m’efi permis de comparer leurs idées. 

Un Corps en mouvement qui en rencontre un autre, a la force de 
le mouvoir. Les Cartéfiens tâchent de tout expliquer par ce prin- 
cipe , & de faire voir que la pe/ànteur même n’ en efi qu’ une fuite. 

En cela le fond de leur fÿfième a l’avantage de la fimplicité; mais il 
faut avouer que dans le détail des phénomènes, il /è trouve de 
grandes difficultés. 

M. Newton peu fàtisfait des explications que les Cartéfiens don- 
nent des phénomènes par la feule impulfion, établit dans la Nature 
un autre principe d’aétionj c’efi que les parties de la matière pèfent 
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les unes vers les autres. Ce principe établi, M. Newton explique 
merveillcufenicnt tous les phénomènes ; & plus on détaille, plus on 
approfondit (on iyilèine, éc plus il paroit confirmé. Mais outre que 
le fond du ryfièaie efi moins fimple, parce qu'il fiippolc deux prin- 
cipes, un principe par lequel les corps éloignés agUTeot les uns fur 
les autres, paroit difiîcile à admettre. 

Le mot d’attraélion a effarouché les Eiprits ; plufieurs ont 
craint de voir renaître dans la Philolbphie , la doélrine des Qua- 
lités occultes. 

Mais c’eff une juffice qu’on doit rendre àM. Newton, il n’a 
jamais regardé l’attraélion comme une explication de la pelànteur 
des corps les uns vers les autres: il a fouvent averti qu’il n’era- 
ployoit ce terme que pour défigner un fait, & non point une caulc} 
qu’il ne l’employok que pour éviter les fyftcmes & les explications; 
qu’il fe pouvoir meme que cette tendance fût caufée par quelque 
matière fubtile qui fortiroit des corps, & fût l’effet d’une véritable 
impuliion; mais que quoi que ce fût, c’etoit toujours un prémier 
fait, dont on pouvoir partir, pour expliquer les autres faits qui en 
dépendent. Tout effet réglé, quoique fa caufe Ibit inconnue, peut 
être l’objet des Mathématiciens ; parce que tout ce qui eft lUfccptiblo 
de plus & de moins, eft de leur reflbrt, quelle que Ibit fa nature; 
& l’ufàge qu’ils en feront, fera tout aufli fiir, que celui qu’ils 
pourroient faire d’objets dont la nature feroit ablblument connue. 
S’il n’étoit permis d’en traiter que de tels, les bornes de la Philo- 
fophie leroient étrangement refferrées. 

Galilée, làns connoître la caulè de la pefintcur des corps vers 
la Terre, n’a pas laifle de nous donner lür cette pcfàntcur une 
Théorie très belle & très fure, & d’expliquer les phénomènes qui 
en dépendent. Si les corps pèfent encore les uns vers les autres, 
pourquoi ne (croit -il pas permis aulfi de rechercher les effets de 
cette pdànteur, (ans en approfondir la caulè? Tout (è devroit donc 
réduire à examiner s’il eft vrai que les corps ayent cette tendance 
les uns vers autres: & fi l’on trouve qu’ils Payent cti effet, on peut 
fe contenter d'en déduire l’explication des phénomènes de la Na- 
ture , lailTant à desPhiloibphcs plus fublimes la recherche de la caulè 
de cette Force. Ce 
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' * Ce parti nwf paroîtroit d’autant plus iàge, que je ne crois pas 
qu’il nous (bit permis de remonter aux premières caufes, ni de 
comprendre comment les corps agirent les uns fur les autres. 

Mais quelques-uns de ceux qui rejettent l’attracHon, la regar- 
dent comme un Monftre mctaphylîquc ; ils croyent Ton impoflibi- 
litc fi bien prouvée , que quelque choie que la Nature femblât dire 
en ià faveur, il vaudroit mieux confentir à une ignorance totale, 
que de fe fèrvir dans les explications d’un principe abfurde. 
Voyons donc fi l’attraéHon, quand même on la confidèreroit comme 
une propriété de la matière, renferme quelque abfurdité. 

Si nous avions des corps les idées complcttes} que nous con- 
nuifions bien ce qu’ils font en eux -memes, & ce que leur font 
leurs propriétés; comment, & en quel nombre elles y réCdentj 
nous ne ferions pas embarraffés pour décider fi l’attradion eA une 
propriété de la matière. Mais nous ibmmes'bien éloignés d’avoir 
dépareilles idées; nous ne connoiiTons les corps que par quelques 
prop^étés, iàns connoître aucunement le fujet dans lequel ces pro- 
priotl^.fè trouvent réunies. 

Nous appcrcevons quelques aflêmblages dîAérens de ces pro- 
priétés , de cela nous fiiAît pour défigner les idées de tels ou tels 
corps particuliers. Nous avançons encore un pas, nous diAinguons 
diAérens ordres parmi ces propriétés. Nous voyons que pendant 
que les unes varient dans diAcrens corps, quelques autres s’y retrou- 
vent toujours les memes. Et de-là nous regardons celles-ci comme 
des propriétés primordiales , & comme les baies des autres. 

La moindre attention fait reconnoître que l’étendue eA une de 
ces propriétés invariables. Je la retrouve fi univerfellement dans 
tous les corps, que je fuis porté à croire que les autres propriétés 
ne peuvent fubfiAer iàns elle, dt qu’elle en eA le foutien. 

Je trouve auATi qu’il n’y a point de corps qui ne ibit iblide ou 
impénétrable: je regarde donc encore l’ impénétrabilité comme une 
propriété eAentielle de la matière. 

Mais y a- 1- il quelque connexion nécefifaire entre ces proprié- 
tés.^ l’étendue ne iàuroit-elle fubfiAer iàns l’impénétrabilité.’ de> 
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vois -je prévoir par la propriété d’étendue, quelles autres propriétés 
l’accompagneroient? c’eft ce que je ne vois en aucune manière. 

Après ces propriétés primitives des corps, j’en découvre d’au- 
tres qui, quoiqu’elles n’appartiennent pas toujours à tous les corps, 
leur appartiennent cependant toujours , lorlqu’iis font dans un cer- 
tain état > je veux parler ici de la propriété qu’ ont les corps en mou- 
vement, de mouvoir les autres qu’ils rencontrent. 

Cette propriété , quoique moins univerlcllc que celles dont nous 
avons parlé, pullqu’clle n’a lieu qu’ autant que le corps c(l dans un 
certain état, peut cependant être prilë en quelque manière pour une 
propriété générale rélativemcnt à cet état, puilqu’cllc le trouve 
dans tous les corps qui lônt en mouvement. 

Mais encore un coup, raflemblage de ces propriétés étoit-il 
nécclTaire & toutes les propriétés générales des corps fe réduifent- 
elles à ccllc-ci.^ Il me Icmblc que ce feroit mal raiibnner que de 
vouloir les y réduire. 

On lèroit ridicule de vouloir afligner aux corps d’autres pro- 
priétés que celles que l’expérience nous a appris qui s’y trouvent; 
mais on le lèroit peut-être davantage, de vouloir, après un petit 
nombre de propriétés à peine coîinucs, prononcer dogmatiquement 
l’exclufion de toute autre; comme fi nous avions la mefure de la 
capacité des fujets, lorfque nous ne les connoiflbns que par ce petit 
nombre de propriétés. 

Nous ne fommes en droit d’exclure d’un fujet, que les pro- 
priétés contradiétoires à celles que nous lavons qui s’y trouvent: la 
mobilité fe trouvant dans la matière, nous pouvons dire que l’immo- 
bilité ne s’y trouve pas: la matière étant impénétrable, n’cft pas 
pénétrable. Propofitions identiques , qui font tout ce qui nous eil 
permis ici. 

Voilà les feules propriétés dont on peut aflurer l’exclufion. 
Mais les corps, outre les propriétés que nous leur connoiflbns, 
ont -ils encore celle de pefer, ou de tendre les uns vers les autres; 
ou de &c? Ce A à l’expérience, à qui nous devons déjà la con- 
noilfance des autres propriétés des corps, à nous apprendre s’ils ont 
encore celle-ci 
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Je me flate qu’on ne m'arrêtera pas ici, pour me dire que cette 
propriété dans les corps, de peièr les uns vers les autres, eft moins 
concevabie que celles que tout le monde y rcconnoit. La manière 
dont les propriétés réfident dans un Sujet, eft toujours inconcèvable 
pour nous. Le Peuple n’eft point étonné loriqu’il voit un corps en 
mouvement, conununiquer ce mouvement à d’autres; l’ habitude 
qu’il a de voir ce phénomène, l’empêche d’en appercevoir le mer- 
veilleux; mats des Philofophes n’auront garde de croire que la force 
impulfive Ibit plus concev^le que l’attraéHve. Qu’eft-ce que oette 
force impulfive? comment réfide-t-elle dans les corps? qui eut pu 
deviner qu’elle y réfide avant que d’avoir vu des corps (è choquer? 
la réfidence des autres propriétés dans les corps n’eft pas plus claire. 
Comment l’impénétrabilité, & les autres propriétés viennent- elles fè 
joindre à l’étendue? Ce ièront-là toujours des myftères pour nous. 

Mais, dira-t-on peut-êtré, les corps n’ont point la force im- 
pulfive. Un corps n’imprime point le mouvement au corps qu’il 
choque; c’eft Dieu lui -même qui meut le corps choqué, ou qui a 
établi des loix pour la communication de ces mouvemens. Ici l’on 
iè rend làns s’en appercevoir. Si les corps en mouvement n’ont 
point la propriété d’en mouvoir d’autres ; fi lorfqu’un corps en cho- 
que un autre, celui-ci n’eft mu que parce que Dieu le meut, & 
s’eft établi des loix pour cette diftribution de mouvement; dq quel 
droit pourroit-on aftiirer que Dieu n’a pu vouloir établir de pareilles 
loix pour l’Attraélion? Dès qu’il faut recourir à un Agent 'tout- 
puift^t, & que le feul contradiéloire arrête, il faudroit que l’on 
dît que réu61iftement de pareilles loix renfermoit quelque contra- 
diélion ; mais c’eft ce qu’on ne pourra pas dire; & alors eft -il plus 
difficile à Dieu de faire tendre ou mouvoir l’un vers l’autre deux 
corps éloignés, que l’attendre, pour le mouvoir, qu’un corps ait 
été rencontré par un autre? 

Voici un autre railbnnement qu’on peut faire contre Hattraélion. 
L’ impénétr^ilité des corps eft une propriété dont les Philofophes 
de tous les partis conviennent. Cette propriété pofee, un corps 
qui fè meut vers un autre ne làuroit continuer de fe mouvoir, s’il 
ne le pénètre; mais les corps font impénétniblcs, il faut donc que 
Oeuv. de Mauj>erf. I Dieu 
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Dieu établifTc quelque loi qui accorde le mouvement de l’un avec 
r impénétrabilité des deux; voilà donc l’établilTement de quelque loi 
nouvelle devenu néceiTaire dans le cas du choc. Mais dcuf corps 
demeurant éloignés, nous ne voyons pas qu’il y ait aucune néceflitc 
d’établir de nouvelle loL 

Ce raifonnement cft, ce me lèmble , le plus folide que l’on 
puiHe faire contre l’attradion. Cependant , quand on n’y répondroit 
rien, il ne prouve autre choie, fi ce n’eft qu’on ne voit pas de 
néceflîté dans cette propriété des corps; ce n’eft pas -là non plus ce 
que je prêtons établir ici ; je me fuis borné à faire voir que cette 
propriété eft pofliblc. 

Mais examinons ce raiibnnement. Les diftcrentes propriétés 
des corps ne font pas, comme nous lî^avons vu, toutes du même 
ordre ; il y en a de primordiales qui appartiennent à la matière en 
général, parce que nous les y retrom^ons toujours, comme l’étendue 
& l’impénétrabilité. 

Il y en a d’un ordre moins néceflàire, & qui ne font que des 
états dans lelquels tout corps peut lè trouver, ou ne lè pas trouver, 
comme le repos & le mouvement. 

Enfin il y a des propriétés plus particulières, qui défignent les 
corps, comme une certaine figure, couleur, odeur, &c. 

S’ il arrive que quelques propriétés de différens ordres fe trou- 
vent en oppofition , ( car deux propriétés primordiales ne làuroient 
s’y trouver) il faudra que la propriété inférieure cède, & s’accom- 
mode à la plus néceflàire, qui n’admet aucune variété. 

Voyons donc ce qui doit arriver, loriqu’un corps fe meut vers 
un autre, dont l’impénétrabilté s’oppole à Ibn mouvement. L’im- 
pénétrabilité fubfiftera inaltérablement; mais le mouvement, qui 
n’eft qu’un état dans lequel le corps fe peut trouver, ou ne le pas 
trouver, & qui peut varier d’une infinité tle manières, s’accom- 
modera à l’impénétrabilité; parce que le corps peut le mouvoir, 
ou ne fe mouvoir pas; il peut fe mouvoir d’une manière ou d’une 
autre; mais il faut toujours qu’il fait impénétrable, & impénétrable 
de la même manière. Il arrivera donc dans le mouvement du corps 
quelque phénomène, qui lèra la fuite de la fubordination entre les 
deux propriétés. Mais 
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Mais fi la pelànteur étoit une propriété du prémier ordte; fi clic 
étoit attachée à la matière , indépendamment des autres propriétés ; 
nous ne verrions pas quç fon établiffcment fût néceflaire , parce 
qu’elle ne le devroit point à la combinaifon d'autres propriétés 
antérieures. , 

Faire contre l’attradlion le raifonncmcnt ^uc nous venons de 
rapporter, c’eft comme fi, de ce qu’on cft en état d’expliquer quel- 
que phénomène , on concluoit que ce phénomène efi plus néceflaire 
que les prémières propriétés de la matière, fans faire attention que 
ce phénomène ne lubfifte qu’en conféqucnce de ces prémières 
propriétés. 

Tout ce que nous venons de dire, ne prouve pas qu’il y ait 
d’attraifhon dans la Nature; je n’ai pas non plus entrepris de le 
prouver. Je ne me fuis propofé que d’examiner fi l’attradlion, 
quand même on la confidèreroit comme une propriété inhérente à 
la matière, étoit métaphyfiquement impoflible. Si elle étoit telle, 
les phénomènes les plus prefTans de la Nature^ ne pourroient pas la 
faire recevoir. Mais fi elle ne renferme ni impoflibilité ni contra- 
diélion , on peut examiner librement fi les phénomènes la prouvent 
ou non. L’attraélion n’eft plus, pour ainfi dire, qu’une queftion 
de fait; c’eft dans le fyAèmc de l’Univers qu’il faut aller chercher, 
fi c’eft un principe qui ait effedlivement lieu dans la Nature; jufqu’à 
quel point il eft néceflaire pour expliquer les phénomènes; ou en- 
fin, s’il eft inutilement introduit pour expliquer des faits que l’on 
explique bien fans lui. 

Dans cette vue, je crois qu’il ne fera pas inutile de donner ici 
quelque idée des deux grands Syftèmes qui partagent aujourd’hui le 
Monde Philofbphe. Je commencerai par le Syftcme des Tourbil- 
lons, non feulement tel que M. Defeartes l’établit, mais avec tous 
les raconunodemens qu’on y a faits. 

J* expoferai enfuite le Syftèmc de M. Newton , autant que je le 
- pourrai faire, en le dégageant de ces Calculs qui font voir l’admi- 
rable accord qui règne entre toutes Tes parties , & qui lui donne' tant 
de force. 

I » CHA- 
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CHAPITRE III. 

SYSTEME DES T O U R B 1 L L O N S * POUR. EXPLIQUER Ll 
MOUVEMENT DES PLANETES, ^ET LA PESANTEUR. 

DES CORPS VERS LA TERRE. 

P Hir expliquer les tnouvemens des Planètes autour du Soleil, M. 

Defcartes les fuppofe plongées dans un duiide, qui circulant lui- 
oicme autour de cet Ailre, forme le vafte Tourbillon dans lequel 
elles font entraînées , comme des vaiifeaux abandonnés au courant 
d’un fleuve. 

Cette explication, fort Ample au prémier coup d’oeil, fe trouve 
fiijette à de grands inconvéniens, loriqu’on l’examine. 

Les Planètes le meuvent autour du Soleil , mais avec certaines 
circonl^ances qu’il ne nous efl plus permis d’ignorer. 

Les routes que tiennent les Planètes ne font pas des Cercles, 
mais des Ellipfes, dont le Soleil occupe le foyer. Une des Loix 
de la révolution, efl que fl l’on conçoit du lieu d’où une Planète efl 
partie, & du lieu où die fe trouve aéluellement, deux lignes droites 
tirées au Soleil, Paire du Seéleur elliptique, formé par ces deux 
lignes, dt par la portion de l’Elliplè que la Planète a parcourue, ^ 
croit en même proportion que le tems qui s’écoule pendant le mou- 
vement de la Planète. De -là vient cette augmentation de vitefle 
qu’onoblèrve dans les Planètes, lorfqu’elles s’approchent du Soleil: 
les droites tirées des lieux de la Planète au Soleil , étant alors plus 
courtes , afin que les aires décrites pendant un certain tems foient 
égales aux aires décrites dans le meme tems, lorfque la Planète étoie 
plus éloignée du Soleil, il faut que les Arcs elliptiques parcourus 
par la Planète Ibient plus grands. 

Toutes les Planètes que nous connoiflbns fui vent cette loij no» 
feulement les Planètes principales , qui font leur révolution autour 
du Soleil} mais encore les Planètes i'ccondaires, qui font leur révo- 
lution autour de quelque autre Planète, comme la Lune & les Satel- 
lites de Jupiter & de Saturne; mais ici les aires qui font proportiott- 
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nelles aux tems, fimt les aires décrites autour «te la Planète princi- 
pale, qui cft à l’égard de les Satellites, ce qu’sert le Soleil à l’égard 
des Planètes du prémier ordre. Par cette loi , l’orbite d'une Planète, 

& le tems de là révolution é«nt connus, on peut trouver à chaque • 
inftant le lieu de Porbite où la Planète lè trouve. 

Une autre loi marque le rapport entre la durée de la révolution 
de chaque Planète, & là didance au Soleil; & cette loi n’eft pas 
moins exaéiement oblèrvée que l’autre. C’eft que le tems de la 
révolution de chaque Planète autour du Soleil, ed proportiono^l à 
la racine quarrée du cube de là moyenne didance du Soleil. 

Cette loi s’étend encore aux Planètes lècondaires; en oblervimt 
que dans ce cas les révolutions & les didanccs lè doivent entendre 
par rapport à la Planète principale , autour de kquelle les autres 
tournent. Par cette loi, la didance de deux Planètes au Soleil, & le 
tems de la révolution de l’une étant données, on peut trouver le tems 
de la révolution de l’autre ; ou le tems de la révolution de deux PbK , 
nètes,. & la didance de l’une de ces Planètes au Soleil étant donnée 
on peut trouver la didance de l’autre. 

Ces deux lotx poiëes, il n ed plus feulement quedion d* expliquer 
pourquoi en généré les Planètes tournent aatour du Soleil; il faut 
expliquer encore pourquoi elles obfèrvent ces loix ; ou du moins d 
faut que l’explication qu’on donne de leur mouvement ne ibit pas 
démentie par ces loix. 

Puii'que les didances des Planètes au Soleil , & les tems de leun 
révolutions font didereos, la madère du Tourbilloii n’a pas par> 
tout la meme dcnüté, & k tems de là révolution n’ed pas le meme 
par - tout. 

De ce que chaque Planète décrit autour du Soleil des aires pro- 
portionnelles aux tems, il fuit que les vitelfes des couches de lâ 
matière du Tourbillon font réciproquement proportionnelles aux 
didances de ces couches au centre. 

. Mais de ce que les tems des révolutions des différentes Planètes 
font proportionels aux racines quarrées des cubes de leuiÿ didances 
au Soleil , il fuit que les vitedes des couches font réciproquement 
proportionnelles aux racines quarrées de leurs didances. 
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Si l’on veut donc aTTurer une de ces loix aux Planètes, l’autre 
, devient nécelTairement incompatible. Si l’on veut que les couches 
du Tourbillon ayent les viteffes néceflaires pour que chaque Planète 
décrive autour du Soleil des aires proportionnelles aux tems, il s’en- 
Hiivra par exemple, que Saturne devroit employer 90 ans à faire là 
révolution, ce qui eft fort contraire à l’expérience. 

Si au contraire, on veut conlèrver aux couches du Tourbillon 
les viteHas néccdiiires, pour que les tems des révolutions lôicnc 
proportionnels aux racines quarrées des cubes des diAances , on 
verra les aires décrites autour du Soleil par les Planètes, ne plus 
fuivre la proportion des tems. 

Je ne parle point ici des objeélions qu’on a faites contre les 
Tourbillons, qui ne paroi Aent pas invincibles. Je ne dis rien de 
ceHe que M. Newton avoit faite, en fuppoiànt, comme fait M. 
Defeartes, que le Tourbillon reçoive ibn mouvement du Soleil, 
qui tournant mr fon axe, communiqueroit ce mouvement ‘de couche * 
en couche julqu’aux confins du Tourbillon. M. Newton avoit 
cherché par les loix de la Méchanique, les viteffes des différentes 
couches du Tourbillon, & il les trouvoit fort difi'érentes de celles 
qui font néceffaires pour la règle de Képler, qui regarde le rapport 
entre les tems périodiques des Planètes, & leurs diAances au Soleil. 
M. Bernoulli , dans la belle Differtation qui remporta le Prix de 
l’Académie en 1730, a fait voir que M. Newton n’ avoit pas fait at- 
tention à quelque circonAance qui change le calcul. Il eA vrai 
qu’en faiiànt cette attention, on ne trouve pas encore les viteffes 
des couches, telles qu’elles devroient être pour l’obforvation de 
cette loi ; mais elles en approchent davantage. 

Mais enfin , de quelque caufe que vienne le mouvement du 
Tourbillon, on pourra bien accordet les viteffes des couches avec 
une des loix dont nous avons parlé } mais jamais avec l’une & l’autre 
en meme tems. Cependant ces deux loix font aufid inviolables 
l’une que l’autre. 

Les gsps les plus éclairés ont cherché des remèdes à cela. M. 
Leibnitz a été réduit à dire '“qu’il falloit que par tout l’Orbe que 

décrit 

* Vojrez Aff. Erud. pag. ga. A pag- 44<. 
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décrit chaque Planète, il y eût une circulation, qu’il appelle W- 
mom'que, c’eft-à-dire, une certaine loi de vitefle propre à faire 
fuivte aux Planètes celle des deux loix qui regarde la proportion 
entre les aires & les tems} & qu’il falloir en même tems que par 
toute l’étendue du Tourbillon, il fb trouvât une autre loi diflFérente 
pour faire fuivre aux Planètes la loi qui regarde la proportion entre 
leurs tems périodiques & leurs diilances au Soleil. Voilà tout ce 
qu’a pu dire un des plus grands Hommes du fîècle, pour la défenfè 
des Tourbillons. 

M. Bulffinger, dans la Diflertation qui remporta le Prix en 1728, 
reconnoit & démontre encore mieux la néceffité de ces différentes 
loix dans le fluide qui entraîne les Planètes. Mais il n’cft pas facile 
d’admettre ces differentes couches fphériques fè mouvant avec des 
vitefles indépendantes & interrompues. 

Il y a encore contre ce Syflème une objecflion qui n’eft guères 
moins forte. Les différentes couches du Tourbillon ont à peu près 
les mêmes denlités que les Planètes qu’elles portent, puifque chaque 
Planète fè fbutient dans la couche où elle fè trouve ; & ces couches 
fè meuvent avec des vitefles fort rapides. Cependant nous voyons 
les Comètes traverfèr ces couches fans recevoir d’altération fèniible 
dans leur mouvement. Les Comètes elles- mêmes fèroient aufîi 
apparemment entraînées par des fluides qui circuleroient à travers 
les fluides qui portent les Planètes, fans fè confondre, ni altérer 
leur cours. 

Paflbns à l’explication de la Pefànteur dans le Syflème des Tour- 
billons. 

Tous les Corps tombent, lorfqu’ils ne font pas fbutenus, & 
tendent à s’approcher du centre de la Terre. ' 

M. Defeartes, pour expliquer ce phénomène, fuppofè un Tour- 
billon d’une matière fluide qui circule extrêmement vite autour de 
la Terre dans la direélion de l’Equateur. On fait que lorfîju’un corps 
décrit un cercle, il tend à s’éloigner du centre: toutes les parties de 
ce fluide ont donc chacune cette force centrifuge , qui tend à les 
éloigner du centre du cercle qu’elles décrivent. Si donc alors elles 
rencontrent quelque corps qui n’ait point, ou qui ait moins de cette 
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force centrifuge, il üæidra qu’il cède à leur eflfort; & les parties du 
fluide ayant toujours plus de force centrifuge que le corps, prendront 
fucceflivement là place, julqu’à ce qu’elles l’ayent chalfc au ccnti& 

Cette explication générale de la Pclàntcur, fe trouve eiKorc 
expolée à de grandes diflkultés, dont nous ne rapporterons que les 
deux principales, qui font de M. Huygens. 

Ce grand -homme objedla, 

1 . Que 11 le mouvement d'un pareil Tourbillon étoit alTez rapide 
pour chalTer les corps vers le centre avec tant de force , il devroit 
faire éprouver aux uabcmçs corps quelqu’impuUlon horilbutale, ou 
plutôt entraîner tout dans le fens de là diredion. 

2 . Qu’en attribuant la caufe de la pefanteur à un Tourbillon qui 
fe meut parallèlement à l’£quateur, les corps ne lèroient point chalTcs 
vers le centre de la Terre, mais devroient tomber perpendiculaire- 
ment à l’axe. La chute des corps étant l’effet de la force centri- 
fuge de la matière du Tourbillon, & cette force tendant à éloigner 
cette matière du centre de chaque cercle qu’elle décrit , elle devroit 
dans chaque lieu chalTer les corps vers le centre de ce cercle ; & les 
corps, au- lieu de tendre vers le centre de la Terre, tomberoient 
perpendiculairement à l’axe. 

Or ni l’un ni l’autre de ces deux effets n’arrive. On remar- 
que par -tout que la chute des corps ii’cfl accompagnée d’aucune 
Aviation, & que les corps tombent perpendiculairement à la furface 
de la Terre. 

Voyons les remèdes <çae M. Huygens apporte aux inconvéniens 
qu’il trouve dans le Syfteme de M. Delcartes. Au - lieu de faire 
mouvoir la matière éthérée toute enibmble autour des memes Pôles, 
il fuppofe qu’elle fe meut en tout fens dans l’efpace fphérique qui 
la contient. Ces mouvemens fe contrariant les uns les autres, juiqu’à 
ce qu’ils foient devenus circulaires, la matière éthérée viendra enfin à 
le mouvoir dans des furfaces fphériques dans toutes les direéfions. 

Cette hypothèfe une fois pofee, délivre le Tourbillon des deux 
objeéfions qu’on lui faifoit. 

I. La inadcre éthérée qui caufè la pelànteur, circulant dans 
toutes les dircélions , elle ne doit pas entraîner les corps horifbnta- 
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lement comme le Tourbillon deM.Defcartes; parce que l’impulfion 
horiibntale qu’ils reçoivent de chaque filet de cette matière, eft 
détruite par une impulfion oppofee. 

2. On voit que les corps doivent tomber vers le centre de la 
Terre; parce que la matière éthérce qui circule dans chaque fiiper> 
ficie (phèrique, les chaflant vers l’axe de cette fuperficie , ils doi- 
vent tomber vers l’intériêction de tous ces axes, qui eft le centre 
de la Terre. 

Ce Syftème fatisfait mieux aux phénomènes de la Peiàntcur, 
que ne fait celui de M. Defeartes; mais il faut avouer aufti qu’il eft 
bien éloigné de ià fiinplicité. Il n’cft pas facile de concevoir ces 
mouvemens circulaires de la matière étherée dans toutes les dire- 
élions; & ceux -memes qui veulent tout expliquer par l’impulfion 
de la matière éthérée , n’ont pas été contens de ce que M. Huygens 
a fait pour la ioutenir. 

M. Bullfinger ne pouvant admettre ce mouvement en tout fèns, 
a propoic un troifiéme Syftème. 

Il prétend que la matière éthérée ic meut en meme tems autour 
^edeux axes perpendiculaires l’un à l’autre; mais quoiqu’un pareil 
mouvement Ibit déjà aifez difficile à fuppofèr, il iuppofè encore 
deux nouveaux mouvemens dans la matière éthérée, oppofes aux 
deux prémiers. r Voila donc quatre Tourbillons oppoics ^deux à 
deux , qui ië traverient fans le détruire. 

C’eft ainfi que dans le Syftème des Tourbillons on rend raiiba 
des deux principaux Phénomènes de la Nature. f 

Qii’une matière fluide qui circule, entraîne les Planètes autour 
du Soleil. Qiie dans le Tourbillon particulier de chaque Planète, 
un pareil mouvement de matière chafle les corps vers le centre. 
Ce font -là des idées qui le prélcntent afTcz naturellement à l’elprit. 

Mais la Nature mieux examinée, ne permet pas de s’en teiiîr 
à ces prémières vues. Ceux qui veulent entrer dans quelque détail, 
font obligés d’admettre dans le Tourbillon Solaire, l’interruption 
des mouvemens des différentes couches dont nous avons parlé; & 
dans le Tourbillon terreftre, tous ces différens mouvemens oppo- 
fos les uns aux autres, de la matière éthérée. Ce n’eft qu’ à ces 
Oeuv. de Maupen. K fâcheu- 
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fàcheufes conditions, qu’on peut expliquer les phénomènes par le 
moyen des Tourbillons. 

Ces embarras ont fait dire à V Auteur * que nous avons déjà 
cité, que malgré tout ce qu’il faifoit pour défendre les Tourbillons, 
çeux qui refufent de les admettre, s’aflfcrmiroient peut-être dans 
leur refus par la manière dont il les défendoit. 

Il faut avouer que juiqu’ici l’on n’a pu encore accorder, d’une 
manière fatisfail'ante , les Tourbillons avec les Phénomènes. Ce- 
pendant on n’eft pas pour cela en droit d’en conclure l’impoiTibilité. 
Rien n’eft plus beau que l’idée de M. Defeartes, qui vouloit que 
l'on expliquât tout en Phyllque par la matière & le mouvement; 
mais fî l’on veut conferver à cette idée fà beauté , il ne faut pas fe 
pemiettre d’aller fuppofèr des matières & des mouvemens , fans 
autre railbn que le bdbin qu’on en a. 

Voyons maintenant comment M. Newton rend raifon du mou- 
vement des Planètes, 6c de la Pciànteur. 

^ S 0* 1 ' hU -' lHi ’ } !» } ■ lui 

CHAPITRE IV. 

SYSTEVX SB i’aTTXACTION POUX £XPAI(^UEE 
LES MEMES PHENOMEMSt. 

M Newton commence par démontrer, que fi un corps qui fe 
• meut eft attiré vers un centre immobile, ou mobile, il dé- 
crira autour de ce centre des aires proportionnelles aux tems ; 6t ré- 
ciproquement , que fi un corps décrit autour d’un centre immo- 
bile, ou mobile, des aires proportionnelles aux tems, il eft attiré 
vers ce centre. 

Ceci démontré par les raifbnnemens de la plus fiire Géométrie, 
il rapplique aux Planètes qu’il confidére fe mouvoir dans le vuide, 
ou dans des efpaces fi peu remplis de matière , qu’elle n’apporte 
aucune réfiftance fcnfibile aux corps qui s’y meuvent. Les Obicr- 
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vations apprenant que toutes les Planètes du prétnier ordre autour 
du Soleil , & tous les Satellites autour de leur Planète principale» 
décrivent des aires proportionnelles aux teins; il conclut que les 
Planètes (ont attirées vers le Soleil» &les Satellites vers leur Planète. 

Quelle que (bit la loi de cette force qui attire les Planètes, c’eft- 
à-dirc, de quelque manière qu'elle croifTe ou diminue, (clon la 
diAance où Ibnt les Planètes , il fuffit eu général qu’elles Ibicnt at- 
tirées vers un centre, pour que les aires qu’elles décrivent autour, 
iUivent la proportion des tems. On ne connoit donc point encore 
par cette proportion oblërvée , la loi de la force centrale. 

Mais 11 l’une des analogies de Képler, (c’eft ainfi qu’on appelle 
cette proportionnalité des aires & des tems) a fait découvrir une 
forcé centrale en général, l’autre analogie fait connoure lu loi de 
cette force. 

Cette autre analogie, comme nous l’avons vu ci-deflus, con- 
fifte dans le rapport entre les tems des révolutions des différentes 
planètes & leurs diflanccs. Les tems des révolutions des diffé- 
rentes Planètes autour du Soleil, & des Satellites autour de leur 
Planète, font proportionnels aux racines quarrées des cubes de leurs 
diAances au Soleil, ou à la Planète principale. 

Or cette proportion entre les tems des révolutions, & les 
diAanccs des Planètes, une fois connue, M. Newton cherche quelle 
doit être la loi félon laquelle la force centrale croît ou diminue, 
pour que des corps qui fe meuvent par une meme force dans des 
Orbites circulaires, ou dans des Orbites fort approchantes, comme 
font les Pbnètcs, obfcrvent cette proportion entre leurs diAancés & 
leurs tems périodiques : & la Géométrie démontre facilement que 
cette autre analogie foppoA: que la force qui attire les Planètes & 
les Satellites vers le centre , ou plutôt vers le foyer des courbes 
qu’elles décrivent, cA réciproqueraet proportionnelle au quarré de 
leur diAance à ce centre, c’eA-à-dire, qu’elle diminue en meme 
proportion que le quarré de la diAance augmente. 

Ces deux analogies lî difficiles à concilier dans le SyAème des 
Tourbillons, ne fervent ici que de faits qui découvrent, ôt la force 
centrale, & la loi de cette force. 

K a • Suppofer 
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Suppofer cette force & (à loi, n’eft plus faire un SyAème j c’eft 
découvrir le principe dont les faits obfervés font les conléquences 
ncccflaires. On n’établit point la pefanteur vers le Soleil, pour 
expliquer le cours des Planètes; le cours des Planètes nous apprend 
qu’il y a une pelànteur vers le Soleil, & quelle eA ia loi. Voyons 
maintenant quel ulàge M. Newton va faire du principe qu’il vient 
de découvrir. 

Aidé de la plus fublime Géométrie, il va chercher la courbe 
que doit décrire un corps, qui avec un mouvement reclilignc 
d’abord, cA attiré vers un centre par une force dont la loi eA cel- 
le qu’il a découverte. 

La Solution de ce beau Problème , lui apprend que le corps 
décrira néceAairement quelqu’une des Seélions coniques; & que A 
la route que trace ce corps, rentre en elle-même, comme il arrive 
aux Orbites des Planètes , cette courbe fera une Ellipfè , dans le 
foyer de laquelle réûdera la force cen^ale. 

Si M. Newton a du aux deux prémiéres analogit^^ la décou- 
verte de l’attraélion & de ià loi, il en voit ici la confirmation par 
de nouveaux phénomènes. Toutes les obfèrvations font voir que 
les Planètes fe meuvent dans des Ellipfès , dont le Soleil occupe 
k foyer. 

Les Comètes fi embarraflantes dans le SyAème des Tourbillons, 
donnent une nouvelle confirmation du SyAème de l’attraélion. 

M. Newton ayant trouvé que les corps qui fe meuvent autour 
du Soleil, tendent vers lui, fuivant une certaine loi, & doivent fe 
mouvoir dans quelque Seélion conique, comme il arrive en effet 
aux Planètes, dont les Orbites font des Ellipfes , confidére les 
Comètes comme des Planètes’ qui le meuvent par la même loi, 
dont les Orbites font des Ellipfes, mais lî allongées, qu’on les peut 
prendre, fens erreur fenfible , pour des Paraboles. 

Il ne s’en tient pas à cette confidération , qui déjà prévient 
affez en fe faveur , il lui faut quelque chofe de plus exaél. Il faut 
voir fi rOrbitc d’une Comète , déterminée par quelques points 
donnés dans les prémiéres Obfèrvations , & par Pattraéèion vers 
le Soleil, quadrera avec la trace que la Comète décrit réellement 
« dans 
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' dans le refte de fbn cours. U a calculé ainfî, lui & le fàvant 
Aftronome M. Halley , les Orbites des Comètes , dont les Obfer- 
vations nous ont mis en état de faire cette comparailbn } & l’oa 
ne jfàuroit voir fans admiration , que les Comètes le font trouvées 
aux points de leurs Orbites ainH déterminés , prefqu'avec autant 
d'exaélitude, que les Planètes iè trouvent aux lieux de leurs Orbi* 
tes déterminés par les Tables ordinaires. 

Il ne paroit plus manquer à cette Théorie qu’une (liite alTex 
longue d’Obièrvations , pour nous mettre en état de reconnoître 
chaque Comète, & de pouvoir annoncer fon retour, comme nous 
faiibns le retour des Planètes aux memes points du Ciel. Mais 
des Aftres , dont les révolutions , félon toutes les apparences, 
durent plufîeurs Cèdes, ne paroiCfent guères faits pour être oblèr- 
vés par des honunes dont la vie e(I C courte. 

Voilà, quant au cours des Planètes & des Comètes, tous les 
Phénomènes expliqués par un ièul prindpe. Les Phénomènes 
de la peiànteur des corps ne dépendtoient-ils point encore de ce 
principe ? 

Les corps tombent vers le centre de la Terre j c’eft l’attraélion 
que la Terre exerce fur eux qui les y fait tomber. Cette expU> 
cation efl trop vague. 

Si la quantité de la force attraélive de la Terre étoit connue par 
quelque autre Phénomène que celui de la chute des corps. Ton 
pourroit voir C la chute des corps, circonflanciée comme on fait 
qu’elle l’eft, eft rdfct4e cette meme force. 

Nous avons vu que comme l’attradion que le Soleil exerce 
fur les Planètes, fait mouvoir les Planètes autour de lui, de-même i 
l’attraéHon que les Planètes qui ont -des Satellites exercent fur eux, 
les fait mouvoir autour d’elles: la Lune eft Satellite de la Terre, c’eft 
done l’attraélion de la Terre qui fait mouvoir la Lune autour d’elle. 

L’orbite de la Lune & le tems de là révolution autour de la 
Terre font connus : on peut par-là connoître l’elpace que la force 
qui attire la Lune vers la Terre, lui feroit parcourir dans un 'tems 
donné, h la Lune venant à perdre Ibn mouvement, tomboit vers 
la Terre en ligne droite avec cette force. 
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La moyenne diftancc de la Lune à la Terre étant d’enyiron 6o 
demi - diamètres de la Terre, on trouve par un calcul facile, que 
l’attraélion que la Terre exerce fur la Lune, dans la région où elle 
eA, lui feroit parcourir environ quinze pieds dans une minute. 

Mais l’attracAion croiflant dans le même rapport que le quarré 
de la diAance diminue , fi la Lune ou quelque autre corps le trou- 
voient placés près de la liiperficic de la Terre, c’eA- adiré, 6o fois 
plus près de la Terre que n’eA la Lune, l’attraélion de la Terre 
îèroit 3600 fois plus grande; & elle feroit parcourir au corps qu’elle 
attireroit, environ 3600 fois 15 pieds dans une minute; parce que 
les corps , dans le commencement de leur mouvement , parcourent 
des efpaccs proportionnels aux forces qui les font mouvoir. 

Or on fait par les Expériences de M. Huygens , l'efpacc que 
parcourt un corps animé par la feule pefantcur, vers la furface de 
la Terre, & cet efpace le trouve précifément celui que doit faire 
parcourir la force qui retient la Lune dans fon Orbite, augmentée 
comme elle doit être vers la liirface de la Terre. 

La chute des corps vers la Terre eA donc un effet de cette 
même force: d’où l’on voit que la pciàntcur des corps plus éloi- 
gnés du centre de la Terre eA moindre que la pefantcur de ceux 
qui font plus proches , quoique les plus grandes diAances , où nous 
puiffions faire des expériences , foient trop peu confidérables pour 
nous rendre fcnfible cette différence de peftntcur. 

Des Expériences particulières ont appris , qu’à la même 
diAance du centre de la Terre, les poids des differens cotps, qui 
rélùltent de cette attraction , font proportionnels à leurs quantités 
de matière. 

Cette force qui attire les corps vers la Terre , agit donc pro- 
portionnellement fiir toutes les parties de la matière. 

Or l’attraélion doit être mutuelle ; un corps ne (àuroit en attirer 
un autre , qu’il ne (bit attiré également vers cet autre. Si l’attraélion 
que la Terre exerce fur chaque partie de la matière eA égale, cha- 
que partie de la matière a auffi une attraiAion égale, qu’elle exerce 
à fon tour fur la Terre ; & un Atome ne tombe point vers la 

Terre, que la Terre ne s’élève un peu vers lui. 

C’cA 
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CeA ainû que le cours des Planètes & toutes lès circonAances 
s’expliquent par le principe de l’attradion; mais encore la pelànteur 
des corps n’eA qu’une fuite du même principe. 

Je ne parle point ici d’irrégularités fi peu confidérables, qu’on 
les peut négliger iàns erreur, ou expliquer par le prindpe. 

On regarde le Soleil, par exemple, comme immobile au foyer 
des Ellipfès que décrivent les Planètes : cependant il n’eA point 
abfolument immobile, l’attraéHon entre deux corps étant toujours 
mutuelle, le Soleil ne iàuroit attirer les Planètes qu’il n’en foit 
attiré. Si l’on parle donc à la rigueur, le Soleil change conti- 
nuellement de place félon les différentes fituations des Planètes. 
Ce n’eA donc proprement que le centre de gravité du Soleil & de- 
toutes les Planètes qui eA immobile; mais l’énormité du Soleil par 
rapport aux Planètes eA telle, que quand elles Ce trouveroient tou- 
tes du même côte, la diAance du «entre du Soleil au centre com- 
mun de gravité , qui eA alors la plus grande qu’elle puiffe être, 
ne fèroit que d’un feul de les diamètres. 

Il faut entendre la même choie de chaque Planète qui a des 
Satellites. La Lune, par exemple, attire tellement la Terre, que 
ce n’eA plus le centre de la Terre qui décrit une Ellipie au foyer 
de laquelle eA le Soleil , mais cette Ellipiè eA décrite par le centre 
commun de gravité de la Tenre & de la Lune, tandis que chacune 
de ces Planètes tourne autour de ce centre de gravité, dans l'eipace 
d’un mois. 

L’attraélion mutuelle des autres Planètes n’apporte pas à leur 
cours de changemens fenfibles; Merciu-e, Vénus, la Terre & Mars 
n’ont pas aAez de groAeur, pour que leur aélion des unes fur les 
autres trouble fcnfiblcment leur mouvement Ce mouvement ne 
iàuroit être troublé que par Jupiter & Saturne, ou quelques Comè- 
tes qui pourroient caufër quelque mouvement dans les Aphélies 
de ces Planètes, mais li lent qu’on le néglige entièrement 

Il n’en eA pas de-même de l’attraéJion qui s’exerce entre Jupi- 
ter & Saturne; ces deux puiAantes Planètes dérangent réciproque-: 
ment leur mouvement lorîqu’elles font en conjonéHon; & ce dé- 
rangement eA aAez conildcrable pour avoir été obfervé par les 
AAronomes. ~ C’eA 
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Ccft ainfî que l’attraftion & fa loi ayant été une fois établies par 
le rapport entre les Aires que les Planètes décrivent autour du So- 
leil dclestcms, dt par le rapport entre les tems périodiques des 
Planètes & leurs dillances ; les autres Phénomènes ne (ont plus que 
des fuites nécefTaires de cette attraélion. Les Planètes doivent 
décrire les courbes qu’elles décrivent ; les corps doivent tomber 
vers le centre de la Terre, & leur chute doit avoir la rapidité 
qu’elle a } enfin les mouvemens des Planètes reçoivent juiqu’aux 
dérangemens qui doivent réfulter de cette attraélion. 

Un des effets de l’attraélion , qui efi la chute des corps, (è fait 
affez appercevoir ; mais cet effet même cft ce qui nous empêche 
de découvrir l’attraélion que les corps exercent entre eux. La 
force de l’attraélion étant proportionelle à la quantité de matière 
des corps , l’attraélion de la Terre lUr les corps particuliers nous 
empêche continuellement de voir les effets de leur attraéfion pro- 
pre} entraînés tous vers le centre de la Terre par une force im- 
menfe, cette force rend infenfibles leurs attrapions particulières, 
comme la tempête rend infcnfible le plus léger fbuffle *. 

Mais fi l’on porte la vue fur les corps qui peuvent manifefler 
leur attraPion les uns fur les autres , on verra les effets de l’at- 
traPion auflî continuellement répétés que ceux de l’impulfioiu 
A tout inftant les mouvemens des Planètes la déclarent , pendant 
que l’impulfion eft un principe que la Nature fèmble n’employer 
qu’en petit. 

L’attraPion n’étant pas moins pofTible dans la nature des choies 
que l’impulfion } les Phénomènes qui prouvent l’attraPion étant aufïï 
fréquens que ceux qui prouvent l’impulfion ; lorfqu’on voit un corps 
^tendre vers un autre, dire que ce n’eft point qu’il foit attiré, mais 
qu’il y a quelque matière invifible qui le pouffe, c’eft à-peu-près 
raifonner comme feroit un partifan de l’attraPion, qui voyant un 

corps 

* Cependant cette AttrafUon ne feroit maffe entière de la Terre. Mrs. Eou- 
B3t tout-à-fait infcnfible , pourvu qu’on gucr & de la Condamine envoydf par le 
b rcirhcrchit dan» des corpi dont le* maf- Roi au Pe'rou , ont trouvé qu’une trè* 
fc» euffent quelque proportion avec la grolTe Montagne appellc'e Cbimùoraco, 

fituée 
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corps pouflc par un autre , fc mouvoir , diroit que ce n*eA point 
par l’eftet de rimpullion qu’il fe meut, mais parce que quelque 
corps invilible l’attire. • * 

C’eft maintenant au Leéleur à examiner fi l’attratflion efi fuffi- • - 

famment prouvée par les faits , ou fi elle n’eA qu’une fiélion gra- 
tuite dont on peut iè paffer. 


CHAPITRE V. 

DES DITE e' RENTES LOIX DE LA PESANTEUR ET DES 
FIGURES Q^u 'ELLES PEUVENT DONNER 
AUX CORPS ce’ LESTE S. 


J e reviens à examiner plus particulièrement la Pcfiinteur , dont 
les efiets combinés avec ceux de la force centrifuge, détermi- 
nent Jes figures des Corps CéleAes. 

Pour que ces Corps parviennent à des Figures permanentes, il 
faut que toutes leurs parties foient dans un équilibre parfait. Or 
ces parties font animées par deux forces , defquelles doit dépendre 
cet équilibre; l’une, qui eA la force centrifuge qu’elles acquerrent 
par leur révolution, tend à les écarter du centre; l’autre, qui eA 
la Pefanteur , tend à les en approcher. Sur la force centrifuge, 
il ne peut y avoir de difpute : elle n’eA que cet effort, que les 
corps qui circulent, font pour s’écarter du centre de leur circula- 
lation; & elle vient de la force qu’ont les corps pour perieverer 
dans l’état où ils font une fois , de repos ou de mouvement. Un 
corps forcé de fe mouvoir dans quelque courbe, fait un effort con- 
tinuel pour s’échapper par la tangente de cette courbe ; parce que 

dans 

fituec fort près de. l’Equateur, attiroit è 
elle le plomb qui pend au fil des Qiiart- 
de. Cercles. Et par pluücuri Obferva- 

tiens des hauteurs des Etoiles prifes au 

Oeuv. de Maujiert. 


Nord A eu Sud de la Montagne, ils ont 
trouvé que cette Attraébon écartoit le fil 
ï plomb de la Verticale d’un angle de 
•f ou 
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dans chaque inAant , fon état eA de Ce mouvoir dans les petites 
droites qui conipofent la courbe, & dont les prolongcmens font 
^ les tangentes. La nature de la force centrifuge , & Tes eAets Ibnt 
donc bien connus. 

Il n’en eA pas ainA de la Pefànteur. Les Philoibphes s’en font 
fait differens SyAèraes iclon les diAcrens Phénomènes fur leiquels 
ils fe Ibnt fondes. 

A ne juger de cette force que par le Phénomène le plus fèofi- 
ble qui nous la manifeAe ; par la chute des corps vers le centre de 
la Terre, les Expériences la feroient croire uniforme c’eA à dire 
toujours la meme à quelque diAance que ce foit de ce centre. En 
comparant les eipaces dont les corps tombent vers la Terre avec 
les tems qu’ils employent à tomber, l'on trouve ces clÎMces pro- 
portionnels aux Quarrés des tems. Galilée le premier qui a fait des 
recherches lür la Loi que fuivoit la pefànteur, en conclut, «St eut 
raifbn d’en conclure cette Force qui fait tomber les corps vers 
le centre de la Terre était uniforme (5 confiante. 

Mais pour bien juger de la Loi de cette Force, il ne faut pas 
s’en tenir aux Phénomènes qu’elle exerce à d’auAi petites diAances 
que celles auxquelles les expériences Air la chute des corps ont été 
faites, «St auxquelles nous pouvons les faire. En conAderant la 
DetenAon de la Lune dans Ibn Orbite comme l’effet d’une pefànteur 
vers le Centre de la Terre, &en comparant cet effet avec celui de la 
Pefànteur qui fait tomber les corps vers ce centre, on trouve que 
CCS deux Forces ne fbpt que la même, diminuée dans la Région 
de la Lune autant que le Quarré de la DiAance au centre de la 
Terre y eA augmenté. 

En étendant cette Théorie aux Planètes qui font immédiate- 
ment leur révolution autour du Soleil , on trouve la même Loi pour 
la Force qui les retient autour de cet AAre : & pour les Satellites 
qui font leurs révolutions autour de Jupiter & de Saturne, la même 
Loi encore. Il paroit donc par tout le SyAème Solaire Qu e la pe~ 
fanteur vers les centres de la Terre y du Soleil y ^ des PlanèteSy 
pfi en raifm inverfe du Quarré des Difiances. 

Newton - 
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Newton joignant à cette Théorie d’autres expériences , décou- 
vrit, Quâ la Éefanteur n'étoit qu'un Phénomène refultant d'une Force 
répandue dont la matière par laquelle toutes fes parties s'attirent 
en raifon renverfée du Quarré de leur Diftance. Et que la pefàn- 
teur ne fèmbloit avoir Ion aélion vers les centres de la Terre, du 
Soleil , de Jupiter & de Saturne que parce que la figure de ces Aftres 
étoit à très peu près Sphérique i ôi qu’outre que leurs Mafics pou- 
voient fe confondre avec leurs centres par rapport aux Difiances 
des AAres qui failbient autour leurs révolutions , la Loi d’une 
Attraériondans la matière en raifon inverfe du Quarré des Difiances, 
fubfifioit la même au dehors vers le centre des corps fphériques 
qui en étoient formés. 

C’avoit donc été un grand pas de &it dans la Philofbphie, d’a- 
voir par les expériences de la chute des corps vers la Terre, mefuré 
la Force qui les fait tomber, & d’avoir trouvé que ces expérien- 
ces fuppolbient une Force uniforme. 

C’en fut un autre d’avoir comparé cette Force avec celles qui 
retienn®it les Planètes dans leurs Orbites, d’oùrefulteroit le Syftème 
d’une Pefanteur en raifon inverfe du Quarré des Diftances aux Cen- 
tres de la Terre, du Soleil des autres Planètes. 

Mais le plus grand pas de tous, c’eft d’avoir découvert une 
Force attraSive répandue dans toutes les parties de la Matière, qui 
agit en raifon inverfe du Qu arré de leur Diftances d’où relultent 
tous les Phénomènes précédents : la chute des corps vers le centre 
de la Terre; une pefanteur vers les centres du Soleil, de la Terre 
& des autres Planètes fenfiblement en railbn inver/è du Quarré des 
Diftances à ces Centres. 

Il femble qu’on peut fans beaucoup hazarder , fe déterminer 
en faveur de ce dernier Syftème. 

Cependant comme tout ce que j’ai à dire s’accorde également 
avec les trois, & avec plufîeurs autres encore qu’on pourroit ima- 
giner, je laifTe à chacun à en penfèree qu’il voudra; Il pourra éga- 
lement adopter (es Idées à l’Explicadon des phénomènes que je vais 
propofèr. C’eft cette conlîdération qui m’a fait fupprimer ici 
quelques Calculs trop dependans de telle ou telle Hypothéfè. 

L 2 Sans 
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Sans parler des anciens Philolbphes , il iemble c|ue parmi les 
Modernes, avant Newton, quelques uns ont eu l’Idce d’une attra- 
élion répandue dans la matière qui caufoit la Chute des corps vers 
la Terre & la Detenfion des Planètes dans leurs Orbites. Kepler en 
avoit lènti le belbin pour expliquer les mouvemens celeHcs: Et 

l’on peut voir ce qu’en dilbient des Auteurs célébrés 50 ans avant 
que le Syftème de Newton parût. Voici conunent ils s’expliquent : * 

La commune opinion efl que la pefanteur eft une Qmlité qui re- 
Jide dans le Corps même qui tombe. 

D'autres font d’avis que la Defcente des Corps procède de l’At- 
traBion dun autre Corps qui attire celui qui Mfcend , comme la 
Terre. 

Il y a unetroiféme Opinion., qui n'efl pas hors de vraifemblance ; 
que cefl une AttraHion mutuelle entre les Corps, caufie par un dèfr 
naturel que les corps ont de s'unir enfcmble ; comme il ejl évident au 
Fer et à l'Aiman, lefqucls font tels que fi t’Aiman efi arreté , le 
Fer ne l’étant p.is , t ira trouver ; fi le Fer eft arreté y^Aiman 
ira vers lui i êfi fi tout deux font libres , ils s'approcheront récipro- 
quement l'un de l’autre, enforte toutefois que le plus fort des deux 
fera le moitu de chemin. 

Il efl vrai que celui qui a déduit cette force de Phénomènes, qui 
en a calculé rigoureufèment les effets, & fait voir leur conformité 
avec la Nature, c’cfl celui là feul qui efl l’Auteur des merveilleux 
Syllèmes de l’Attraélion : mais il eft vrai que les Philofbphes Fran- 
çois que je cite en avoient déjà quelque Idée, qu’ils n’avoient pas 
pour elle l'éloignement que ceux qui font venus depuis ont témoi- 
gné, & qu’ils s’exprinioient d’une manière bien plus dure que 
Newton n’a jamais fait, lans avoir les raifons que ce grand homme 
a eues pour l’admettre. C’eft chés eux qu’on peut dire qu’elle n’é- 
toit qu’une Qiialité occulte. 

Il paroit donc aujourd’hui démontré que dans tout notre Syflè- 
me Solaire , cette meme propriété répandue dans la matière füb- 
lifle : mais autour des autres Soleils , autour des Etoiles fixes , & 

autour 

• Fermât Var. Oprr, Mathtmt pag. 124. 
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autour des Planètes que vraifcmblablement elles ont , les mêmes 
Phénomènes auroient-ils lieu, & les memes loixde pefanteur s’ob- 
ferveroient- elles? Rien ne ne peut nous en aflurer, & nous n’en 
pouvons juger que par une eipece d’induélion. 

Toutes les Loix precedentes de peiànteur donnent aux Aftres 
qui ont une révolution autour de leur Axe, les figures de Sphéroïdes 
applütis ; & quoique les Planètes que nous connoiflbns dans notre 
Syjlhne Solaire approchent de la Sphéricité, elles n’en étoient pas 
moins fujettes à des Figures fort applaties. Il ne falloit pour cela 
qu’une peiànteur moins grande, ou une révolution plus rapide au- 
tour de leur Axe. Et pourquoi Tcipece d’Uniformité que nous 
voyons dans un petit nombre de Planètes nous empecheroit-elle 
de ibupçonner du nwins la Variété des autres que nous cache 
l’Immenfitc des Cieux ? Relégués dans uncoin de Tunivers avec 
de foibles Organes, pourquoi bornerions - nous les choies au peu 
que nous en appercevons? 

• 

CHAPITRE VI. 

TACHSS tUMINEUSES De'c OUVERTES DANS 

LE CIEL. 

D ans ces derniers tems , non feulement on a découvert que 
quelques Planètes de notre Sy/lème Solaire n’étoient pas des 
Globes parfaits ; on a porté la vue jusques dans le Ciel des Etoiles 
fixes, & par le moyen des grandes 'Lunettes, on a trouvé dans 
ces Régions éloignées des Phénomènes qui ièmblcnt annoncer une 
auin grande variété dans ce genre, qu’on en voit dans tout le refte 
de la Nature. 

Des amas de matière fluide qui ont un mouvement de révolu- 
tion autour d’un centre, doivent former des Afires fort applatis & 

L 3 en 
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en forme de Meules , qu’on rangera dans la claffe des Soleils, ou 
des Planètes, félon que la matière qui les forme fera lumineu/c par 
elle- meme, ou opaque & capable de réfléchir la lumière. Soit 
que la matière de ces Meules lôit par -tout de meme nature, l'oit 
que pefant vers quelque Aflre d’une nature differente , elle l’inonde 
de toutes parts, & forme autour un Iphéroïdc applati qui renfer- 
me l’Aftre. 

De célébrés Aftronomes s’étant appliqués à obferver ces Appa- 
rences Céleftes qu’on appelle NébuUufes , & qu’on attribuoit au- 
trefois à la lumière confondue de plufîeurs petites Etoiles fort pro- 
ches les unes des autres, & s’étant lèrvis de Lunettes plus fortes 
que les Lunettes ordinaires, ont découvert que du moins plufîeurs 
de ces Apparences , non feulement n’étoient point caufées par ces 
amas d’Etoiles qu’on avoit imaginés, mais meme n’en renfermoient 
aucune; & ne paroilToient être que de grandes Aires ovales, lumi- 
neufes , ou d’une lumière plus claire que le relie du Ciel. 

M. Huygens fut le premier qui découvrit dans la Conllellation 
d’Orio» une Tache de figure irrégulière, & d’une teinte différente 
de tout le relie du Ciel, dans laquelle ou à travers laquelle il ap- 
perçut quelques petites Etoiles *. 

M. Halley parle de fix de ces Taches, dont la i®. ell dans VEpée 
d'OrtoHj b 2*. dans le Sagittaire ^ la 3*. dans U Centaure y 134*. 
précédé le pied droit à' Antitioüs y la 5®. dans Hercule y & la 6®. dans 
ja Ceinture d'Andromède * *. 

Cinq de ces Taches ayant été obfcrvées avec un Télelcope 
de réflexion de 8* pieds, il ne s’en ell trouvé qu’une, celle qui 
précédé le pied d' Antinous y qui puilfc être prilè pour un amas 
d’Etoiles. 

Les quatre autres paroilTent de grandes Aires blanchâtres, & 
ne different entre elles , qu’en ce que les unes font plus rondes , & 
les autres plus ovales. Dans celle d'Orion les petites Etoiles qu’on 

décou- 

* Hug. Satfirn. 

*• TranfêBiom Phihfopbiquts , HHm. jii- 


Digitized by Google 


DESASTRES. 87 

découvre avec le Télelcope, ne paroilTent pas capables de caufer 
là blancheur * * *, 

M Halley a été fort frappé de ces Phénomènes, qu’il croit pro- 
pres à éclaircir une choie qui paroit difficile à entendre dans le 
Livre de la Gen'efe\ qui eft que la lumière fut créée avant le Soleil. 
Il recommande ces merveilleux Phénomènes aux Ipéculations des 
Naturaliftes & des Aflronomes. 

M. Derham a été plus loin, il regarde ces Taches comme des 
Trous à travers lelquels on découvre une région immenfe de lu- 
mière, & enfin le Ciel Empyrée. 

Il prétend avoir pu difiingucr que les Etoiles qu’on apperçoit 
dans quelques-unes, font beaucoup moin^ éloignées de nous que 
ces Taches. Mais c’eft ce que l’Optique nous apprend qu’on ne 
làuroit décider. PalTé un certain éloignement, qui meme n’eft pas 
fort confidcrable , il n’eft pas polfible de déterminer lequel eft le 
plus éloigné de deux objets qui n’ont ni l’un ni l’autre de parallaxe, 
& dont les degrés de lumière font inconnus. 

Tous ces phénomènes le trouvent par notre Syftème fi natu- 
rellement & fi facilement expliqués , qu’il n’eft prefque pas befoin 
d’en faire l’application. 

Nous avons vu qu’il peut y avoir dans les Cieux des malTes de 
matière foit lumineufe, foit réfléchilTant la lumière, dont les formes 
font' des Iphéroïdes de toute efpèce, les uns approchans dC la 
fphéricité , les autres fort applatis. De tels Aftres doivent ’ 
caufer des apparences lèmblables à celles dont nous venons 
de parler. 

Ceux qui approchent de la fphéricité feront vus comme des 
Taches circulaires, quelqu’angle que faite l’axe de leur révolu- 
tion avec le Plan de l’Ecliptique ; les autres, dont la figure eft 
applatie, doivent paroître des Taches circulaires ou ovales , fé- 
lon la manière dont le Plan de leur Equateur fc préfente â 
l’Ecliptique. 

Tramaftiom Phihfophiquts , Num. 41t. 

Enfin 
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Enfin ces Afires applatis doivent nous prcfenter des figures’ 
irrégulières; fi plufieurs, diverlèment inclines & places à dift'e- 
rentcs diftances, ont quelques-unes de leurs parties cachées pour 
nous par les parties des autres. 

Quant à la matière dont ils font formes , il n’cft guères 
permis de prononcer fi elle cft aufii lumineufo que celle des 
Etoiles, & fi elle ne brille moins que parce qu’elle eft plus 
éloignée. 

S’ib font formés d’une matière aufii lumineufo que les Etoiles, 
il faut que leur groffeur foit énorme par rapport à la leur , pour 
que, malgré leur éloignement beaucoup plus grand , que fait voir 
la diminution de leur lumière , on les voyc au Télcicope avec 
grandeur & figure. 

Et fi on les fuppofo d’une grofieur égale à celle des Etoiles, il 
faut que la matière qui les forme foit moins lumineulè, & qu’elles 
foient beaucoup plus proches de nous , pour que nous les puifii- 
ons voir avec une grandeur’ fenfible. 

« 

On prétend cependant que ces Taches n’ont aucune paralla- 
xe : & c’eft un fait qui mérite d’être obforvé avec loin > car peut- 
être que ce n’eft que par un trop petit nombre d’Aftres obforvés, 
qu’on a défoipéré de la parallaxe des autres. 

On ne peut jufqu’ici s’affurer fi les Aftres qui forment ces 
Taches, font plus ou moins éloignés que les Etoiles fixes. S’ils 
le font plus , les Etoiles qu’on découvre dans la Tache d’Or/ow, 
& qu’on découvriroit vraifomblablemcnt dans plufieurs autres, 
font vues projettées fur le Dilque de nos Aftres dont la lumière 
plus foiblc que celle de l’Etoile ne peut la ternir. S’ils le font 
moins , la matière qui les forme , n’erapcche pas que nous ne voy- 
ions les Etoiles à travers , comme on les voit à travers les Qiieu- 
es des Comètes. 

CHA- 
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CHAPITRE VII. 

0C$ kt6u.es qui s’AtLUMEMT OU quf s’eteign'emt 

DAN'9 LES CIEUZ; ET DE CELLES l' 

CHANGENT OE OEAMOBOR. 

L a différence entre Taxe de notre Soleil & le diamètre de fbn 
Equateur, n’eft prefque rien : la pelànteur immenfè vers ce 
grand corps, & la lenteur de fà révolution autour de fbn axe, ne 
lui permettent qu’un applatiffement infènlible. D’autres Soleils 

pourroient être applatis à l’infini. Toutes ces figures s’accordent 
aufll-bien avec les loLx de la Statique, que celle d’un fphéroïde plus 
approchant de la fphère : il n’y a que la Iphéricité parfaite qui ne 
s’y accorde pas, dès qu’ils tournent autour de leur axe. 

On ne connoit julqu’ici la figure des Etoiles fixes par aucune 
obfervation : nous ne les voyons que comme des points lumineux, 
dont l’éloignement nous empêche de difcerner les parties. On 
peut railonnablement pcnfer , que dafis leur multitude il (e trouve 
des figures de toute ef^ce. 

Cela pofé , il cA ûcile d'expliquer comment quelques Etoiles 
ont difparu dans les Cieux, comment d’autres ont lèmblé s’allu- ^ 
mer, ont duré quelque tems , enfUite ont ceAc de luire & ont 
paru s’éteindre. 

Tout le monde fait la difparition d’une des Pléiades. On 
obferva en 1572. une nouvelle Etoile qui vint paroître dans la 
Caffiopée, qui l’emportoit en lumière fur toutes les Etoiles du Ciel, 

& qui, après avoir duré^ plus d’un an , difparut. On en avoit vu 
une dans la même ConAellation en 945. fous l’empire à'Othon ; il 
eA fait mention d’une qui parut encore vers la même Région du 
Ciel en 1254.; & ces trois pourroient aflez vraifèmblablement 
n’être que la même. 

On obfèrve auflî dans quelques ConAellations, des Etoiles dont 
la lumière paroit croître & diminuer alternativement; il s’en trouve 
une dans le Col de la Baleine^ qui lèmble avoir des périodes réglés 
Oeuv. de Mauferf. M d’aug- 
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d'augment:)tion & de diminution , & qui depuis pIuTieurs années 
étonne les Ob/ervateurs. Le Ciel & les Tems font remplis de, 
ces Phénomènes ' 

Je dis maintenant que fi parmi les Etoiles il s’en trou\'e d’une 
dgure fort applatic elles nous paroîtront comme feroient des Etoi- 
les fpheriques , dont le diamètre feroit le même que celui de leur * 
Equateur, lorfqu’elles nous préienteront leur face: mais h elles 
viennent â changer de fîtuation par rapport à nous , fi elles nous 
prélèntent leur tranchant, nous verrons leur lumière diminuer plus 
ou moins, félon la diiférentc manière dont elles fe préfenteront ; 
& nous les verrons tout- à -fait s’éteindre, il leur applatifferoeitt 
& leur diAance font aiTez confidérabics. 

De -meme des Etoiles que leur iltuation nous avoit empêché 
d’apperccvüir , paroîtront , lorfqu’elles prendront une iltuation 
nouvelle; & ces alternatives ne dépendront que du changement 
de fîtuation de ces Aftres par rapport à nous. 

• Il ne faut plus qu’expliquer comment il peut arriver du chan- 
gement dans la iltuation de ces Etoiles applaties. 

Tous les Philoibphes d’aujourd’hui regardent chaque Etoile 
Axe, comme un Soleil à-peu-près ièmblable au nôtre, qui a vraifem- 
blablement fes Planètes &fes Comètes, c’eA- à-dire, qui a autour 
de lui des corps qui circulent avec différentes excentricités. 

Quelqu’une de ces Planètes qui circulent autour d’un Soleil ap- 
plati, peut avoir une telle excentricité, & ië trouver il près de ion. 
Soleil dans fon Périhélie, qu’elle dérangera fa iltuation, ibit par 
la peiànteur que chaque Planète porte pour ainil dire avec elle, 
félon le iÿilème de M. Newton, qui fait que dès qu’elle paife au- 
près de fon Soleil, la peiànteur de ibn Soleil vers elle, & la peiàn- 
teur d’elle vers lui, ont un effet fenûble; fbit par la pref&on 
qu’une telle Planète cauferoit alors au fluide qui iè trouveroit ref- 
ferré entre elle & ibn Soleil , il l’on vouloit encore admettre des 
, Tourbillons. 

De quelque cauiè que vienne la peiànteur , tout conduit à 
croire qu’il y a autour de chaque Planète ôt de chaque Corps Cé- 

Icfte 

* Voyez l’Hi/loire de cet Etoilei dans les EltM. ttAjïron, de M. Caffini. 
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lefle un?force qui feroit tomber les corps vers eux, comme celle 
que nous éprouvons fur notre Terre. Une pareille force fiiffit 
pour changer la fituation d’un Soleil, lorlqu’une Planète pafle fort 
proche de lui ; & cette lltuation changera ^lon la manière dont le 
plan de l’Orbite de la Planète coupera le plan de l’Equateur du 
Soleil. 

Le paffage des Planètes dans leur Pcrihc'lie auprès des Soleils 
applatis , doit non Iculcmcnt leur faire préfènter des faces différen- 
tes de celles qu’ils préfentoient; il peut encore changer la fituation 
de leur centre, & les déplacer entièrement. Mais on voit affez 
que quand le centre de ces Soleils fèroit avancé ou reculé de la 
diftance d’un ou de plufieui-s de leurs diamètres , ce changement 
ne pourroit pas nous être fenfible pour des Etoiles dont le diamè- 
tre ne nous l’eft pas. Ainfi quand on auroit obfèrvé avec exaélitude 
que le lieu de ces Etoiles fujettes au changement a toujours été le 
même dansée Ciel, il n’y auroit rien en cela qui fût contraire à 
notre théorie. On a prétendu cependant avoir remarqué quelque 
changement de fituation dans quelques-unes. 

Les Etoiles dont les alternatives d’augmentation & de diminu- 
tion de lumière (bnt plus fréquentes, comme PEtoile du Col de la 
\ Baleine y feront environnées de Planètes, dont les révolutions fe- 
ront plus courtes. 

‘ L’Etoile de CaJJÎopêe y & celles dont on n’a point obfèrvé d’al- 
ternatives, ne feront dérangées que par des Planètes dont les révo- 
lutions durent plufieurs ficelés. 

Enfin, dans des chofès auffi inconnues que nous le font les Pla- 
nètes qui circulent autour de ces Soleib, leurs nombres, leurs ex- 
centricités, les tems de leurs révolutions, les combinaifbns des effets 
de ces Planètes les unes fur les autres , on voit qu’il n’y aura que 
trop de quoi fatisfaire à tous les Phénomènes d’apparition & de dif< 
parition , d’augmentation & de diminution de lumière. 


M a CHA- 
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CHAPITRE VIIL 

pE l'anneau de SATURNE. 

A pres avoir vu que vraifèmblablement il fe trouvoit dans les 
Cieux des Aftrcs fort applatis, & que ces Aftres dévoient pro- 
duire tous les Phénomènes d'apparition & de dilparition de nouvel- 
les Etoiles; d'augmentation & de diminution de iplendeur qu’on 
a obfervée dans pluCeurs ; nous tirons de notre théorie l’explication 
d’un Phénomène qui paroit encore plus merveilleux, &qui, quoi- 
qu’il (bit l’unique de cette efpèce qui paroilTe à nos yeux , n’cR 
peut-être pas l’unique qui foit dans l’Univers. 

Je veux parler de Y Anneau qu’on obferve autour de Saturne, & 
en général des Anneaux qui (c peuvent former autour des Aftres. 

Les Comètes ne (ont comme nous l’avons vu , que des Planè- 
tes fort excentriques, dont quelques-unes, après s’etre fort ap- 
prochées du Soleil , s’en éloignent en traveiiànt les Orbites des 
Planètes plus régulières, & parcourent ainil les différentes Régions 
du Ciel. 

Loifqu’elles retournait de leur Périhélk , on les vok traîner 
de longues Queues ^ qui viaiièmblabicment font des Torrens im- 
mcnics de vapeur, que l’ardeur du Soleil a fait élever de leur corps. 
Si une Comète dans cet état pa(Te auprès de quelque puiffantc Pla- 
nète, la pefànteur vers la Planète pourra détourner ce Torrent, & 
le déterminer à circuler autour d’elle, fuivant quelque Ellipfc ou 
quelque Cercle : & la Comète foumiffant toujours de nouvelle ma- 
tière, ou celle qui étoit déjà répandue étant (ùÆfànte, il s’en for- 
mera un cours continu, ou une efpècc d’ Anneau autour de la 
Planète. 

Or quoique la colonne qui forme le Torrent, (bit d’abord d- 
lii:d:ique, ou conique, ou de quelque autre figure, elle (èra bien- 
tôt applatie , dès qu’elle circulera avec rapidité autour de quelque 
• Planète ou de quelque Soleil, & fomiera bientôt autour un An- 
neau mince. 

Le 
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Le coqjs même de la Comète pourra être entraîné par l’AUre, 
& forcé de circuler autour de lui. 

Ce que j’ai dit ci-defTus des Planètes plattes qui dévoient lë 
trouver dans le Syllème du Monde, eft confirmé dans notre Syftè- 
me Solaire, par les Oblèrvations qu’on a fiâtes de rapplatifiement 
de Jupiter, & par notre meTure de la Terre. 

A l’égard des Etoiles plattes, les Phénomènes précédcns paroifi* 
lent nous avertir qu’il y a en effet de ces Etoiles dans les Cieux. 

Mais quant aux Torrens qui circulent autour des Planètes j 
nous voyons une Planète où il femble que tout fè ibit paffé comme 
je viens de le dire : & l’on ne devroit pas s’étonner quand on verroit 
des Planètes ceintes de plufieurs Anneaux pareils à celui de Saturne. 

Ces Anneaux doivent le former plutôt autour des groffes Pla- 
nètes que des petites, puilqu’ils font l’effet de la pelànteur plus forte 
vers les groffes Planètes que vers les petites; ils doivent aufli iè 
former plutôt autour des Planètes les plus éloignées du Soleil, 
qu’autour de celles qui en font plus proches ; puifque dans ces 
lieux éloignés, la viteffe des Comètes fe rallentit, ôr permet à la 
Planète d’exercer Ibn aéiion plus longteras , & avec plus d’effet 
fiir le Torrent 

Tout ceci eff confirmé par l’expérience : la lèule Planète que 
nous voyons ceinte d’un Anneau, le trouve une des plus groffes, 
& la plus éloignée du Soleil. 

Le nombre des Satellites qu’a Saturne, & la grandeur de Ibn 
Anneau, peuvent faire croire qu’il les a acquis aux dépens de plu- 
fieurs Comètes. En effet, il faut que cet Anneau, tout mince ^u’il 
nous paroit , ibit formé d’une quantité prodigieuië de matière, 
pour pouvoir jetter iur le difque de la Planète l’ombre que les Aff ro- 
iiomes y obfervent} pendant que la matière des queues des Comè- 
tes paroit fi peu denlè, qu’on voit ordinairement les Etoiles à tra- 
vers. Il eff vrai auffi que la pefànteur que la matière de ces queu- 
es acquiert vers la Planète , lorlqu’elle eff forcée de circuler au- 
tour, la peut condenfer. 

Quant aux Planètes qui ont des Satellites, (ans avoir d’Anneau; 
l’on voit affez que la Queue étant une choie accidentelle aux Co- 

• M 3 mètes, 
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mèteSy&ne fe trouirant qu'à celles qui ont été aflcz proches du Soleil, 
une Comète iàns queue pourra devenir Satellite d'une Planète, (ans 
lui donner d’Anneau. Il eft pofnblé'auTn qu’une Planète acquière 
un Anneau (ans acquérir de Satellite, fi la Planète trop éloigné du 
corps de la Comète , me peut entraîner que fa queue. 

La matière qui forme ces Anneaux, au -lieu de refter (butenuc 
en forme de voûte autour de la Planète, peut l’inonder de toutes 
parts , & former autour d’elle une elpèce d’atmolphère applatie ; & 
ce qui peut arriver aux Planètes, peut arriver de la meme manière 
aux Soleils. On prend pour une atmofphère femblable autour de 
notre Soleil , cette lumière que M. CaflTini * a obfcrvcc dans le 
Zodiaque. 

M. Newton a remarqué que la vapeur des Comètes pouvoit (è 
répandre fur les Planètes, lorsqu’elles venoient à s’approcher} il a 
cru cette efpèce de communication néceffaire pour réparer l’humi- 
dité que les Planètes perdent (ans cefTe. Il a cru meme que les Co- 
mètes pouvoient quelquefois tomber dans le Soleil ou dans les Etoi- 
les} & c’eft ainfi qu’il explique comment une Etoile , dont la lu- 
mière eft prête à s’eteindre, fi quelque Comète lui vient fournir 
un nouvel aliment, reprend (à première fplcndeur. De célèbres' 
Philolbphcs Anglois , M. Halley & M. Whifton , ont bien remar- 
qué que fi quelque Comète rencontroit notre Terre, elle y caufe- 
roit de grands accidens, comme des bouleverfemens , des déluges, 
ou des embraftmens. Mais au -lieu de ces finiftres cataftrophes, 
la rencontre des Comètes pourroit ajouter de nouvelles merveilles, 
& des chofes utiles à notre Terre. 



MESURE 

• Méwioirts dt t Aadémit d*i Setinues^ Tom. Y lit. 
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•PREFACE 

L ’IntcreA que tout le monde prend à la fameulè queftion de la 
Figure de la Terre , ne nous a point permis de différer de 
publier cet Ouvraçe , jufqu’à ce qu’il parût dans le recueil des Mé- 
moires qui ibnt lus dans nos Affembices. Comme nous voulons 
expofer toute notre operation au plus grand jour , afin que chacun 
puiffe juger de Ibn exactitude , nous donnons nos oblèrvations 
elles -memes, telles qu’elles fe Ibnt trouvées fur les regiftres de 
M"- Clairaut , Camus, le Monnier, Celfius, l’Abbé Outhier, & fur 
le mien, qui ie Ibnt tous trouvés conformes les uns aux autres, (ans 
y faire aucune des correélions qu’ont faites ceux qui nous ont donné 
de pareils ouvrages : ils ne nous ont donné que les triangles cor- 
rigés, & la Ibmme de leurs angles réduite à 180 degrés jufte; &quc 
les milieux des oblèrvations pour la détermination de l’Amplitude - 
de l’arc qu’ils ont mefuré, làns donner les oblèrvations elles -memes. 

Nous avons cru devoir au Leéleur, la fatisfaélion de voir les 
obfervations telles qu’elles ont été faites; la manière dont elles 
s’approchent ou s’écartent les unes des autres , le mettra à portée 
de juger du degré de précifion qui s’y trouve, ou qui y manque. 
Enfin il pourra faire lui -meme les correéHons comme il jugera, 
& comparer les différents réfultats que produiroient des correélions 
autrement laites que les nôtres. 

Il fera peut-être bon maintenant de dire quelque choie de l’uti- 
lité de cette entreprilè, à laquelle eff jointe celle du Pérou, qui 
précéda la nôtre, & qui n’eft pas encore terminée. 

Perlbnne 

* Cette Pre'face a etc lûü dant l’Aflêmblée publique de rAcade'oiie Royale det Scica- 
cet, le id Avril 173s. 
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Peribnne u’igoore la difpute qui a duré 50 ans entre les Sça- 
vans fur la Figure de la Terre. On Icait que les uns croyoient 
que cette figure étoit celle d’un Sphéroïde applati vers les Pôles, 
éc. que les autres croyoient qu'elle étoit celle d’un Sphéroïde 
allongé. Cette quefiion , à ne la regarder même que comme une 

queftion de fîmple curiofité, lèroit du moins une des plus curieulès 
dont fe puiflent occuper les Philolbphes & les Géomètres. Mais 
la découverte de la véritable figure de la Terre a des avantages réels, 
& très - confidérables. 

Quand la pofition des lieux ièroit bien déterminée fur les Glo- 
bes & (ur les Cartes, par rapport à leur Latitude & leur Longitude, 
on ne rçauroit connoître leurs difiances , fi l’on n’a la vraye lon- 
gueur des degrés , tant du Méridien , que des Cercles parallèles 
à l’Equateur. Et fi l'on n’a pas les diAancesdes lieux bien connues, 
à quels périls ne font pas expofes ceux qui les vont chercher à tra- 
vers les Mers! 

Loriqu’on croyoit la Terre parfaitement fphérique, ilfiiffifoit 
d'avoir un fcul degré du Méridien bien mefurc ; la longueur de 
tous les autres étoit la même, & donnoit celle des degrés de cha- 
que parallèle à l’Equateiu. Dans tous les temps , de grands Prin- 
ces , & de célébrés Philofophes avoient entrepris de déterminer la 
grandeur du degré } maLs les mefures des Anciens s’accordoient fi 
peu, que quelques-unes différoient des autres déplus de la moitié; 
& Il l’on adjoûte au peu de rapport qu’elles ont entr’elles , le peu de 
certitude où nous fommes fiir la longueur exaéle de leurs Stades & 
de leurs Milles, on verra combien on étoit éloigné de. pouvoir com- 
pter fur ,les mefures de la Terre qu’ils nous ont laiAces. Dans ces 
derniers tems on avoit entrepris des mefures de la Terre, qui, quoi- 
qu’elles fufTcnt exemptes de ce dernier inconvénient, ne nous pou- 
voientguéres cependant être plus utiles. Fernel, Snellius, Riccioli 
nous Ont donné des longueurs du degré du Méridien , entre Icfquel- 
les, réduites à nos mefures, il fe trouve encore des différences de 
près de gooo toiles, ou d’environ la feptiéme partie du degré. Et 
fi celle de Fernel s’eA trouvée plus juAe que les autres, la preuve 
de cette juAcffe manquant alors, & les moyens dont il s’étoit fervi, 
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ne la pouvant faire prefumer, cette niefure n’en étoit pas plus utile, 
parce qu’on n’avoit point de raifon de la préférer aux autres. 

Nous ne devons pas cependant pafler'fous filence, une raefurc 
qui fut achevée en Angletere en 1635, parce que cette mefure paroît 
avoir été prüc avec foin, & avec un fort grand inftrument Nor- 
vood obferva en deux années différentes, la hauteur du Soleil au 
SolAice d’été à Londres & à York, avec un Sextant de plus de 5 
pieds de rayon, & trouva la différence de Latitude entre ces deux 
villes, de a® 28'. H meiùra enfUitela diftance entre ces deux villes, 
oblèrvant les angles de détour, les hauteurs des collines & |ps de- 
Icentes} & réduifant le tout à l’arc du Méridien, il trouva 9149 
chaînes pour la longueur de cet arc, qui, comparée à la différence 
en latitude, lui donnoit le degré de 3709 chames5 pieds, ou de 
367196 pieds Anglois, qui font 57300 de nos toifes. 

Louis XIV. ayant ordonné à l’Académie, de déterminer la gran- 
deur de la Terre, on eut bien -tôt un ouvrage t|ui furpaffa tout ce 
qui avoit été fait jufques-Ià. M. Picard, d’apres une longue bafe 
exaélement mefurée, détermina par un petit nombre de Triangles, 
la longueur de l’arc du Méridien compris entre Malvoiiîne 6t Ami- 
ens , & la trouva de 78850 toiles. Il obferva avec un Seéfcur de 
10 pieds de rayon, armé d’une Lunette de la niême longueur, la 
diflcrence de Latitude entre Malvoifîne & Amiens. Et ayant trouvé • 
cette différence de 1° 22' 55% il en conclut le degré de 57060 toifes. 

On pouvoit voir par la méthode qu’avoit fuivie M. Picard, & 
par toutes les précautions qu’il avoit prifès, que fa mefùre devoit 
être fort exaéle : & le Roy voulut qu'on mefurat de la forte tout le 
Méridien qui traverfè la France. M. Cafllni acheva cet ouvrage 
en 1718 > il avoit partagé le Méridien de la France en deux arcs, 
qu’il avoit mefùrés féparément; l’un de Paris à Collioure, lui avoit 
donné le degré de 57097 toifes; l’autre de Paris à Dunkerque, de 
56960 toiles : & la mefure de l’arc entier entre Dunkerque & Col- 
lioure, lui donnoit le degré de 57060 toifes, égal à celui de 
M. Picard. 

Enfin, M, Muffehenbroek, jaloux de la gloire de fà nation, à 
laquelle il contribue tant , ayant voulu corriger les erreurs de Snel- 
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lius, tant par Tes propres obicrvations, que par celles de Snellius 
même, a trouve Ic^egré entre Alcmaer & Bcrgopfom, de 29514 
perchcf o pied* 3 pouces ^ melürc du Rhin , qu’il évalue à 57033 
O pieds 8 pouces de Paris. 

Les différences qui fe trouvent entre ces dernières mefures, font 
fl peu confidérables, après celles qui iè trouvoient entre les nielû- 
res dont nous avons parle, qu’on peut dire qu’on avoit fort evaclc- 
ment la mefure du degré dans ces climats , & qu’on auroit connu 
fort exatflemcnt la circonférence de la Terre , Il tous fes degrés 
cioieM égaux , fi elle étoit parfaitement fphérique. 

Mais pourquoi la Terre lèroit - elle parfaitement iphérique? 
Dans un ficcle où l’on veut trouver dans les Sciences toute la pré- 
cifion dont elles font capables , on n’avoit garde de le conten- 
ter des preuves que les Anciens donnoient de la Iphéricité de 
la Terre. On ne fc contenta pas meme des railbnnements des 
plus grands Géomètres modernes , qui , fuivant les loix de la 
Statique,. donnoient à la Terre la figure d’un Sphéroïde applati vers 
les Pôles; parce qu’il fenibloit que ces railbnnements tinlfent tou- 
jours à quelques hypothelës, quoique ce fût de celles qu’on ne peut 
guéres iè diipcnlèr d’admettre. Enfin , on ne crut pas les obicrva- 
tions qu’on avoit faites en France, fuffi/àntes pour affûrer à la 
Terre la figure du Sphéroïde allongé qu’elles lui donnoient. 

Le Roy ordonna qu’on mefurât le degré du Méridien vers 
Y Equateur^ & vers le Cercle Polaire \ afin que non-feulement la 
comparaifon de l’un de ces degrés avec le degré de la France , fît 
connoître fi la Terre étoit allongée ou applatie , mais encore que 
la comparailbn de ces deux degrés extrêmes l’un avec l’autre, 
déterminât fa figure le plus exactement qu’il étoit poffible. 

On voit en général, que la figure d’un Sphéroïde applati , tel 
que M. Newton l’a. établi, & celle d’un Sphéroïde allongé, tel 
que celui dont M. Caffini a déterminé les dimenfions dans le Livre 
de la Grandeur ^ Figure de la Terre, donnent des diffances difté- 
rentes pour les lieux placés fur l’un & lùr l’autre aux mêmes Latitudes 
& Longitudes; & qu’il eft important pour les Navigateui's de ne pas 
croire naviguer fur l’un de ces Sphéroïdes lorlqu’ils font lùr l’autre. 

Qiiaat 
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Quant aux lieux qui fèroient Ibus un même Méridien , la différence 
entre ces diftances ne fcroit pas fort confidérable. Mais pour des 
lieux fituéî fbus le même parallèle, il y auroit de grandes différen- 
ces entre leurs diAances fur l’un ou fur l’autre Sphéroïde. Sur des 
routes de loo degrés en Longitude , on commettroit des erreurs de 
plus de 2 degrés, fi naviguant fur le Sphéroïde de M. Newton, on 
le croyoit fur celui du Livrede la Grandeur &Figure de laTerre: Et 
combien de Vaiflfeaux ont péri pour des erreurs moins confiderables ! 

Il y a une autre confidération à faire: c’eA qu avant la détermi- 
nation de la figure de la Terre, on ne pouvoir pas lavoir II cette 
erreur ne fèroit pas beaucoup plus grande. Et en effet, fuivant 
nos mefurcs, on fe tromperoit encore plus, fi l’on fè croyoit fur 
un Sphéroïde allongé , lorlqu’on navigue fuivant les Parallèles à 
l’Equateur. 

Je ne parle point des erreurs qui naîtroient dans les routes 
obliques, le calcul en feroit inutile ici 5 on voit feulement affés que 
ces erreurs fèroient d’autant plus grandes, que ces routes approche- 
roient plus de la.direéfion parallèle à l’Equateur. 

Les erreurs dont nous venons de parler, méritent certainement 
qu’on y faffe.une grande attention; mais fi le Navigateur ne fènt pas 
aujourd’hui toute l’utilité dont il lui eA que la Figure de la Terre 
foit bien déterminée ; ce n’eA pas la fureté qu’il a d'ailleurs , qui 
l’empêche d’en connoître toute l’importance ; c’eA plutôt ce qui 
lui manque. Il eA expofé à plufieurs autres erreurs dans ce qui 
regarde la direélion de là route, & la vîtefT(^de fbn Vaiffeau, pamii 
lefquelles l’erreur qui naît de l’ignorance de la figure de la Terre, 
fe trouve confondue & cachée. Cependant c’eA toujours une^ 
fburce d’erreur de plus; & s’il arrive quelque jour (comme on ne 
peut guétes douter qu’il n’arrive) que les autres éléments de la 
Navigation foient peifeéfionnés, ce qui fera de plus important pour ^ 
lui, fera la détermination exade de la figure de la Terre. 

La connoiffance de la Figure de la Terre eA encore d’une gran- 
de utilité pour déterminer la Parallaxe de la Lune j choie II impor- 
tante dans l’AAronomie. Cette connoiffance" fervira à perfedion- 
ner la théorie d’un AAre qui paroît deAiné à nos ulàges, & fur 
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lequel les plus habiles Aftronomcs ont toujours beaucoup compté 
pour les Longitudes. 

Enfin, pour delcendre à d’autres objets moins élevés, mais qui 
n’cn font pas moins utiles : on peut dire que la perfeélion du Ni- 
vellement dépend de la cannoiflance de la Figure de la Terre. Il 
y a un tel enchaînement dans les Sciences, que les memes éléments 
qui fervent à conduire un VaifTcau fur la Mer, fervent à faire 
connoître le cours de la Lune dans fon orbite , fervent à faire 
couler les eaux dans les lieux où l’on en a befoin pour établir la 
communication. 

C’eft fans doute pour ces conCdérations , que le Roy ordonna 
les deux Voyages à l’Equateur & au Cercle Polaire. Si l’on a fait 
quelquefois de grandes entreprifes pour découvrir des Terres, ou 
cercher des pafTages qui abrégeroient certains voyages , on avoit 
toujours eu les vues prochaines d’une utilité particulière. Mais la 
détermination de la Figure de la Terre eft d’une utilité générale 
.. pour tous les peuples , & pour tous les temps. 

La magnificence de tout ce qui regarde cette entreprife, répon- 
doit à la grandeur de l’objet. Outre les quatre Mathématiciens de 
l’Académie, M. le Comte de Maurepas nomma encore M. l’Abbé 
Outhier, dont la capacité dans l'ouvrage que nous allions faire, 
étoit connue J M. de Sommereux pour Secrétaire, & M. d’Herbe- 
lot pour Deflinateur. Si le grand nombre ctoit nécefïàire pour bien 
exécuter un ouvrage affés ditîîcile, dans des pays tels que ceux où 
, nous l’avons fait, ce ^nd nombre rendoit encore l’ouvrage plus 
authentique. Et pour que rien ne manquât à ces deux égards, le 
Roy agréa que M. Celiîus Profefleur d’Aftronomie à Upfal, f'e joig- 
nît à nous. Ainfi nous partîmes de France avec tout ce qui étoit 
nécelTaire pour réuflir dans notre entreprife , & la Cour de Suede 
donna des ordres qui nous firent trouver tous les fècours poffibles 
dans fes Provinces les plus reculées. 


/ 
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Q.U I A ÉTÉ LU 

DANS L’ ASSEMBLÉE PUBLI QJJ E 

DE L’ACADEMIE ROTALE DES SCIENCES, 

LE 13. NOVEMBRE 1734. 

SUR LA MESURE 

DU DEGRÉ DU MÉRIDIEN 

AU CERCLE POLAIRE. 

J îxponii, il y a dix -huit mois, à la même Aflemblce, le 
motif & le projet du Voyage au Cercle Polaire; je vais lui 
faire part aujourd’hui de l’execution. Mais il ne iera peut- 
être pas inutile de rappcller un peu les idées fur ce qui a fait 
entreprendre ce Voyage. • 

M. Richer ayant découvert à Cayenne en 1672, que la 
Pefànteur étoit plus petite dans cette Isle voifine de l’Equa- 
teur , qu’elle n’eft en France, les Sçavants tournèrent leurs vues 
, vers toutes les conféqucnccs que devoit avoir cette fameulè décou- 
verte. 
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verte. Un des plus illuftres Membres de l’Académie trouva 
qu’elle prouvoit également , & le mouvement de la Terre au- 

tour de fon axe , qui n’avoit plus guère befoin d’être prouvé , & 
l’applatiffement de la Terre vers les Pôles, qui étoit un paradoxe. 
M Huygens appliquant aux parties qui forment la Terre, la théorie 
des Forces centrituges , dont il étoit l’inventeur , fit voir qu’en 
confidérant lès parties comme peiâiit toutes uniformément vers un 
centre, & comme failànt leur révolution autour d’un axe; il fal- 
loir, pour qu’elles demeuraflent en équilibre qu’elles formaflent un 
Sphéroïde applati vers les Pôles. M. Huygens détermina même la 
quantité de cet applatiffemcnt, & tout cela par les Principes ordi- 
naires fur la Pelànteur. 

M. Newton étoit parti d’une autre théorie, de l’attraéKon des 
parties de la matière les unes vers les autres , & étoit arrivé à la 

même conclulion , c’eft-à-dire , à rapplatiflfement de la Terre, 
quoiqu’il déterminât autrement la quantité de cet applatifiement 
En effet, on peut dire que loriqu’on voudra examiner parlesloix 
de la Statique, la figure de la Terre, toutes les théories conduilènt 
à l’applatiffement ; & l’on ne fçauroit trouver ut) Sphéroïde allongé, 
que par des hypothcics affes contraintes fur la Pelànteur. 

Dès l’établiffement de l’Académie , un de fes premiers foins 
avoit été la mefure du degré du Méridien de la Terre; M. Picard 
avoit déterminé ce degré vers Paris , avec une 11 grande exaélitude, 
qu’il ne lèmbloit pas qu’on pût lôuhaiter rien au-delà. Mais cette 
mefure n’étoit univerlèlle, qu’en cas que la Terre eût été (phérique, 
& fi la Terre étoit applatie, elle dévoit être trop longue pour les 
degrés vers l’Equateur, & trop courte pour les degrés vers les Pôles. 

Lorfque la mefure du Méridien qui traverfe la France, fut lachç- 
vée , on fut bien furpris de voir qu’on avoit trouvé les degrés vers 
le Nord plus petits que vers le MÜi ; cela étoit abiblument oppolé 
à ce qui devoit fuivre de l’applatiffemcnt de la Terre. Selon ces 
mefures, elle devoit être allongée vers les Pôles; d’autres operations 
faites fur le Parallèle qui traverie la France , confinnoient cet 
.allongement, & ces mefures avoient un grand poids. 

L’Aca- 
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L’Académie le voyok ainû partagée ; fcs propres lu- 
-miéres l’avoient rendue incertaine, lorfque le Roy voulut faire 
décider cette grande queftion , qui n’étoit pas de ces vaines fpécu- 
lations, dont l’oifiveté ou l’inutile fübtilité des Philofophes s’oc- * 
cupe quelquefois, mais qui doit avoir des influences réelles fur 
l’Aftronomie & fur la Navigation. 

Potir bien déterminer la figure de la Terre, il falloir comparer 
enfitmble deux degrés du Méridien les plus différents en latitude 
qu’il fût poffible î parce que lî ces degrés vont en croiflant ou dé- 
croiflant de l’Equateur au Pôle , la différence trop petite entre des 
degrés voifins, pourroic fè confondre avec les erreurs des obièrva- 
tions, au lieu que fi les deux degrés qu’on compare , Ibnt à de 
grandes diflances l’un de l’autre, cette différence lè trouvant répétée 
autant de fois qu'il y a de degrés intermédiaires, fera une fomme 
trop confidérable pour échapper aux obfervateurs. 

M. le Comte de MaurepaS qui aime les Sciences , & qui 

veut les faire fervir au bien de l’Etat , trouva réunis dam 
cette cntreprilc, l’avantage de la Navigation & celui de l’Aca- 
démie ; & cette vue de l’utilité publique mérita l’attention de 
M. le Cardinal de Fleury; au milieu de la Guerre, les Sciences trou- 
voient en lui une proteélion & des fècours qu’à peine auroient-elleS 
o.‘é eipérer dans la Paix la plus profonde. M. le Comte de Maure- 
pas envoya bien-tôt à l’Académie, des ordres du Roy pour termi- 
ner la queftion de la Figure de la Terre; l’Académie les reçût avec 
joye , & fe hâta de les exécuter par plulieurs de lès Membres ; les 
^uns dévoient aller /bus l’Equateur, meftirer le premier degré du 
Méridien , & partirent un an avant nous : les autres dévoient aller 
au Nord, melürer le degré le plus fcptentrional qu’il fût poffible. 

On vit partir avec la même ardeur ceux qui s’alloient expofer au 
Soleil de la Zone brûlante , & ceux qui dévoient /èntir les horreurs 
de l’hiver dans la Zone glacée. Le même e/prit les animoit tous, 
l’envie d’être utiles à la Patrie.' 

La troupe deftinée pour le Nord , étoh compofee de quatre 
Académiciens, qui étoient M." Clairaut, Camus, le Moimier & 
nwi, & de M. l’Abbé Outhier, auxquels fe joignit M. Celltus cé- 
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Jcbre Profcffeur d’Aftronomic à Uffal , qui a aHîilc à toutes nos 
opérations, & dont les lumières & les confeils nous ont été fort 
utiles. S’il m’étoit permis de parler de mes autres compagnons, 
de leur courage & de leurs talens, on verroit que l’ouvrage que 
nous entreprenions, tout difficile qu’il peut paroître, ctoit facile 
à exécuter avec eux. 

Depuis long -temps nous n'avons point de nouvelles de ceux 
. qui font partis pour l’Equateur. On ne fçait prelque enome de 
cette entreprifè , que les peines qu’ils ont eues} & notre expérien- 
ce nous a appris à trembler pour eux. Nous avons été plus heu- 
reux, & nous revenons apporter à l’Académie, le fruit de notre 
travail. 

Le VailTeau qui nous portoit, étoif à peine arrivé à Stockholm, 
que nous nous hâtâmes d’en partir pour nos rendre au fond du Golfe 
de -d’où nous pourrions choifir, mieux que fur la foi des Car- 

tes, laquelle des deux côtes de ce Golfe, (èroit la plus convenable 
pour nos opérations. Les périls dont on nous menaçoit à Stockholm 
ne nous retardèrent point; ni les bontés d’un Roy, qui , malgré les 
ordres qu’il avoit doiuiés pour nous, nous répéta plufeurs fois , qu’il 
ne nous voyoit partir qu’avec peine pour une entreprifè aulfi dange- 
reulc. Nous arrivâmes à Tomea afles tôt pour y voir le Soleil luire 
làns difparoitre pendant plufieurs jours , comme il fait dans ces 
climats au SolfHce d’été ; fpeélacle merveilleux pour les habitants 
des Zones tempérées , quoiqu’ils fçaehent qu’ils le trouveront au 
Cercle Polaire. 

Il n'efl peut-être pas inutile de donner ici une idée de l’ouvrée 
que nous nous propoiîons, & des opérations que nous avions à 
faire pour mefiircr un degré du Méridien. 

Lorfqu’on s’avance vers le Nord, perfonne n’ignore qu’on voit 
s'abbaifTcr les Etoiles placées vers l’Equateur , ôt qu’au contraire 
celles qui font lituées vers le Pôle s’élèvent ; c’eft ce phénomène 
qui vraifcmblablcmcnt a été la première preuve de la rondeur de la 
Terre. .J’appelle cette différence qu’on obfèrve dans la hauteur 
méridienne d’une Etoile, lorfqu’on parcourt un arc du méridien de 
la Terre, ï Amplitude de cet arc; c’efl elle qui en mefure la çour- 
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bÛTC, ou, en langage ordinaire, c’eft le nonabre de minutes & de 
fécondes qu’il contient 

Si la Terre ctoit parfaitement iphérique, cette différence de 
hauteur d’une Etoile , cette amplitude feroit toujours proportion- 
nelle à la longueur de Tare du méridien qu’on auroit parcouru. Si, 
pour voir une Etoile changer ion élévation d’un degré , -il falloit 
Vers Paris, parcourir une diftance de 57000 toiles fur le Méridien, 
il fàudrok à Torneâ, parcourir la même dilhnee pour appercevoir 
dans la hauteur d’une Etoile, le même changement 

Si au contraire la furface de la Terre étoit ablblument platte; 
quelque lon^e diHance qu’on parcourût vers le Nord, l’Etoile n’en 
paroitroit ni plus ni moins élevée. 

Si donc la lürface de la Terre eA inégalement courbe dans dif- 
férentes régions ; pour trouver la même diderence de hauteur dans 
une Etoile,. il faudra dans ces différentes régions, parcourir des 
arcs inégaux du méridien de la Terres & ces arcs dont l’amplitude / 
fera toûjours d’un degré, feront plus longs là où la Terre fera plus 
applatie. Si la Terre eA applade vers les Pôles, un degré du Méri- ■ 
dien terreftre fera plus long vers les Pôles que vers l’Equateur j & 
l’on pourra juger ainli de la figure de la Terre , en comparant lés 
différents degrés les uns avec les autres. 

On voit par -là que pour avoir la melùre d’un degré du méri- 
dien de la Terre, il faut avoir une diflance mefurée fur ce méridien, 

& connoître le changement d’élévation d’une Etoile aux deux ex- 
trémités de la dilfance mefurée ; afin de pouvoir comparer la lon- 
gueur de l’arc avec fon amplitude. 

La première partie de notre ouvri^e confiftoit donc* à mefuref ' 
quelque di Aance confidérable fur le Méridien ; & il fàlloit pour cela 
former une fuite de Triangles qui communiquaffent avec quelque 
bafe, dont on pourroit mefurer la longueur à la perche. 

, Notre efpérance avoit toûjours été de faire nos opérations. fur 
les côtes du Golfe de Bottnie. . La facilité de nous rendre par Mer 
aux différentes ftations , d’y tranfporter les iiiAruments dans des 
, chaloupes ,- l’avantage des points de vûë , que nous promettoient 
les Isles du Golfe, marquées en quantité fur toutes les Cartes; tout 
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cela avoit fixé nos idées fur ccs çôtes & fur ccs Isles. Nous allâme^ 
auflî-tôt avec impatience les reconnoître ; mais toutes nos navig^ 
dons nous apprirent qu’il falloit renoncer à notre premier dtffein. 
Ces Isles qui bordent les côtes du Gulie , (k les côtes du Golfe 
meme , que nous nous étions repréientées comme des Promontoi> 
rcs, qu'on pourroit appcrcevoir de très-loin, & d’où l’on en pour- 
roit appcrcevoir d’autres aulll éloignées , toutes ces Isles étoient à 
fleur d'eau; par coniëquent bien -tôt cachées p«r la rondeur de la 
Terre; elles le cachoient meme l’une l’autre vers les bords du Golfe, 
où elles étoient trop voifincs; & toutes rangées vers les côtes, elles 
ne s’avançoient point alfés en Mer, pour nous donner la direédon 
dont nous avions befoin. Après nous être opinntrés dans plufietirs 
navigadons à chercher dans ces Isles ce que nous n’y pouvions trou- 
ver, il fallut perdre l’clpcrance, & les abandonner. 

J’avois cômmcncé le voyage de Stockholm à Tomeâ en carrofle, 
comme le refie de la Compagnie; mais k halàrd nous ayant fait ren- 
contrer vers le milieu de cette longue route, le Vaiffeau qui portoit 
nos infiruments & nos domefiiques , i’étois monté fur ce Vaifieau, 
& étois arrivé à Torneà quelques jours avant les autres. J’avois 
trouvé en mettant pied à terre, le Gouverneur de la Province qui 
partoit pour aller viiiter la Lapfome feptentrionale de fbn gouverne- 
ment; je m’étois joint à lui pour prendre quelque idée du Pays, en 
attendant l’arrivée de mes compagnons , & j’avois pénétré jufqu’à 
15 lieues vers le Nord. Jétois monté la nuit du Solfiice fur une des 
plus hautes montagnes de ce Pays, fur Aoa/âxa; & j’étois revenu aufli- 
tôt pour me trouver à Tomeâ à leur arrivée. Mais j’avois remarqué 
dans ce vdyage, qui ne dura que trois jours, que le fieuve de Tor- 
neâ fuivoit aflfés la direélion du Méridien julqu’où je l’avois remonté ; 
ôf j’avois découvert de tous côtés de hautes montagnes, | qui pou- 
Yoient donner des points de vûë fort éloignés. 

Nous penl^es donc à faire nos opérations au Notd de Torneâ 
fur les Ibmmets de ces montagnes; mais cette entreprife ne parois- 
Ibk guère pofltble. 

Il falloit faire dans les deferts d’un Pays prefque inhabitable , dans 
cette foret immenfe qui s’étend depuis Tomfâ julqu’au Cap Nord, 

des 


/ 


Djgitized by Googli 


A U C F R CL E P 0 L A I RE.' 109 

des opérations difficiles dans les Pays les plus commodes. Il n’y 
avoit que deux 'manières de péncter dans ces deièrts, & qu*il fal- 
loir toutes les deux éprouver: l’une en naviguant liir un fleuve rem- 
pli de cataraélcs , l’autre en traver/àiu à pied des forêts épaiffes, 
ou des marais profonds. Suppolc qu’on pût pénétrer dans le Pays, 
il falloir après les marches les plus rudes, elcalader <les montagnes 
clcarpées} il falloir dépouiller leur Ibmmet des arbres qui s’yrtrou- 
voient, & qui «n empêchoient la vûë j il talloit vivre clans ces de- 
lècts avec la plus mauvailè nourriture; & earpofés aux Mouches 
qui y Ibnt il cruelles, qu'elles forcent les Lappons & leurs Reenès, 
d’abandonner le pays clans cette faifon , pour aller vers les côtes de 
rOcéan , chercher des lieux plus habitables, v Enfin il falloir entre- 
prendre cet ouvrage, fans fçavoir s’il étoit poffible, & fans pouvoir 
s'en informer à pcrlbnnç ; fans lavoir fi après tant de peines, le 
défaut d’une montagne n’arrêteroit pas abfblument la fuite de nos 
Triangles; làns fçavoir li nous pourrions trouver fur le fleuve, une 
bafe qui pût être liée avec nos Triangles. Si tout cela réuffiflbi^ 
il fauckoit cnluite bâtir desObfèrvatoires fur la plus lèptentrionale de 
nos montagnes ; il faudroit y porter un attirail d’inflrunients plus 
complet qu’il ne s’en trouve dans pluiîeurs Obfervatoircs de TEuro- 
pe; il faudroit y faire des oblèrvations des plus lùbtiles del’AArcs 
nomie. 

Si tous ces obflacles étoient cap^Ies de nous effrayer; d*un au- 
tre côté cet ouvrage avoit pour nous bien des attraits. Outre tou- 
tes les peines qu’il falloit vaincre, c’étoit mefurer le degré le plus 
fèptentrional que vrai-fèmblablemcnt il fbit permis aux hommes 
de mefurer, le degré qui coupoit le Cercle Polaire , & dont une 
partie feroit dans la Zone glacée. Enfin après avoir défèfpéré de 
pouvoir faire uiàge des Isles du Golfe, c’étoit la feule reffource qui 
nousrefk)it; car nous ne pouvions nous réfoudre à redefcoidre dans 
les autres Provinces plus méridionales de la Suede. 

Nous partunes (tonc de Tomeà le vendredi 6 Juillet, avec une 
troupe de foldats Finnois, & un grand nombre de bateaux chargés 
d'inÂruments, ôc des chofes les plus indifpenf^Ies'pour la vie; 
nous commençâmes â remonter le grand fleuve qui vient du fond 
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Juilkt. de la Lapponie fe jetter dans la Mer de Botmie, après s’être par- 
tagé en deux bras, qui forment la petite isle Swentzar, où efl trâüe 
la ville à 65*^ 51' de latitude. Depuis ce jour, nous ne vécûmes plus 
que dans lesdeicrts, & fur le ibnuiiet des montagnes, que nous 
voulions lier par des Triangles les unes aux autres. 

Après avoir remonté le fltuvj depuis 9 heures du matin julqu’t 
9 heures du foir, nous arrivâmes à Korpikyla , c’eft un hameau fur 
le bord du fleuve, habité par des Firfiiois; nous y defeendîmes, 6t 
après avoir marché â pied quelque temps à travers la forêt, nous 
arrivâmes au pied de Mira, montagne efearpée, dontleibramet 
n’eft qu’un rocher où nous montâmes , & fiir lequel nous nous éta- 
blîmes. Nous avions été fur le fleuve, fort incommodés de grofles 
Mouches à tête verte, qui tirent le iàng par-tout où elles picquentj 
nous nous trouvâmes fiir Niwa , perlècutcs de plulleurs autres efpc- 
ces , encore plus cruelles. 

Deux jeunes Lappones gardoient un petit troupeau de Reencs 
furlefommct de cctfe montagne, & nous apprîmes d’elles com- 
ment on fe garantit des Mouches dans ce pays; ces pauvres filles 
étoient tellement cachées dans la fmnée d’un grand feu qu’elles avoi- 
ent allumé , qu’à peine pouvions -nous les voir , & nous fumes 
bien -tôt dans une fumée auffi épailTe que la leur. 

Fendant que notre troupe ctoit campée fur Niwa, j’en partis le 
8 à une heure après minuit avec M Camus, pour aller reconnoître 
les montagnes vers le Nord. Nous remontâmes d’abord le fleuve 
jufqu’au pied d’Avafàxa, haute montagne , dont nous dépouillâmes 
le Ibmmct de fes arbres , & 011 nous fîmes conflruire un fignal. 
Nos fignaux étoient des cônes creux, bâtis de plufieurs grands 
arbres qui, dépouillés de leur écorce, rendoient ces fignaux fi blancs 
qu’on les pouvoir facilement obfcrver de 10 & I 2 lieues; leur cen- 
tre étoit toûjours facile à retrouver en cas d’accident, par des mar- 
ques qu’on gravoit fur les rochers, & par des piquets qu’on enfonçoit 
profondément en terre, & qu’on rccouvroit de quelque groflç 
pierre. Enfin ces fignaux étoient auflî commodes pour ooferver, & 
prefque auflî folidemeut bâtis que la plupart des édifices du pays. 
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rv. Dès que notre fignal fut bâti , nous defeendîmes d’Avafàxa ; & 
étant entrés dans la petite rivière de Tett^Uo , qui vient au pied de 
b montagne.iè jetter dans le grand fleuve, nous remontâmes cette 
rivière julqu'â l'endroit qui nous parut le plus proche d'une mon- 
tagne, que nous crûmes propre à notre opération j là nous mîmes 
pied à terre, & après une marche de 3 heures à travers un marais, 
nous, arrivâmes au pied d’ Horrilakero. Quoique fort fatigués, 
nous y montâmes , & palTâmcs la nuit à faire couper la forêt qui 
s’y trouva. Une grande partie de la montagne efl d'une pierre rouge, 

, parfemée d’une elpece de criflaux blancs, longs & afles parallèles 
les uns aux autres. La fumée ne put nous défendre des Mouches,^ 
plus cruelles fur cette montagne que fur Niwa. Il fallut , malgré 
la chaleur qui étoit très-grande , nous envelopper la tête dans nos 
Lappmudes (ce font des robes de peaux de Reenes) & nous faire 
couvrir d’un épais rempart de branches de Sapins & de Sapins 
memes entiers, qui nous accabloient, & qui ne nous mettoient pas , 
en lûreté pour long-temps. 

Après avoir coupé tous les arbres qui fe trouvoient fur le Ibm- 
niet d’Horrilakero, & y avoir bâti un Cgnal, nous en partîmes & 
revînmes par le même chemin, trouver nos bateaux que nous avions 
retirés dans le bois ; c’efl ainfi que les gens de ce pays luppléent aux 
cordes dont ils font mal pourvus. Il efl vrai'qu’il n’eft pas difficile 
de traîner, & même de porter les bateaux dont on fe fert for les 
fleuves de Lapponie. Qiielqucs planches de Sapin fort minces, 
compoiènt une nacelle fi légère & fi flexible, qu’elle peut heurter 
à tous moments les pierres dont les fleuves font pleins , avec toute 
la force que lui donnent des torrents , fans que pour cela elle foit 
endommagée. C’efl un Ipeclacle qui paroit terrible à ceux qui n’y. 
font pas accoutumés, & qui étonnera toujours les autres, que de 
voir au milieu d'une cataracle dont le bruit efl affreux,- cette fresle 
machine entraînée par un torrent de vagues , d’écume & de pierres, 
tantôt élevée dans l’air, & tantôt perdue dans les flots; un Finnois 
intrépide la gouvéme avec un large aviron, pendant que deux autres 
forcent de rames pour la dérober aux flots qui la pourfuivent, & 
qui font toujours prêts à l’inonder; la quille alors eflfouvent toute. 

en 
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Juillet. ' en l’air, & n’cft appuyée que par une de Tes extréinites fiir une 
vague qui lui manque à tous moments. Si ces Finnois font liardis 
& adroits dans les cataractes , ils font par -tout ailleurs fort indu- 
ftrieux à conduire ces petits bateaux, dans lefqucls le plus lôuvent iis 
n’ont qu’un arbre avec lès branches, qui leurt l'ert de voile 6t de mât. 

Nous nous rembarquâmes fur le Tengliôî ôc étant rentres dans 
le fleuve de TomrS, nous le defoendîmes pour retourner à Korpi- 
kyla. A quatre lieués d'Avafaxa, nous quittâmes nos bateaux , dt 
ayant marché environ une heure dans la foret, nous nous trouvâmes 
. au pied de Cutrnpfri^ montagne fort elcarpée, dont le lômmet n’cft 
qu’un rocher couvert de moufle , d’où la vûé s’étend fort loin de 
tous côtés , & d’où l’on voit au Midi la Mer de Bottnie. Nous f 
élevâmes un lignai , d’où l’on découvroit Horrilakero , Avalàxa, 
Tomea, Niwa, & Kakama. Nous continuâmes enfuhe de defoen- 
dre le fleuve j'' qui a entre Cuitaperi & Korpikyla , des cataraéles 
•. épouventables qu’on ne pafle point en bateau. Les Finnois ne 
manquent pas de faire mettre pied à terre â l’endroit de ces cata- 
raAes ; mais l’excès de fatigue nous avoit rendu plus facile de les 
pafler en bateau , que de marcher cent pas. Enfin nous arrivâmes 
le II au foir fur Niwa, où le refie de nos M”- étoient établis; ils 
avoient vû nos lignau.v, mais le ciel étoit fi chargé de vapeurs, qu’ils 
n’avoient pu faire aucune obfcrvation. .Je ne Içais fi c’cll parce que 
la prélènce continuelle du Soleil (ur l’horilbn, fait élever des vapeurs 
qu’aucune nuit ne fait defeendre ; mais pendant les deux mois que 
nous avons pafle fur les montagnes, le ciel étoit toujours charge, 
jufqu’à ce que le vent de Nord vint difliper les brouillards. Cette 
difpofition de l’air nous a quelquefois retenus fur une lèule mon- 
tagne 8 & ïo jours , pour attendre le moment auquel on pût voir 
aflés diftin(îlement les objets qu’on vouloit oblervcr. Ce ne fut que 
le lendemain de notre retour lür Niwa, qu’on prit quelques angles; 
& le jour qui fuivit , un vent de Nord très-froid s’étant levé , on 
acheva les oblervations. 

Le 14. nous quittâmes Niwa , & pendant que M"- Camus , le 
Monnier & Celfius alloient àKakama, nous vînmes M"* Clairaut, 
Outhicr & moi fur Cuitaperi, d'où M. l’Abbé Outhier partit le 16, 

pour 
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pour aller planter un fîgnal Rxr PvUingi. Nous fîmes le ig les 
oblèrvations qui , quoiqu’interrompués par le tonnerre & la pluye^ 
furent achevées le loir ; & le 20 nous en partîmes tous, & arivâmes 
à minuit iür Avaiàxa. , < 

- Cette montagne eft à 15 lieues de Torneà fur le bord du fleuve; 
l’accès n’en efl pas facile , on y monte par la forêt qui conduit jui» 
qu’à environ la moitié de la hauteur; la forêt efl là interrompue par 
un grand amas de pierres elcarpées &glüfantes, après lequel on la , ' ' 

retrouve, & elle rs’étendoit juiques iür le fommet; je dis elle s’é* 
tende >it, parce que nous fîmes abbattre tous les arbres qui couvroient 
ce ibmmet. Le côté du Nord -Efl efl un précipice aflreux de ro-^ 

' chers, dans leiquels quelques Faucons avoient fait leur nid; c’efl au 
pied de ce précipice que coule le Tcngliô, qui tourne autour d’Ava- 
Ikxa avant que de iè jetter dans le fleuve de Torneâ. De cette 
montagne la vue eft très-belle; nul objet ne l’arrête vers le Midi, & 
l’on découvre une vafte étendue du fleuve: du côté de l’Eft ,, elle 
pourluit le Tcngliô juiques dans plufleurs lacs qu’il traverlè ; du 
côté du Noid, la vue s’étend à la ou 15 lieues, où elle eft arrêtée 
par une multitude de montagnes entalTées les unes fur les autres; 
comme on repréiènte le cahos. & pamii lefquelles il n’étoit pas facild 
d’aller trouver celle qu’on- avoit vue d’ Avaiàxa. 

Nous palïâmcs 10 jours iür cette montagne, pendant leiquels la 
curioiîté nous procura. fouvent les viûtesdes habitants des campa- 
gnes voiiines; ils nous apportoient des Poiifons, des Moutons, & 
les miicrables Fruits qui naiflent dans ces forêts. 

Entre’ cette montagne ôrCuitaperi, le fleuve efl d’une très-grande 
largeur, & forme une eipece de lac qui, outre ion étendue, étoit 
iîtué fort avantageuièment pour notre baie ; M"- Clairaut & Camus 
iè chargèrent d’en déterminer la diredion , & demeurèrent pour cela 
à àftoer-Tornea après que nos obièrvations furent faites fur Avaià.va, 
pendant que j’allois iür FulUngi avec M”- le Monnier, Outhier ôi 
Celfius. Ce même jour que nous quittâmes Avaiàxa, nous paflames 
le Cercle Polaire, & arivâmes le lendemain 31 Juillet fur les 3- heures 
du matin à Turtula, c’efl un eipece de hameau où l’on coupoit le 
peu d’orge & de , foin qui y croît. Après avoir marché quelque 
Oeuv. de Maufert. P temps , 


Digitized by Coogle 



114 MES ü R'E Û B LA TERRE 

Jmÿtt. tonps dans la forêt, nous nous embarquâmes ftir un lac qui nous 
conduifit au pied de Pullingi. 

CeA la plus élevée de nos montagnes; & elle eA d’un accès très* 
rude par la promptitude avec laquelle elle s’élève, de la hauteur de 
mouAe dans laquelle nous avions beaucoup de peine à marcher. 
Nous arrivâmes cependant Air le Ainunet â 6 heures du matin; 

& le féjour que nous y fîmes depuis le 31 Juillet juAju’au 6 Août 
fut auAi pénible que l’abord. Il y âliut Abattre une forêt des plus 
grands arbres; de les Mouches nous tmuuaentérent au point que nos 
foldats du régiment de WeAro-Bottnie, troupe diAinguée , même 
vcn Suede oû il y en a tant de valeureuiès, ces hommes endurcis 
dans les plus grands travaux, furent contraints de s’envelopper le 
viiàge , & de fe le couvrir de godron; ces infeéîes infeéloient tout 
ce qu’on vouloit manger , dans l’inAant tous ne» mets en étoient - 
noirs. Les Oiicaux de proye n’étoient pas moins aAàmés, ils vol- 
dgeoient Ams ceAe autour de nous, pour ravir quelques morceaux 
d’un Mouton qu’on nous apprétoit. 

Le lendemain de notre arrivée Air Pullingi , M. l’Abbé CHithier 
en partit avec un OAkier du même régiment qui nous a rendu 
beaucoup de ièrvices, pour aller élever un Agnal vers Fr//o. Le 4 
nous en vîmes paroître un Air Nffm que le même Officier fit 
élever; ayant pris les angles entre ces ugnaux, nous quittâmes 
Pullingi le 6 Août après y avoir beaucoup A>uAert , pour aller à 
Pello; & après avoir remonté quatre cataraéles, nous y arrivâmes 
le même jour. 

Pello eA un village habité par quelques Fintuiis, auprès duquel 
eA K/ais la moins élevée de toutes nos montagnes; c’étoit-lâ qu’étmt 
notre fignal. En y montant, on trouve une greffe A>urce de l’eau la 
plus pure, qui fort d’un fable tres-fin, dt qui, pendant les plus grands 
froids de l’hiver, conforve û liquidité; IcMique nous retournâmes 
à Pello fur la fin de l’hiver, pendant que la Mer du fond du Goifo, 

& tous les Aeuves étoient auAi durs que le Marbre, cette eau couloit 
comme pendant l’été. 

Nous fûmes aAcs heureux pour faire en arrivant nos obfèr> 
varions , de ne demeurer Au* Kitris que juAju’au lendemain ; 

nous 
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nous en partîmes’ à 3 heures jçrcs midi, ^ arrivâmes le meme 
loir à Turtula. 

11 y avoit déjà un mois que noiK habitions les defèrts, ou plutôt 
le fommet des montagnes, où nous n’avions d’autre lit que la terre, 
ou la pierre couverte d’une peau de Reene, ni guère d’autre nourri- 
ture que quelques Pohlbns que les Finnois nous apportoient, ou que 
nous péchions nous-mêmes, & quelques eipeces de Bayes ou fruits 
làuvages qui croiilent dans ces forêts. La iànté de M. le Monnier, 
qu’un tel genre de vie dérangeoit à vue d’oeil, & qui avoit reçu les 
plus aides attaques (ùr Pullingi, ayant manqué tout-a-fak, je le laiiTai 
â Turtula, pour redcicendre le fleuve, & s’aller rétablir chés le 
Curé d’ ofiuer-Tomra t dont la maübn étoit le meilleur, & prefque 
le iëul alÿle qui fût dans le pays. 

• Je partis en mênié temps de Turtula, accompagné de M"- Outhier 
& Celfius , • pour iriler à travers la forêt , chercher le lignai que 
POificier avoit élevé ftar Niemi. Ce voyage fut terrible ; nous mar-f ' 
ehâmes d’abord en Ibrtant de Turtula julqu’à un ruifleau, où nous 
nous embarquâmes fur trois petits bateaux ; mais ils naviguoient 
avec tant de peine entre les pierres,* qu’à tous moments il en falloir 
defeendre , & làuter d’une pierre liir l’autre. Ce ruifleau nous con- 
duisit a un lac fi rempli de petits grains jaunâtres , de la grofleür dur 
Mil, que toute Ibn eau en étoit teinte; je pris ces grains pour la 
chrylàlide de quelque infeéle, & je croirois que c’étoit de quelques- 
unes de ces Mouches qui nous periécutoient , parce que je ne 
voyois que ces animaux qui pûflent répondre par leur quantité, à ce 
qu’il falloir de grains de Mil pour remplir un lac aflés grand. Au 
l^t de ce lac , il fallut marcher juiqu’à un autre de la plus belle 
eau, fur- lequel nous trouvâmes un bateau; nous mîmes dedans le 
Quart-de-cercle, & le fiiivîmes fur les bords.. La forêt étoit fi epaifle 
fur ces bords , qu’il falloir nous faire jour avec la hache embarrafles 

à chaque pas par la hauteur de la moufle , & par les Sapins que 
nous rencontrions abbatus. Dans toutes ces forêts, il y a preique 
un auflî grand nombre de ces arbres, <^ue de ceux qui (ont fur pied;' 
la terre qui les peut faire croître jufqu’a un certain point, n’efl pas 
capable de les nourrir , ni aflés profonde pour leur permettre de 

• P 2 s’affer- 
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s’affermir ; la moitié ^rit ou ton^ au moindre vent. Toutes 
ces forêts font pleines de Sapins & de Bouleaux ain£ déracinés, le 
temps a réduit les derniers en pouiEére, fans avoir cauic la moindre 
altération à Técorce ; & l’on eff lurpris de trouver de ces arbres affés 
gros qu’on écraiè & qu’on brilè dès qu’on les louch^. C’en cela 
peut-être qui a fait penièr à l'uü^e qu’on fait en Stwde de l’écorce 
de Bouleau; on s’cn fèrt pour couvrir les maifons, 6t rien en eôèt 
n’y eft plus propre. Dans quelques Provinces , cette écorce eft 
couverte de terre, qui formé fur les toits, des eipeces de jardins, 
comme il y en a fur les madbns d’UpCil. En Wefiro-Bottniey l’écorce 
eft arrêtée par des cylindres de Sapin attachés lùr le faîte, & qui 
pendent des deux côtés du toit. Nos forêts donc ne paroiffoient 
que des ruines ou des débris de forêts dont la plupart des arbres 
étoient pcri$; c’ctoit un bois de cette elpece, & affreux entre tous 
ceux-là que nous traverlions à pied , liiivis de douze /bldats qui por- 
toient notre bagage- Nous arrivâmes enfin lür le bord d’un troi- 
iîéme lac, grand, & de la plus belle eau du monde; nous y trou- 
vâmes deux bateaux , dans lelquels ayant mis nos inftruments & 
notre bagage, nous attendîmes leur retour fur le bord. Le grand 
vent, & le mauvais état de ces bateaux, rendirent leur voyage long; 
cependant ils revinrent, & nous nous y embarquâmes, nous traver- 
{^es le lac , & nous arrivâmes au pied de Niemi à 3 heures 
après midi. ^ 

Cette montagne, que les lacs qui l’environnent, & toutes'les 
difficultés qu’il fallut vaincre pour y parvenir, faiibient rcffcmbler 
aux lieux enchantés des Fables, feroit charmante par-tout ailleurs 
qu’en Lapponie; on trouve d’un côté un bois clair dont le terrein 
eft auffi uni que les allées d’un jardin; les arbres n’empêchent point 
de (è promener, ni de vpir un beau lac qui baigne le pied de la mon- 
tagne ; d’un autre côté on trouve des /aies & des cabinets qui 
paroiffent taillés dans le roc , 6t auxquels il ne manque que le toit: 
ces rochers font fi perpendiculaires à l’horifon, .fi élevés & fi unis, 
qu’ils paroiffent plutôt des murs conunencés pour des Palais , que 
l’ouvrage de la Nature. Nous vîmes -là plufieurs fois s’élever du 
lac, CCS vapeurs que les gens du pays appellent , & qu’ils 
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prennent poür les èlprits auxquels eA comniift la garde dexjnonta- 
gnes: celle-ci étoit formidable par les Ours qui s’y dévoient trouver; 
cependant nous n’y en vîmes aucun, & elle avoit plus l’air d’une 
montagne habitée par les Fées & par les Génies que par les Ours. 
».« Le Lendemain de notre arrivée, les brumes nous empêchèrent 
d’oblèrver. Le 10, nos obièrvations furent interrompues par le 
tonnerre & par la pluye ; le ii elles furent achevées, nous quittâmes 
Niemi, & après avoir repafle les trois lacs, nous nous trouvâmes à 
Turtula à 9 heures du Ibir. Nous en partîmes le 12, & arrivâmes à 
3 heures après midi à àfüxr- Torneâ chés le Curé, où nous trouvât 
mes nos M"-; & y ayant laiffe M. le Monnier & M. l’Abbé Outhier, 
Je partis le 13 avec M"- Clairaut, Camus & Ccllîus pour Horrilakero. 
Nous entrâmes avec quatre bateaux dans le TengLô qui a fes cata- 
ràélcs, plus inconunodes par le peu d’eau qui s’y trouve, & le grand 
nombre de pierres, que par la rapidité de Tes eaux. je fus furpris 
de trouver furies bords, li près de la. Zone glacée,' des roiès auifi 
vermeilles qu’il en naiife dans nos jardins. Enfin nous arrivâmes 
à 9 heures du foir à Horrilakero. Nos obièrvations n’y furent 
achevées que le 17 ; & en étant partis le lendemain , nos arrivâmes 
le foir à qfwer-Tomeàt où nous nous trouvâmes tous réunis. < 
-f Xe lieu le plus convenable pour la baie avoit été choifi; & M”? 
Clairaut de Camus, après avoir bien viiîté les bords du âeuve, & les 
montagnes des environs , avoient déterminé ih direélion, & fixé là 
longueur par des fîgnaux qu’ils avoient fait élever aux deux extrémités. 

Etant montés le loir iür Avalàxa, pour obferver les angles qui 
dévoient lier cette baie à nos Triangles , nous vîmes Horrilakero 
tout en feu. C’eA un accident qui «rrive ibuyent dans ces forêts, 
où l’on ne içauroit vivre l’été que dans la fumée, & où la moufic dt 
les Sapins lônt fi combuAibies , que tous les jours le feu qu’on y 
allume, y fait des incendies de plufieurs milUers d’atpens. Ces 
feux, ou leur fumée nous ont quelquefois autant retardés dans nos 
( 4 >ièrvations , que l’épaiAeur de l’air. Comme l’incendie d’Horrila- 
kero venoit iàns doute du feu que nous y avions laiffé mal éteint, 
on y envoya trente hommes pour lui couper la communication avec 
les bois voifins. Nous n’achevâmes mos obièrvations fur Avaiàxa 
» P 3 que 
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Aotf. que le m i Horhlakero brûioit toujours, nom le voyions enlèveli 
^ns la fumée; & lè feu qui étoit descendu dans la forêt, y ûuioit à 
duMpie iailant de nouveaux ravages. ^ ; 

^ Quelques-uns des gens qu’on avoit envoyés i Horrdakero, ayant 
rapporté que le figiul avoit été endommagé par le feu , on l’envoya 
r^tir ; & il ne fut pas diâkile d’en retrouver le centre, par les pré^ 
cautions dont j’ai parlé. 

Le 23 , nous allâmes à Poiky - 'Toræâf fiar le bord du fleuve, 
où étoit le lignai lèptentrional de la balè, pour y faire 1^ oblèrva- 
tions qui la dévoient lier avec le Ibnuuet des montagnes; de mnia 
en partîmes le 23 pour nous rendre à l’autre extrémité de cette balè, 
au fignal méridional qui étoit fur le bord du fleuve, dans un endroit! 
appcUé Niemisby^ où nous devions faire les mêmes ob&rvations. 
Nous couchâmes cette nuit dans une prairie afles agréable, d'où M. 
Camus partit le lendemain pour aller à Pello , préparer quelques 
cabanes pour nous loger, de faire bâtir un Oblèrvatoire fur Kittis, 
où nous devions faire les obiërvations aflronomiques pour détermft 
oer l’amplitude de notre arc. 

Après avoir fait notre obfervation au lignai méridional, nous 
remontâmes le fbir fur Cuitaperi , où la dernière ohlèrvMioa qui 
devoir lier la balè aux Triangles fut achevée le 26. 

Nous venions d’apprendre que le Seéleur que nous attendions , 
d’Angleterre, étoit arrivé à Tvmeâ, de nous nous hâtâmes de noua 
y rendre pour préparer ce Seéleur, de tous les autres inflruments 
que nousêkvioas porter lùrKittis; parce que comme les rigueurs de 
l’hiver étoient plus â craiqdre fur Kittis qu'à Tomea, nous voulions 
commencer avant les grands hipids, les oblervationspour l'amplitude 
de l’arc â cette extr^ité de notre Méridienne. Pendant qü’on 
préparent tout pour le voyage de Pello , nous montâmes dans I4 
flêdie de l’Eglilè qui ell bâtie dans l’isle Swentzar, que je défigne ic 4 
pour qu’on ne la confonde pas avec l’EglilèFinnoilè, bâtie diuis l’isle 
Biërckilbn^ au Midi de Swentzar; di ayant oblèrvé de cette, flèche, 
Stptmlrrt. jmglcs qu’clle fait avec nos montagnes nous repartîmes de Tomeà le 

3 Septembre avec (juinze bateaux, qui failbient fur le fleuve la plus gran- 
de Aoce qu’on y eut jamais vue, dt nous vînmes coucher à Kâtckula, 

Le 
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Le lendemain, nous arrivâmes à Korpikyla; & pendant que le Stftmlm. 
rcfte de la Compagnie continuoit (à route vers Peflo, fen partis à 
pied avec Celfius & Outhier pour aller à Kakama, où nous 
n’arrivâmes qu’à 9 heures du foir par une grande pluye. 

I Tout le Ibnunet de Kakama cft d’une pierre blanche, feuilletée 
de réparée par des plans verticaux, qui coupent fort perpendiculaire- 
ment le Méridien. Ces pierres avoient tellement retenu la pluye, 
qui tomboit depuis long -temps, que tous les endroits qui n’étoient 
pas des pointes de rocher, étoient pleins d’eau; de il plut encore 
fur nous toute la nuit. Nos oblèrvations ne pinvnt être achevées le 
lendemain ; il fallut palfer lùr cette montagne une féconde nuit auili 
humide & aulll froide que la première ; & ce ne fut que le 6 qi% 
nous achevâmes nos obférvations. 

Après ce fâcheux féjour que nous avions fait fin Kakama , nous 
ta partkn^; de la {duye continuelle, dans une forêt où l’un avoit - 
beaucoup de peine à marcher, nous ayant fait faire les plus grands 
efforts, nous arrivâmes après cinq heures de marche, à Korpifcyla. 

Nous y couchâm» cette nuit; de étant partis le lendemain, nous 
arrivâmes le 9 Septembre à Pello, où nous nous trouvâmes tous réunis. 

Toutes ne» courles, de un fejour de 63 jours dans les delért^ 
nous avoient donné la plus belle fuite de Triangles que nous 
pufiions fouh^ter. Un ouvrage commencé fans fçavoir s’il féroit 
pofiîble, & pour ainfi dire, au hazard, étoit devenu un ouvrage 
heureux, dans lequel il lèmbloit que nous euffîons été les maîtres de 
placer les montagnes à notre gré. Toutes m» montagnes avec 
r£glife de Tomeày formoient une figure fermée dans laquelle iè 
trouvoit Horrilakero , qui en étoit comme le foyer dt le lieu où 
aboutiffoient les Triangles , dans leiquels fè divilbit notre figure. 

C’étoit un long Heptagone qui le trouvoit placé dans la direéfiondu 
Méridien. Il étoit fiilceptible d’une vérification finguliére dans ces 
fortes d’opérations, dépendante de la propriété des Polygones. La 
fomrae dès angles d’un Heptagone llir un plan, doit être de 900 de- 
grés : la fonuxie dans notre Hej^^one couché fiir une furface 

courbe, doit être un peu plus grande; dt nous la trouvions de 900“ 
t 37 * <Çfès 16 angles obfcrv^ Vers ie milieu de l’Hepoigone fe 

trouvoit 
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Stfttmht. trouvoit une bafe plus grande qu’aucune qui eût jamais été incfurce, 
& fur la furface la plus platte , puiique c’étoit lûr les eaux du Heuve 
que nous la devions mel'urcr, lorlqu’il lèroit glacé. «La grandeur de 
cette bafe nous afluroit de la prccifion avec laquelle nous pouvions 
mefurer l’Heptagone; & là iittiation ne nous lailToit point craindre 
que les erreurs pulTent aller loin, par le petit nombre de nos Trian- 
gles, au milieu defqueU elle lè trouvoit. 

Enfin la longueur de l'arc du Méridiçn <|ue nous mefurions, 
ctoit fort convenable pour la certitude de notre opération. S il 
y a un avantage à meliirer de grands arcs , en ce que les erreurs 
qu'on peut commettre dans > la détermination de l’amplitude , ne 
font que les mentes pour les grands arcs & les petits , ûc que* répanl* 
ducs lùr de petits arcs, elles ont plus d’effet, que répandues -fur de 
grands; d’un autre côté, les erreurs qu’on peut commettre lür les 
' Triangles, peuvent avoir des effets d’autant plus dangereux , que 
la diffance qu’on inefure eff plus longue , & que le nombre des 
Triangles eft, plus grand. Si ce norabrc eft grand , & qu’on ne 

puifie pas fe corriger ibuvent par des baies, ces dernières erreurs 
peuvent former une lerie tres-divergente, & faire perdre plus d’avam 
tage qu’on n’en retireroit par de grands arcs. J’avois lû à l’Académie, 
avant mon départ, un Mémoire lür cette matière , où j’avois déter- 
miné la longueur la plus avantagculé qu’il fallût raeiqrer pour avoir 
1a raefure la plus certaine; cette longueur dépend de la précifion 
avec laquelle on oblèrve les angles horriibntaux , comparée à celle 
que peut donner l’in/lrument avec lequel on oblèrve la diffance des 
Etoiles au Zénith. Et appliquant à notre opération , les réfléxions 
que j’avois faites, on trouvera qu’un arc plus long ou plus court que 
le nôtre, ne nous auroit pas donné tant de certitude dans là melùre. 

. Nous nouà fervions, pour oblèrver les angles entre nos fignaux; 
d’un Qiiart-de-cercle de deux pieds de rayon, armé d’un Micromètre, 
qui vérifié plufieurs fois autour de l’horilbn , donnoit toûjours la 
fomme des angles fort près de quatre droits ; fon centre étoit toû-i 
jours placé au centre des lignaux ; chacun failbit ibn oblèrvation, 
& l’écrivoit féparément; & l’on prenoit enfuitc le milieu de toutes 
CCS obfervations , qui differoient peu les unes des autres. 
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Sur chaque montagne , on avoit foin d’obftrver la hauteur ou Stptemhe. 
rabbaüTenient des objets dont on fo fervoit pour prendre les angles ; 

& c'eA forces hauteurs, qu’ed fondée la réduélion des angles au 
plan de l'horifon. 

Cette première partie de notre ouvrage, celle for laquelle pouvoit 
tomber l’impoffibilité , étant fi heureuièment terminée, notre cou- 
rage redoubla pour le refte, qui ne demandoit plus que des peines. 

Dans une lüite de Triangles qui iè tiennent les uns aux autres, 
par des côtés communs, & dont on connoît les angles, dès qu’on 
connoît un côté d’un ièul de ces Triangles, il eft facile decoa- 
noître tous les autres. -Nous étions donc fors d’avoir fort exaéle- 
ment la dillance entre la flèche de l’Eglilè de Tomeâ, qui terminoit 
notre Heptagone au Midi, ôt le fignal de Kittis, qui le terminoit au 
Nord, dès qu’une fois la longueur de notre bafo lèroit connue; & 
cette mefore fe pouvoit remettre à l’hiver, où le temps, ni la glace ne 
nous manqueroient pas. - 

Nous penlâmes donc à l’autre partie de notre ouvrage ; à déter- 
miner l’amplitude de l’arc du Méridien compris entre Kittis & TorneSj 
que nous regardions comme meforé. j’ai dit en quoi confifloit 
cette détermination. Il fàlloit obièrver la quantité dont une meme 
Etoile, lorfqu’elle paflbit au Méridien, paroiflbit plus haute ou pliis 
baffe à Tornea qu’à Kittis ; ou , ce qui revient au meme , la quantité 
dont cette Etoile à fon paflâge par le Méridien , étoit plus proche 
ou plus éloignée du Zénith de Tortieà que de celui de Kittis. Cette 
différence entre les deux hauteurs, ou entre les deux diflances au 
Zénith, étoit l’amplitude de l’arc du Méridien terreftre entre Kittis 
& Tortuà. Cette opération eft fimple, elle ne demande pas meme 
qu’un ait les diflances abfolucs de l’Etoile au Zénith de chaque lieu; 
il fuffit d’avoir la différence entre ces diflances. Mais cette opéra- 
tion demande la plus grande exaéfitude, & les plus grandes précau- 
tions. Nous avions pour la faire, un Seéfeur d’environ 9 pieds de 
rayon, iemblablc à celui dont fe ièrt M. Bradley, & avec lequel il a 
fût fa belle découverte fur l’Aberration des Fixes. L’inflrument 
avoit été fait à Londres, fous les yeux de M. Graham, de la Société. 

Royale d’Angleterre. Cet habile Méchanicien s’étoit appliqué à 

Oeuv. de Maupert. Q_ lui 
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Stptmbrt. lui procurer tous les avantages, & toutes les commodités dont nous 
pouvions avoir beibin : enfin il en avoit divifé lui-mcmc le limbe. 

Il y a trop de choies à remarquer dans cet inftrument, pour entre- 
prendre d’en faire ici une delcription complette. Qiioique ce qui 
conflituë proprement rinftrument, fbit fort fimple; fà grandeur, 
le nombre des pièces qui fervent à le rendre commoefe pour l’obier- 
vateur, la pelànteur d’une large pyramide d’environ 12 pieds de hau- 
' teur qui lui lèrt de pied, rendoient prefque impratiquabic Ton accès 
fur le lômmet d’une montagne de Lapponie. 

On avoit bâti für Kittis deux oblèrvatoires. Dans l’un étoit 
une Pendule de M Graham, un Qiiart-de-cerle de 2 pieds de rayon, 
& un inllrument qui coniîfioit dans une Lunette perpendiculaire & 
mobile autour d’un axe horiibntal, que nous devions encore aux 
foins de M. Graham y cet inllrument étoit placé précifément au 
centre du flgnal qui avoit lèrvi de pointe à notre dernier Triangle; 
& l’on s’en lcrvoit pour déterminer la direélion de nos Triangles 
avec la Méridienne. L’autre obfèrvatoire , beaucoup plus grand, 
étoit à coté de celui-là, & fi près qu’on pouvoit aifëment entendre 
compter à la Pendule de l’un à l’autre ; le Seéleur le rempliflbit 
prefque tout. Je ne parlerai point des difficultés qui fè trouvèrent 
à tranlporter tant d’infiruraents fur la montagne. Cela fè fit ; on 
plaça fort exaélement le limbe du Seéleur dans le plan du Méridien - 
qu’on avoit tracé, & l’on s’afTûra qu’il étoit bien placé, par l’heure 
du paHfage de l’Etoile, dont ou avoit pris des hauteurs. Enfin tout 
étoit prêt pour oblcrver le 30 Septembre ; & l’on fit les jours 
fuivauts, les obfcrvations de l'Etoile ^ du Dragon, entre lefquelles la 
plas grande différence qui fe trouve, n’eft pas de 3 fécondes. 

Offvir*. Pendant qu’on obfcrvoit cette Etoile avec le Seéfeur, les autres 
obfcrvations n’étoient pas négligées ; on regloit tous les jours la 
Pendule avec foin , par les hauteurs correfpondantes du Soleil ; & 
l’on obfcrvoit avec l’inftrument dont j’ai parlé, le paffage du Soleil, 
& l’heure du paffage par les Verticaux des fignaux de Niemi & de 
Pullingi. On détermina par ce moyen, la pofitionde notre Hepta- 
' gone à l’égard de la Méridienne ; & huit de ces obfèrvations , dont 
les plus écartées n’ont pas entr’elles une minute de différence, don- 
nent 
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nent par un milieu, l’angle que foriiic avec la Méridienne de Kittis, Offoh-e. 
b ligne tirée du lignai de Kittis au lignai de Pullingi, de 28° 51' 52'. 

Toutes ces oblèrvations s’étoient faites fort heureufement; mais 
les pluyes & les brumes les avoient tant retardées, que nous étions 
venus à un temps où l’on ne pouvoit prefque plus entreprendre le 
retour à Tomeà ; cependant il y falloit faire les autres oblèrvations 
correlpondantes de la meme Etoile ; & nous voulions tâcher qu’il 
s’écoulât le moins de temps qu’il lèroit poflible entre ces oblèrva- 
tions, afin d’éviter les erreurs qui auroient pû naître du mouve- 
ment de l’Etoile, en cas qu’elle en eût quelqu’un qui ne fût pasconna 
On voit alTés que toute cette opération étant fondée lür la 
dificrence de la hauteur méridienne d’une même Etoile obfervée à 
Kittis & à Tomea, il faut que cette Etoile pendant l’opération, de- 
meure' à la même place ; ou du moins que s’il lui ‘arrive quelque 
changement d’élévation qiÿ lui foit propre, on connoilTe ce change- 
ment , afin de ne le pas confondre avec celui qui dépend de la 
courbûre de l’arc qu’on cherche. 

Les Aftronomes ont oblèrvé depuis plufieurs fiécles , un mou- 
vement des Etoiles autour des Pôles de l’Ecliptique, d’où naît la 
PréceiTion des Equinoxes, & un changement de déclinaiibn dans les 
Etoiles, dont on peut tenir compte dans l’affaire dont nous parlons. 

Mais il y a dans les Etoiles, un autre changement en déclinaifon, 
fur lequel , quoiqu’obfervé plus récemment , je crois qu’on peut 
compter auffi lûrement que fur l’autre. Quoique M. Bradley foit le » 
premier qui ait découvert les réglés de ce changement, l’exaélitude 
de fes obfervations, & l’inflmment avec lequel il les a faites, équi- 
valent à plufieurs fiécles d’obfcrvations ordinaires. Il a trouvé que 
chaque Etoile obfervée pendant le cours d’une année , fèmbloit dé- 
crire dans les deux, une petite Ellipfè dont le grand axe eft d’en- 
viron 40'. Comme il fèmbloit d’abord y avoir dé grandes variétés 
dans ce mouvement des Etoiles, ce ne fut qu’apres une longue fuite 
d’obfervations que M. Bradley trouva la théorie de laquelle ce 
mouvement, ou plûtôt cette apparence , dépend. S’il avoit fallu 
fon exaélitude pour découvrir ce mouvement , il fallut fà fàgacité 
pour découvrir le principe qui le produit Nous n’expliquerons 
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OffUrt. point le Sifletne de cet ilIuAre Aftronome, qu’on peut voir, beaucoup 
mieux qu’on ne le verroit ici , dans les TranfaSiom Pbilo/àpbiques, 
N*. qo6. Nous dirons ièulement que cette dificrcnce qui arrive dans 
le lieu des Etoiles, obièrvé de la Terre, vient du mouvement de la 
lumière que l’Etoile lance, & du mouvement de la Terre dans Ton 
orbite, combinés l’un avec l’autre. Si la Terre étoit immobile, il 
faudroit donner une certaine inclinaiibn à la Lunette à travers la- 
quelle on obièrve une Etoile, pour que le rayon qui part de cette 
Etoile, la traverlat par le centre, dr parvînt à l’œil. Mais iî la 
Terre qui porte la Lunette, iè meiu avec une vîtefie comparable à 
la vîtefle du rayon de lumière, ce ne fera plus la même inclinaiibn 
qu’il faudra donner à la Lunette; il la -faudra changer de lituation, 
pour que le rayon qui la traverfe par le centre, puiffe parvenir à l’œil; 
& les différentes pofîtions de la Lunette dépendront des différentes 
diredions dans lelquelles la Terre fè mçut en diffêrents temps de 
l'année. Le calcul fait d’après ce principe, d’après la vîteffe de la 
Terre dans fbn orbite, & d’après la vîtefle de la lumière connue par 
d’autres expériences; le changement des Etoiles en déclinaifbn fc 
trouve tel que M. Bradley l’a obl^é; dt l’on efl en état d’adjoûter 
ou de ibuflraire à la déclinaifbn de chaque Etoile, la quantité ne- 
ceflàire pour la confidérer comme fixe pendant le temps écoulé 
' entre les obfervations qu’on compare les unes aux autres , pour dé- 
lérminer l’amplitude d’un arc du Méridien. 

Quoique le mouvement de chaque Etoile dans le cours de l’an- ' 
née, fuive fort exadement la loi qui dépend de cette théorie, M. 
Bradley a découvert encore un autre mouvement des Etoiles, beau- 
coup plus lent que les deux dont nous venons de ]»rler, de qui n’eff 
guère fènliblc qu’après plulîeurs années. Il faudra encore, fi l’on 
veut avoir la plus grande exaditude, tenir compte de ce troifiéme 
mouvement. Mais pour notre opération , dans laquelle le temps 
écoulé entre les obfervations, efl très-court, fbn effet efl infènfible, 
ou du moins beaucoup plus petit que tout ce qu’on peut raifbnna- 
blement efpérer de déterminer dans ces fortes d’opérations. En 
cfict, favois conflilté M. Bradley, pour f^voir s’il avoit quelques 
obièrvadons immédiates des deux Etoiles dont nous nous fbmmes 
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fervis pour dctcnniner l’amplitude de notre arc. Quoiqu’il n’ait 
point oblèrvé nos Etoiles , parce qu’elles paiTent trop loin de (bn 
zénith, pour pouvoir être oblèrvées avec fon inftruincnt, il a bien 
voulu me faire part de lès dernières découvertes fur l’Aberration, & 
lür ce troiliéme mouvement des Etoiles ; & la corredion qu’il m’a 
envoyée pour notre amplitude, dans laquelle il a eu égard à la Pré- 
celBon des Equinoxes, à l’Aberradon de ta Lumière, & à ce mou- 
vement nouveau, ne diffère pas fenfîblement de la correction que 
nous avions faite pour la PrécelTion & l’Aberration feulement; 
comme on le verra dans le détail de nos opérations. 

Quoiqu’on puifTe donc affés lûremènt compter fur la correétion 
pour l’Aberration de la lumière , nous voulions tâcher que cette cor- 
reétiunfûtpeu conliclérable; pour latisfaire ceux (s’il y en a) qui 
ne voudroient pas encore admettre la théorie de M. Bra^ey , ou qui 
croiroient qu’il y a queiqu’autre mouvement dans les Etoiles : il 
falloit pour cela que le temps qui s’écoukroit entre les oblcrvations 
de Kittis & celles de Tomeâ , fût le plus court qu’il lèroit pofTible. 

Nous avions vû de la glace dès le 19 Septembre , & de la neige 
le 21 y plulieurs endroits du fleuve avoient déjà glacé ; & ces pre- 
mières glaces qui font imparfaites , le rendent quelquefois long- , 
temps innavigabie , & impr^ttiquable aux traîneaux. 

En attendant à Pello, nous rifquions de ne pouvoir arriver à 
Torneây qu’après un temps qui mettroit un trop long intervalle 
entre les obfèrvations déjà faites , & celles que nos devions y faire; 
nous rifquions même que notre Etoile nous échappât, & que le 
Soleil qui s’en approchoit, nous la fit difparoître. Il eût fallu alors 
revenir dans le fort de l’hiver , faire de nouvelles obfèrvations de 
queiqu’autre Etoile fur Kittis ; & c’étoit une chofè qui ne paroiflbit 
guère prati(^uablc ni poflîble , que de pafler les nuits d’hiver fur cette 
montagne a obfèrver. 

En partant, on courroit rifque d'être pris fur le fleuve par les 
glaces, & arrêté avec tous les inflruments; on ne f^it où, ni pour 
combien de temps. On rifquoit encore de voir par-là les obfèrva- 
tions de Kittis devenir inutiles ; & nous voyions combien les obfèr- 
vations déjà faites, étoient un bien difficile à retrouver dans un' 

0. 3 Pays» 


Dinitipr-i by C' Oglc 


126 ME S R E DE LA TERRE 

V 

Odobrt. Pays , où les obfervatioos font (i rares : où tout l’été nous ne pou- 
vions elpérer de voir aucune des Etoiles que pouvoit embralTcr 
notre Seéleur, par leur petitelTcy & par le jour continuel qui les 
eiface j & où l’hiver rendoit l’obfervatoire de Kittis inhabitable. 
Nous délibérâmes lur toutes ces difficultés; & nous réfolûmes de 
rifquer le voyage. M"- Camus & Celfius partirent le 23 avec le 
Scieur; le lendemain M^-Clairaut & IcMonnier; enfin le 26 je 
partis avec M. l’Abbé Outhier. Nous fûmes aiïcs heureux pour 
arriver à Tomeà en bateau le 28 Oélobre; & l’on nous aflûroit que 
le fleuve n’avoit prefque jamais été navigable dans cette fàiibn. 

L’oblervatoire que nous avions fait préparer à Tornea, était prêt 
Novtmbn. à recevoir le Seéleur, & on l’y plaça dans le plan du Méridien. Le 
1" Novembre , il commença à geler très -fort, & le lendemain tout 
le fleuve étoit pris. La glace ne fondit plus, la neige vint bien-tôt 
la couvrir; & cevafte fleuve qui, peu de jours auparavant, étoit 
couvert de Cygnes & de toutes les efpeces d’Oifeaux aquatiques, 
ne fut plus qu’une plaine immenfe de glace & de neige. 

On commença le i" Novembre à obfcrver la meme Etoile, 
qu’on avoit obfervée à Kittis, & avec les mânes précautions; & les 
plus écartées de ces obfcrvations ne different que d’une féconde. 
Tant ces dernières obfcrvations que celles de Kittis, avoient été fai- 
tes fans éclairer les fils de la Lunette, à la lueur du jour. Et prenant 
un milieu entre les unes& les autres, réduU'ant les parties du Micro- 
mètre en fécondés , & ayant égard au changement en déclinaifon 
de l’Etoile, pendant le temps écoulé entre les obfcrvations, tant pour 
la préceflion des Equinoxes , que pour les autres mouvements de 
l’Etoile, on trouve pour l’amplitude de notre arc 57' 27'. 

Tout notre ouvrage étoit fait pour ainfi dire ; il étoit arrêté, 
fans que nous puffions fçavoir s’il nous feroit trouver la Terre 
' allongée ou applatie ; parce que nous ne fiions [m quelle étoit la 

longueur de notre bafè. Cequinousrcffoitafaire,n’étoit pas une opé- 
ration difficile en elle-même, ce n’étoit que de mefùrcr à la perche, la 
diffance entre deux ûgnaux qu’on avoit plantés l’été paffé; mais cette 
mefure devoir fe faire fur la glace d’un fleuve de Lapponie, dans un 
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pays où chaque jour rendoit le froid plus iiifupportablc i & la di- 
üance à mefurer ëcoh de plus de 3 lieuiis. 

On nous conibilloit de remettre la nicfure de cette bafè au prin*> 
temps; parce qu’alors, outre la longueur des jours, les premières 
fontes qui arrivent à la fuperficie de la neige, qui font bicn-tôt fuivies 
d’une nouvelle gelée, y fonnent une elpece de croûte capable de 
porter les hommes; au lieu que pendant tout le fort de Thiver, I9 
neige de ces pays n’eft qu’une elpece de pouÛiére fine & lèche, haute 
communément de quatre ou cinq pieds, dans laquelle ilcAimpofTible 
de marcher, quand elle eft une fois parvenuè à cette hauteur. Malgré 
ce que nous voyions tous les jours, nous craignions d’étre furpris 
par quelque degel. Nous ne Içavions pas qu’il lèroit encore ten>ps 
au mois de Mai , de meliirer la balê ; & tous les avantages que nous 
pouvions trouver au printemps, dilparurent devant la crainte la 
moins fondée de manquer notre mefurc. 

Cependant nous ne fçavions point li la hafiteur des neiges per- 
mettroit encore de marcher ftir le fleuve à l’endroit de la balè ; & 
M'*- Clairaut, Outhier & Cclfius partirent le 10 Décembre pour en 
aller juger. Ils trouvèrent les neiges déjà très-hautes; mais comme 
cependant elles ne faifoient pas defêrpércr de pouvoir mefurer, mus 
nous rendîmes tous à ùjwer- Tomeâ. 

M. Camus, aidé de M. l’Abbé Outhier employa le ïp & le 20 à 
ajufler huit perches de 30 pieds chacune , d’après une toife de fer 
que nous avions apportée de France, & qu’on avoit loin pendant cette 
opération, de tenir dans un lieu où le Thermomètre de M. deReau- 
mur étoit à 15 degrés au-delTus de zéro, & celui de M, Prins à 62 de- 
grés, ce qui efl la température des mois d’Avril & Mai à Paris. Nos 
perches une fois ajuflées, le' changement que le froid pouvoit appor- 
ter à leur longueur , n’étoit pas à craindre ; parce que nous avions 
obftrvé qu’il s’en falloir beaucoup que le froid & le chaud caulàflent 
fur la longueur des mefures de Sapin, des effets aulTi fènfibles que 
ceux qu’ils caufënt fiir la longueur des mefures de fer. Toutes les 
expériences que nous avons faites fiir cela, nous ont donné des va- 
riations de longueur prefque inlënfibles. Et quelques expériences 
me feroient croire que les meiüres de bois , au lieu de lë raccourcir 
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Ditmirt. au froid, comme les mefures de métal, s’y allongent. Peut-être un 
reAe de fève qui ctoit encore dans ces mdüres, fè glaçoit-il lorl- 
qu’elles étoient expolces au froid, & les faifuit- il participer à la pro- 
priété des liqueurs, dont le volume augmente lorlqu’elles iè gelent. 
M. Camus avoit.pris de telles précautions pour ajufter ces perches, 
que malgré leur extrême longueur, lorfqu’on les préièntoit entre 
deux bornes de fer, elles y entroient h jullc que l’épailTcur d’une 
ieuillc du papier le plus mince de plus ou de moins, rendoit l'en- 
trée impolTible, ou trop libre. 

Ce fut le vendredi 21 Décembre , jour du Solflice d’hiver , jour 
remarquable pour un pareil ouvrage , que nous commençâmes la 
mellire de notre baie vers Avalàxa, où elle fè trouvoit. A peine 
le Soleil fè levoit-il alors vers le midi} mais les longs crépufèules, la 
blancheur des neiges, & les feux dont Je Ciel eft toujours éclairé 
dans ces pays , nous donnoient chaque joiu alTés de lumière pour 
travailler quatre ou cinq heures. Nous partîmes à ii heures du ma- 
tin de chés le Curé d'i^wer-Torneâ, où nous logeâmes pendant cet 
ouvrage } & nous nous rendîmes liir le fleuve , où nous devions 
commencer la mefurc,avec un tel nombre de traîneaux, & un li grand 
ctpipage , que les Lappons dclcendirent de leurs montagnes , attirés 
par la nouveauté du Ipcélacle. Nous nous partageâmes en deux 
bandes , dont chacune portoit quatre des mclùres dont nous venons 
de parler. Je ne dirai rien des fatigues, ni des périls de cette opé- 
ration } on imaginera ce que c’eft que de marcher dans une neige 
haute de 2 pieds, chargés de perches pefantes, qu’il falloir conti- 
nuellement pofèr fur la neige & relever ; pendant un froid fi grand, 
que la langue & les lèvres fè geloient lür le champ contre la tafle, 
loriqu’on vouloir boire de l’Eau-de-vie, qui étoit la fèule liqueur qu’on 
pût tenir afles liquide pour la boire, & ne s’en arrachoient que fèn- 
glantcs; pendant un froid t^ui gela les doigts de quelques-uns de 
nous , & qui nous menaçoit a tous moments d’accidents plus grands 
encore. Tandis que les extrémités de nos corps étoient glacées, 
le travail nous faifèit fuer. L’eau-de-vie ne pût fufBrc à nous défal- 
terer, il fallut creulêr dans la glace, des puits profonds, qui étoient 
prelque aufli-tôt refermes , & d'où' l'eau pouvoir à peine parvenir 
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liquide à la bouche. Et il falloit s’expofèr au dangereux contrafte, Déctmhe. 
que pouvoit produire dans nos corps échauffes, cette eau glacée. 

Cependant l’ouvrage avançoit ; fix journées de travail l’avoicnt 
conduit au point, qu’il ne reftoit-plus à md'urer qu’environ 
500 toifes , qui n’avoient pû être remplies de piquets afics 
tôt. On interrompit donc la mefure le 27, & M"- Clairaut, 

Camus & le Monnicr allèrent planter ces piquets , pendant 
qu’avec M. l'Abbé Outhier, j’employai ce jour à une entreprilè 
afles extraordinaire. 

Une obrervation de la plus légère confcquencc, & qu’on auroit 
pû négliger dans les pays les plus commodes, avoit été oubliée l’été 
pafle; on n’avoit point obfervé la hauteur d’un objet, dont 'on 
s’étoit fervi en prenant d’Avaiàxa, l’angle entre Cuitaperi & Horri- 
lakero. L’envie que nous avions que rien ne manquât à notre 
ouvrage, nous faiibit pouffer l’exac'litude jufqu’au fcnipule. J’en- 
trepris de monter fur Avalaxa avec un Quart -de -cercle. Si l’on 
conçoit ce que c’eft qu’une montagne fort élevée, remplie de rochers, 
qu’une quantité prodigieufe de neiges cache , & dont elle recouvre 
les cavités , dans lefquelles on peut être abîmé , on ne croira guère 
poffible d’y monter. Il y a cependant deux manières de le faire: 
l’une en marchant ou plutôt gliffant fur deux planches étroites, lon- 
gues de 8 pieds , dont fè fervent les Finnois & les Lappons , pour 
ne pas enfoncer dans la neige, manière d’aller, qui a belbin d’un 
long exercice ; l’autre en fè confiant aux Rcencs qui peuvenf faire 
un pareil voyage. 

Ces animaux ne peuvent traîner qu’un fort petit bateau,, dans 
lequel à peine peut entrer la moitié du corps d’un homme: celiateau 
deftiné à naviguer dans la neige , pour trouver moins de réfiftance 
contre la neige qu’il doit fendre avec la proue, & fur laquelle il doit 
gliffcr, a la figure des bateaux dont on fè fèrt fur la Mer, c’efl^-dirc, 
a une proue pointue, & une quille étroite deffous,qui le laiffe rouler, 

& verfer continuellement, fi celui qui efl dedans, n’dl bien attentif 
à conferver Icquilibre. Le bateau eft attaché par une longe au 
poitrail du Reçue, qui court avec fureur lorfque c’eft fur un chemin 
Oettv. de Maupert. R battu 
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Diftmht. battu & ferme. Si l’on veut arrêter, c’eA en vain qu’on tire une 
. efpece de bride atachée aux cornes de l’animal ; indocile & in- 

domtable, il ne fait le plus Ibuvent que changer de route; quelque- 
fois même il le retourne , <Sc vient le vanger à coups de pied. Les 
Lappons Icavent alors renverfer le bateau lUr eux , 6c s’en fervir 
comme d’un bouclier contre les fureurs du Reene. Pour nous, peu 
^ capables de cette reiTource, nous eufTions etc tues avant que d’avoir 
pu nous mettre à couvert. Toute notre dcfenlè fut un petit bâton 
qu’on nous mit à la main, qui eA comme le gouvernail, avec lequel 
il faut diriger le bateau, 6c éviter les troncs d’arbres. C’étoit ainfî 
que m’abandonnant aux Reenes, j’entrepris d'elcalader Avalâxa, ac- 
compagné de M. l’Abbé Otithier , de deux Lappons 6c une Lappone, 
6c de M. Brunnius leur Curé. La première partie du voyage le At 
' dans un iiiAant ; il y avoir un chemin dur 6c battu depuis la maiibn 
du Curé juiqu’au pied de la montagne, 6c nous le parcourûmes avec 
une vîteffe , qui n’eA comparable qu’à celle de l’Oiièau qui vole. 
'Quoique la montagne, fur laquelle il n’y avoir aucun chemin, retar- 
dât les Reenes, ils nous conduifîrent jufques fur le fommet; 6c nous 
y fîmes auAi-tot l’obfervation , pour laquelle nous y étions venus. 
Penlant ce temps-là, nos Reenes avoient creufe des trous profonds 
dans la neige; où ils paiffoient la moufle, dont les rochers de cette 
montagne fbnt couverts; 6c nos Lappons avoient allumé un grand 
feu, où nous vî.imes bientôt nous chauffer avec eux. Le froid 
étoit^ grand, que la chaleur ne pouvoir s’étendre à la moindre di- 
Aance; fi la neige lé fondojt dans les endroits que touchoit le feu, 
elle fe regeloit tout autour, 6t formoit un foyer de glace. 

Si nous avions eu beaucoup de peine à monter fur Ava(àxa,nous 
craignîmes alors de delcendre trop vite une montagne elcarpée, 
dans des voitures qui, quoique iùbmergées dans la neige, gliffent 
toujours, traînés par des animaux déjà terribles dans la plaine; 6t 
qui, qüoiqu’enAïnçant jufqu’au ventre dans la neige, chcrchoient à 
s’en délivrer par leur vîteffe. Nous fûmes bientôt au pied d’Avafàxa; 
6c le moment d’après , tout le graiKl &uve fut traverfé , 6c nous à 
la Maifon. 

Le 
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Le lendemain, nous ache\’âiiies la naeiùre de notre bafè} & nous Déctmii e. 
ne dûmes pas regretter la peine qu’il y a de faire un pareil ouvrage 
llir un douve glacé, lorique nous vîmes l’exaélitude que la glace 
nous avoit donnée. La diflcrence qui iè trouvoit entre les melüres 
de nos deux troupes, n’étoit que de quatre pouces fiir une didance 
de 7406 toiles 5 pieds; exaélitude qu’on n’olcroit attendre, & qu’on 
n’olèroit prelque dire. Et l’on ne fçauroit le regarder comme un 
effet du hazand & des compenlàtions qui fè lèroient faites après des 
différences plus conlîdérables ; car cette petite différence nous vint 
prefque toute le dernier jour. Nos deux troupes avoient mefùré 
tous les jours le même nombre de toiles; & tous les jours, la diffé- 
rence qui le trouvoit entre les deux mefures , n’étoit pas d’un pouce 
dont lune avoit tantôt liirpalfé l'autre, & tantôt en avoit été fur- 
palfée. Cette judeffe, quoique duc à la glace, & au foin que nous 
prenions en niefurant , faifoit voir encore combien nos perches 
étoient égales ; car la plus petite inégalité entre ces perches, auroit 
caufé une différence conlidérable fur une didance auffi longue 
qu’étoit notre bafè. 

Nous connoillions l’amplitude de notre arc ; & toute notre 
figure déterminée n’attendoitplusquela mefurede l’échelle à laquelle 
on devoir la rapporter, que la longueur de la baie. Nous vîmes 
donc audî-tôt que cette bafè fut melûrée, que la longueur de l’arc 
du Méridien intercepté entre les deux Parallèles , qui palfent par 
notre oblèrvatoire de Tomeâ & celui de Kittis , étoit de 55023 i 
toifes; que cette longueur ayant pour amplitude 57' 27', le degré 
du Mériien Ibus le Cercle Polaire étoit plus grand de près de 1000 
toiles qu’il ne devoir être lelon les melures du Livre de la Grandeur 
O" Figure de la Terre. 

Après cette opération, nous nous hâtâmes de revenir à Tome?i, 
tâcher de nous garantir des dernières rigueurs de Thiver. 

La ville de Tomea, lorique nous y arrivâmes le 30 Décembre, 
avoit véritablejnent l’air affreux. Ses maifons baffes lè trouvoient 
enfoncées jufqu’au toit dans la neige, qui auroit empêché le jour 
d’y entrer par les fenêtres, s’il y avoit eu du jour; mais les neiges 
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toujours tombantes, ou prêtes à tomber, ne permettoient prefque 
jamais au Soleil de iè faire voir pendant quelques moments dans 
l’horilbn vers midi. Le froid fut fî grand dans le mois de Janvier, 
que nos Thermomètres de mercure, de la conftrucfion de M. de 
Reaumur, ces Thermomètres qu’on fut liirpris de voir dclccndre à 14 
degrés au-deflbus de la congélation à Paris dans les plus grands 
froids du grand hiver de 1709, dcfcendirent alors à 37 degrés: 
ceux d’efprit de Vin gelèrent. Lorlqu’on ouvroit la porte d’une 
chaiiibre chaude , l’air de dehors convertiflbit fur le champ en 
neige, la vapeur qui s’y trouvoit, & en formoit de gros tour- 
billons blancs : lorlqu’on Ibrtoit , l'air lèmbloit déchirer la poitrine. 
Nous étions avertis & menacés à tous moments des augmentations . 
de froid , par le bruit avec lequel les bois dont toutes les mailbns 
Ibnt l âucs, le fendoient. A voir la Iblitudc qui regnoit dans 
les rues , on eût cru que tous les habitants de la ville étoient 
morts. Enfin on voyoit à Tomeâ , des gens mutilés par le froid: 

& les habitants d’un climat fi dur, y perdent quelquefois le bras 
ou la jambe. Le froid, toujours très -grand dans ces pays re*- 
çoit Ibuvent tout -à -coup des augmentations qui le rendent preA 
que infailliblement funefte à ceux qui s’y trouvent expofés. Quel- 
quefois il s’élève tout- à -coup des tempêtes de neige, qui expolènt 
encore à un plus grand péril ; il femble que le vent fouffle de tous 
les côtés à la fois; & il lance la neige avec une telle impétuofité, 
qu’en un moment tous les chemins Ibnt pærdus. Celui qui cft 
pris d’un tel orage à la campagne , voudroit en vain le retrouver 
par la connoifiance des lieux , ou des marques faites aux arbres ; 
il efi aveuglé par la neige, & s’y abîme s’il fait un pas. 

' Si la terre eft horrible alors dans ces climats, le ciel prélènte 
aux yeux les plus charmants fpeélacles. Dès que les nuits com- 
mencent à être obfcures , des feux de raille couleurs & de mille 
figures, éclairent le ciel ; & fètublent vouloir dédommager cette 
terre, accoutumée à être éclairée continuellement, de l’ablènce 
du Soleil qui la quitte. Ces feux dans ces pays, n’ont point 
de fituation confiante , conune dans nos pays méridionaux. 

Quoi- 
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Quoiqu'on voye fouvent un arc d’une lumière fixe vers le Nord, 
ils femblent cependant le plus fouvent occuper indifféremment 
tout le ciel Ils commencent quelquefois par former une grande 
écharpe d^une lumière claire & mobile , qui a fès extrémités dans 
l’horilbn , & qui parcourt rapidement les deux , par un mouve- 
ment fcmblable à celui du filet des pêcheurs, coiilèrvant dans ce 
mouvement affés fenfiblement la direction perpendiculaire au Mé> 
ridien. Le plus fouvent après ces préludes , toutes ces lumières 
viennent fè réunir vers le Zénith , où elles forment le fommet 
d'une cipece de courone. Souvent des arcs , fèmblables à ceux 
que nous voyons en France vers le Nord, fe trouvent fitués vers 
le Midi } fouvent il s’en trouve vers le Nord & vers le Midi 
tout en/emble : leurs fbmmets s’approchent , pendant que leurs 
extrémités s’éloignent en defeendant vers l’horifbn. J’en ai vu 
d’ainfi oppofes, dont les fbmmets fc touchoient prefque au Zénith} * 
les uns & les autres ont fbuvent au-delà pluficurs autres arcs con- 
centriques. Ils ont tous leurs fommets vers la diredion du 
Méridien, avec cependant quelque déclinaifon occidentale, qui ne 
m’a pas paru toujours la meme, & qui eff quelquefois infènfîble. 
Quelques-uns de ces arcs, après avoir eu leur plus grande largeur 
au-de(Tus de l’horifon, fè refferrent en s’en approchant, & forment 
au-deffus plus de la moitié d’une grande Eliipfè. On ne finiroic 
pai, fi l’on vouloit dire toutes les figures que prennent ces lumiè- 
res , ni tous les mouvements qui les agitent. Leur mouvement 
le plus ordinaire, les fait reffcmbler à des drapeaux qu’on feroit 
voltiger dans l’air} & parles nuances des couleurs dont elles font 
teintes , on les prendroit pour de vaftes bandes de ces taffetas, 
que nous appelions fiamhés. Quelquefois elles tapiffent quel- 
ques endroits du ciel, d’écarlate. Je vis un jour à Zfvoer-Tor- 
neà (c’étoit le 18 Décembre) un fpedacle de cette efj>ece, qui 
attira mon admiration, malgré tous ceux auxquels j’étois accou- 
tumé. On voyoit vers le Midi , une grande région du ciel teinte 
d’un rouge fi vif, qu’il fèmbloit que toute la. Confie llation d’Orion 
lut trempée daosdufàng; cette lumière, fixe d’abord, devint 
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bientôt mobile , & apres avoir pris d’autres couleurs , de violet 
& de bleu , elle forma un dôme dont le Ibmmet étoit peu éloigné 
du Zénith vers le Sud-Oueft; le plus beau clair de Lune n’efi'açoit 
rien de ce fpeéfacle. Je n’ai vû <jue deux de ces lumières rouges 
qui font rares dans ce pays, où il y en a de tant de couleurs; ôr 
on les y craint comme le ligne de quelque grand malheur. En- 
fin lorlqu’on voit ces phénomènes, on ne peut s’étonner que 
ceux qui les regardent avec d’autres yeux que les Philofophes, 
y voyent des chars enflammés, des armées combattantes, & 
mille autres prodiges. 

Nous demeurâmes à Tornea, renfermes dans nos chambres, 

dans une elpece d’inaclion , jufqu’au mois de Mars , que nous 

fîmes de nouvelles entreprilès. 

* 

. La longueur de l’arc que nous avions mefuré , qui différoit 
tant de ce que nous devions trouver , fuivant les mefures du 
Livre de la grandeur & figure de la Terre , nous étonnoit; & 
malgré l’inconteftabilité de notre operation, nous rélblûmcs de 
faire les vérifications les plus rigoureulès de tout notre ouvrage. 

Quant à nos Triangles; tous leurs angles avoient été obfèrvés 
tant de fois , & par un fi grand nombre de perfonnes qui s’ac- ^ 
cordoient, qu’il ne pou voit y avoir aucun doute iùr cette partie 
de notre ouvrage. Elle avoir même un avantage qu’aucun autre 
ouvrage de cette efpece n’avoit encore eu : dans ceux qu’on a 

iOûts julqu’ici , on s’efl contenté quelquefois d’oblèrver deux an- 
gles, 6l de conclurre le troifiéme. Quoique cette pratique nous 
eût été bien commode , ôt qu’elle nous eût épargné plufieurs 
iejours délàgréables fur le fommet des montagnes , nous ne nous 
> étions diipenics d’aucun de ces iejours & tous nos angles avoient' 
été obièrvés. 

De plus , quoique pour déterminer la diflance entre T<7r- 
neâ & Kjttis , il n’y eût que g Triangles neceflaires ; nous 
avions obièrvé pluficurs angles fiimuméraires ; & notre Hepta- 
gone donnoit par -là des combinaiib^s ou fuites de Triangles 
làns nombre. 

Notre 
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Notre ouvrage, quant à cette partie, avoir donc été fait, pour 
ainfi dite, un très 'grand nombre de fois j & il n’étoit que^ion 
que de comparer par le calcul , les longueurs que donnoient tontes 
ces differentes fuites de Triangles. Nous pouffâmes la patience 
" jufqu’à calculer 12 de ces fuites : & malgré des Triangles rejet- 
tables dans de pareilles opérations , par k petiteffe de leurs 
angles, que quelques-unes contenoient, nous ne trouvions pas 
de différence plus grande que de 54 toiles entre toutes les 
diffances de Kittis à Tornea , déterminées par toutes ces com- 
binailbns : & nous nous arrêtâmes à deux , que nous avons 
jugé préférables aux autres , qui différoient entr’elles de 4 4 
toiles, & dont nous avons pris le milieu pour déterminer la 
longueur de notre arc. 

Le peu de différence qui le trouvoit entre toutes ces diffances, 
nous auroit étonnés, fi nous n’euflions Içû quels foins, & combien 
de temps nous avions employés dans l’oblcrvation de nos angles. 
Huit ou neuf Triangles nous avoient coûté 63 jours ; & chacun 
des angles avoit été pris tant de fois, & par tant d’oblèrvatcurs 
différents, que le milieu de toutes ces oblèrvations ne pouvoit 
manquer d’approcher fort près de la vérité. 

• Le petit nombre de nos Triangles nous mettoit à portée de 
faire un calcul fîngulier, & qui peut donner les limites les plus 
rigoureu/ès de toutes les erreurs que la plus grande mal-adreffe, ét 
le plus grand malheur joints enicmble, pourroient accumuler. Nous 
avons fuppolé que dans tous les Triangles depuis la balè, on & 
fût toûjours trompé de 30* dans chacun des deux angles, dt de 
40* dans le troifiéme ; & que toutes ces erreurs allaffent tou- 
jours dans le meme fens , & tendiffent toûjours à diminuer la 

longueur de notre arc. Et le calcul fait d’après une fi é^ange 
fuppofition , il ne fe trouve que 54 i toifes pour l’erreur qu’elle 
pourroit caufer. 

L’attention avec laquelle nous avions mefuré la balè, ne nous 
pouvoit kiffer aucun ibupçôn iiir cette partie. L’accord d’un 

grand 
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grand nombre de perfonncs intelligentes , qui écrivoient ieparé- 
ment le noinbre des perches ; & la répétition de cette mefure 

avec 4 pouces feulement de différence , failbient une l'ûreté & une 
préciûon fuperfluës. 

Nous tournâmes donc le refte de notre examen vers l’ampli- 
tude de notre arc. Le peu de différence qui fc trouvoit entre nos 
oblèrvations , tant à Kittis qu’à Tornea , ne nous laiffoit rien à 
delirer, quant à la manière dont on avoit obfervé. 

A voir la folidité & la conftruéHon de notre Seéfeur, & les 
précautions que nous avions prifes en le tranfportant , il ne pa- 
roiffoit pas à craindre qu’il lui fût arrivé aucun dérangement. 

Le limbe, la lunette & le centre de cet iiiArumcnt, ne forment 
qu’une feule pièce j & les fils au foyer de l’objeélif, font deux fils 
d’argent, que M. Grajiam a fixés, de manière qu’il ne peut arri- 
ver aucun changement dans leur fîtuation , & que malgré les 

effets du froid & du chaud , ils demeurent toujours également 
tendus. Ainfi les fculs dérangements qui paroîtroient à craindre 
pour cet inArument, font ceux qui aftéreroient fa figure en courbant • 
la lunette. Mais fi l’on fait le calcul des effets de telles alterati- 
ons, on verra que pour qu’elles caufàffent une erreur d’une fé- 
conde dans l’amplitude de notre arc , il faudroit une fiéxion fi 
confidérable qu’elle fèroit facile à appercevoir. Cet inArument, 
dans une boîte fort folide , avoit fait le voyage de Kittis à Torneà 
en bateau , toûjours accompagné de quelqu’un de nous , & des- 
cendu dans les cataraéfes, & porté par des hommes. 

La fîtuation de TEtoile que nous avions obfèrvée, nous afluroit 
encore contre la fléxion qu’on pourroit craindre qui arrivât au 
rayon ou à la lunette de ces grands inAruments, lorfque l’Etoile 
qu’on obfèrve eA éloignée du Zénith, & qu’on les incline pour 
les diriger à cette Etoile. Leur fèul poids les pourroit faire 
plier; & la méthode d’obferver l’Etoile des deux difïcrents côtés 
de l’inArument , qui peut remédier à quelques autres accidents, 
ne pourroit remédier à celui-ci; car s’il eA arrivé quelque Aéxion 
à la Lunette, lorfqu’oii obfervoit, la face de l’inArumem tournée 

vers 
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vers l’Edi lorfqu’on retournera la face vers TOueft , il fc fera une 
nouvelle fléxion en lèns contraire , & à peu-près égale ; de ma- 
nière que le point qui répondoit au Zénith , iorique la face de 
l’inArument étoit tournée vers l’EA , y répondra peut-être encore 
lorfqu'elle ièra tournée vers l’Oueft i ftns que pour cela l’arc qui 
nieiùrera la didance au Zénith, (bit jude. La didance de notre 
Etoile au Zénith de Kittis, n’étoit pas d'un demi -degré ; ainh il 
n’étoit.point à craindre que notre Lunette approchant lî fort de U 
Htuation verticale, eûtfbudert aucune déxion. 

Quoique par toutes ces raiibns , nous ne pudions pas 
douter que notre amplitude ne fut jude , nous voulûmes nous 
afTûrer encore par l’expérience quelle l’étoit: & nous employâ- 
mes pour cela la vérification la plus pénible , mais celle qui 
nous pouvoit le plus (àtisfaire, parce qu’elle nous feroit dé- 
couvrir en même temps & la judede de notre indrument , & 
la précihon avec laquelle nous pouvions compter avoir i’am* 
plitude de notre arc. 

Cette vérification confidoit â déterminer de nouveau l’am- 
plitude du même arc par une autre Etoile. Nous attendîmes 
donc l’occalion de pouvoir faire quelques obfcrvations confccuti- 
ves d’une même Etoile , ce qui ed difficile dans ces pays , oû 
rarement on a trois ou quatre belles nuits de fuite: & ayant 

commencé le 17 Mars 1737 à obfèrvcr l’Etoile « du Dragon à 
Toraeâ , dans le même lieu qu’:wparavant , & ayant eu trois bon- 
nes obfervations de cette Etoile , nous partîmes pour aller faire 
les obfervations correfjxjndantes fur Kittis. ’ Cette fois notre 
Seedeur fut tranfporté ^ns un traîneau qui n’alloit qu’au pas fur 
la neige , voiture la plus douce de toutes celles qu’on peut ima- 
giner. Notre nouvelle Etoile paflbit encore plus près du Zénith 
que l’autre, puifqu’clle n’étoit pas éloignée d’un quart de degré 
du Zénith de Torned. 

La Méridienne tracée dans notre obfèrvatoire fur Kittis, nous 
mit en état de placer promptement notre Soéfeur ; & le 4 Avril, 
nous y commençâmes les obfervations de «. Nous eûmes encore 
Oeuv. de Maupert. S fur 
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Avril, fur Kittis trois oWervations qui , comparées à celles de Tornea^ 
nous donnèrent l’amplitude de 57' 30* ï , qui ne diffère de celle 
qu’on avoit trouvée par J, que de 3' i, en faüànt la correèHon pour 
l’Aberration de la lumière. 

Et (i l’on n’admettoit pas la théorie de l’Aberration de la lu- 
mière, cette amplitude par la nouvelle Etoile ne différeroit pas d’une 
féconde de celle qu’on avoit trouvée par l’Etoile i. 

La précifton avec laquelle ces deux amplitudes s’accordoient, 
à une différence près fi petite , qu’elle ne va pas à celle que les 
erreurs dans l’oblervation peuvent caufer} différence qu’on verra 
encore dans la fuite , qui étoit plus petite qu’elle ne paroif- 
Ibit. Cet accord de nos deux amplitudes étoit la preuve la 

plus forte de la jufieffe de notre infhrument, dt de la fureté 
de nos obfèrvations. 

Ayant ainfi répété deux fois notre opération, on trouve par 
un milieu entre l’amplitude conclue par }, & l’amplitude par «, 
que l’amplitude de l’arc du Méridien que nous avons mefuré 
entre Torneâ & Kittis, cft de 57' 28 *f> qui, comparée à la lon- 
gueur de cet arc de 55023 1 toiles, donne le degré qui coupe le 
Cercle Polaire de 57437 toifes , plus grand de 377 toiles que 
celui que M. Picard a déterminé entre Paris & Amiens, qu’il 
fait de 57060 toiles. 

Mais il faut remarquer que comme l’Aberration des Etoiles 
n’étoit pas connue du temps de M. Picard , il n’avoit fait aucune 
corretfUon pour cette Aberration. Si l’on fait cettte corre(flion, 
& qu’un y joigne les correélions pour la Précefiion des Equinoxes 
& la Refraélion , que M. Picard avoit négligées , l’amplitude de 
Ibn arc cft 1° 23' 6 ‘i , qui , comparée à la longueur , 78850 
toiles, donne le degré de 56925 toifes, plus court que le nôtre 
de 512 toiles. 

Et fi l’on n’admettoit pas l’Aberration , l’amplitude de no- . 
tre arc lcroit de 5/ 25", qui comparée à là longueur donneroit le 
degré de 57497 toifes, plus grand de 437 toifes que le degré que 
M. Picard avoit déterminé de 570Ô0 toiles làus Aberration. 

Enfin, 
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Enfin , notre degré avec l’Aberration diffère de 950 toifès de ^vrii. 
ce qu’il devoit être, luivant les mcfures que M. Caffini a établies 
dans Ibn Livre de la Grandeur c 5 * Figure de la Terre s & en diffère 
de 1000 en n’admettant pas l’Aberration. 

D’où l’on voit que la Terre eft confidérablement applatie 
vers les Foies. 

Pendant notre léjour dans la Zone glacée, les froids étoient 
encore fi grands, que le 7 Avril à 5 heures du matin, le Ther- 
momètre delcendoit à ao degrés au-dcffous de la congélation; quoi- 
que tous les jours après midi, il montât à 2 & 3 degrés au-deffus. 

Il parcouroit alors du matin au loir, un intervalle prefque aulfi 
grand qu’il fait communément depuis les plus grandes chaleurs 
jufqu’aux plus grands froids qu’on reffcnte à Paris. En 12 heures, 
on éprouvoit autant de vicilTitudes , que les habitants des Zones 
tempérées en éprouvent dans une année entière. 

Nous pouffâmes le lcrupule julques fur la direélion de notre 
Heptagone avec la Méridienne. Cette direélion , comme on a vû, 
avoit été déterminée fur Kittis par un grand nombre d’oblèrvations 
du pal&ge du Soleil par les Verticaux de Nierai & de Pullingi; 
il n’étoit pas à craindre que notre figure le fut dérangée de là di- 
redion, par le petit nombre de Triangles en quoi elle confifte, & 
après la juAeffe avec laquelle la fbmme des angles de notre Hepta- 
gone approchoit de 900 degrés. Cependant nous voulûmes 
reprendre à Torneâ cette diredion. 

On fe fervit pour cela d’une autre méthode que celle qui 
avoit été partiquée fur Kittis; celle-ci confiAoit à oblèrvcr 
l’angle entre le Soleil dans l’horilôn , & quelques-uns de nos 
fignaux , avec l’heure à laquelle on^prenoit cet angle. Les trois 
obfervations qu’on fit , nous donnèrent par un milieu cette di- 
redion , à 34* près de ce qu’elle étoit , en la concluant des 
oblcrvations de Kittis. 

Chaque partie de notre ouvrage ayant été tant répétée, il ne 
reAoit plus qu’à -examiner la conArudion primitive & la divifion 
de notre Sedeur. Quoiqu’on ne pût guère la foupçonher, nous 
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Mai. entreprîmes d'en faire la vérification en attendant que. la Üàifon 
nous permît de partir ; & cette operation mérite que je la décrive 
ici, parce qu’elle eft finguliére, '& qu’elle peut fervir à faire voir 
ce qu’on peut attendre d’un infirument tel que le nôtre , & à dé- 
couvrir les dérangements, s’il lui en étoit arrivé. 

Nous mefurâmes le 4 Mai ‘(toujours fur la glace du fleuve) 
une diftance de iP**** , qui devoit fervir de 

rayon; dt l’on ne trouva , par deux fois qu’on la mefura, aucune 
diflcreucc. On planta deux fermes poteaux avec deux mires dans 
la ligne tirée perpendiculairement à l’extrémité de cette diflance; 
& ayant melüré la diflance entre les centres des deux mires, cette 
diflance étoit de 36 3P'*‘*‘ 6 p®““* 6 t , qui dévoient lèrvir 

de tangente. _ 

On plaça le Seéleur horilbntalement dans une chambre , fur 
deux fermes affûts appuyés fur une voûte , de maniéré que 
fbn centre fè trouvoit précilcment à l’extrémité du rayon , de 
380*®'''^ iP'*<* ; fit cinq obfervateurs differents ayant obfèrvé 

l’angle entre les deux mires , la plus grande différence qui fè 
«trouvoit entre les cinq obfervations , ii’alloit pas à 2 fécondes ; 
& prenant le milieu , l’angle entre les mires étoit de 5° 29' 
52*, 7. Or , félon la conffruélion de M. Grlham , dont il 
nousavoit averti ; l’arc de fur fbn limbe , eft trop petit.de 
3*i; retranchant donc de l’angle obfervé entre les mires, 3”i, cet 
angle eft de 5® 29' 48*, 95 : & ayant calculé cet angle, on 

le trouve de 5® 29' 50", c’eft-à-dire, qu’il diffère de i*tV de 
fanglc obfervé. 

On s’étonnera peut-être qu’un Seéleur, qui étoit de 5® 29' 
56 'i dans un climat auflî tenjpéré que celui de Londres, & divifë 
dans une chambre, qui vrai-femblablement n’étoit pas froide, fè 
foit encore trouvé précifément de la même quantité à TorneS, 
lorfquc nous en avons fait la vérification. Les parties de ce 
Seéleur étoient fûrement contraélées par le froid, dans ce dernier 
temps. Mais on ceffera d’être flirpris, fi l’on fait attention que 
cet inftrumeoteft tout formé de la même matière, & que toutes 

les 
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(es parties doivent s’etre contraftees proportionellement : on 

verra qu’il avoit dû fe conferver dans une figure femblablci & il 
s’y ctoit confèrvé. 

Ayant trouvé une exaélitude fi merveilleufè dans l’arc total 
de notre Seé^eur , nous volumes voir fi les deux degrés de fon 
limbe, dont nous nous étions fervis, l’un pour l’autre pour 
étoient parfaitement égaux. M. Camus , dont l’adrefTe nous avoit 
déjà été fi utile en plufieurs occafions, nous procura les moyens 
de faire cette comparaifbn avec toute l’exaÂitude poflible ; & • 
ayant comparé nos deux degrés l’un avec l’autre , le milieu des 
obfcrvations faites par cinq obfervateurs , donnoit le degré du 
limbe dont on s’étoit fervi pour i, plus grand que celui pour 
d’une fécondé. 

Nous fûmes furpris , lorfque nous vîmes que cette inégalité 
entre ces deux degrés , diminuoit encore la différence très-petite 
que nous avions trouvée entre nos deux amplitudes j & la redui- 
fbit dcg’i qu’elle étoit, à 2’i. Et l’on verra dans le détail des 
opérations, qu’on peut affés compter fur cette différence entre les 
deux degrés du limbe , toute petite qu’elle eff , par les moyens 
qu’on a pratiqués pour la découvrir. 

Nous vérifiâmes ainfi, non -feulement l’amplitude totale de 
notre Seéfeurj mais encore differents arcs, que nous comparâmes • 
entr’eux: & cette vérification d’arc en arc, jointe à la vérification 
de l’arc total, que nous avions faite, nous fit connoître que nous 
ne pouvions rien délirer dans la conflruélion de cet inflrumenti 
& qu’on n’auroit pas pu y cQ)ércr une fi grande précifion. 

Nous ne fçavions plus qu’imaginer à faire fur la mefure du' de- 
gré du Méridien ; car je ne parlerai point ici de tout ce que nous 
avons fait fur la Pefànteur ; matière auffi importante que celle-ci, 

& que nous avons traitée avec les memes fbins. H fuffira main- 
tenant de dire, que fi, à l’exemple de M"- Newton & Huygens, 

& quelques autres, parmi lefquels je n’ofe prelque me nommer, 
on veut déterminer la Figure de la Terre par la Pefànteur; toutes 
les expériences que nous avons faites dans la Zone glacée, don- 
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neront la Terre appiatie , comme la donnent celles .que nous 
apprenons que M”- Godxn, Bouguer & la Condamine ont déjà 
faites dans la Zone torride. 

Le Soleil cependant s’étoit rapproché de nous, ou plutôt ne 
quittoit prefque plus notre horifon ; c'ctoit un Ipedacle fingulier 
que de le voir û long -temps éclairer un horiibii tout de glace, 
de voir l’été dans les cieux, pendant que l’hiver étoit fur la terre. 
Nous étions alors au matin de ce long jour , qui dure pluileurs 
mois ; cependant il ne paroifîoit pas que ce Soleil aflidu cauTât aucun 
changement à nos glaces, ni à nos neiges. 

Le 6 Mai , il commença à pleuvoir , & l’on vit quelque eau 
iùr la glace du fleuve. Tous .les jours à midi, il fondoit de la 
neige, & tous les foirs l’hiver reprenoit fes droits. Enfin le lo 
Mai , on apperçût la terre, qu’il y avoit fi- long-temps qu’on n’avoit 
vue: quelques pointes élevées, & expoiées au Soleil, commencè- 
rent à parottre, comme on vit après le déluge, le fbmmet des 
montagnes ; & bicn-tôt après tous les Oifeaux reparurent. Vers 
Juin, le commencement de .Juin , les glaces rendirent la terre & la mer. 
Nous peniàmes auifi-tôt à retourner à Stockholm: nous partîmes 
le 9 Juin, les uns par terre, les autres par mer. Mais le refle 
de nos avantures, ni notre naufrage dans le golfe de Bottnie, ne 
ibnt point de notre fujet. 
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J usqu’ici la Géographie n’avoit été traitée que dans la flippoH- 
tion que la Terre étoit parfaitement iphérique. On Içait 
aujourd’hui qu’elle ne l’eft pas , & il falloit faire voir quels chan- 
gements cela apportoitR la Géographie, ou plutôt il falloit donner 
les principes d’une Géographie nouvelle. 

Il cft vrai que la figure que des Autheurs de grande réputation 
ont donnée à la Terre cil tout -à -fait oppofée à celle que nous 
lui donnons. Ils la failbiejQt allongée vers les Pôles, ôc nous la 
faifons applatie. On trouvera dans l’Ouvrage fuivant, les railbas 
qui établilTent leur opinion, & celles qui établiflent la nôtre, fidel- ^ 
lement rapportées : & quoiqu’il, nous fût pennis de donner la pré- 
férence à nos mefures fur les mefiires des autres, nous avons 
lailTc la chofe comme indéterminée: nous ne nous fbmmes pro- 
pofé que de bien inllruire le Leéleur des railbns des deux parties* 

& nous lui lailfons le choix de l’une ou de l’autre opinion. 

Quelques perfbnnes ennemies des nouvelles Découvertes, ou 
mal inflruites , auroient voulu faire croire que la queftion de la 
figure de la Terre étoit infoluble ou inutile. J’ai examiné le plus 
équitablement ce qu’elles peuvent dire , & j’ai fur cela défendu la 
cauie de ceux qui veulent la Terre allongée, avec les mêmes ar- 
mes, que j’ai défendu la nôtre. 

Il peut paroître ridicule de diieuter aujourd’hui la pofllbilité 
& futilité d’une choie à laquelle on travaille depuis quarante ans, 

& pour laquelle le Gouvernement a fait les plus grandes dépeniès, 

& l’Académie les plus grands travaux. Si ceux qui gouvernent, 
àeuv. de Maupert. T peuvent 
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peuvent protéger les Sciences julques dam leurs /pcculations inu> 
tiles, pour entretenir le goût des S^vans, ils n*ordonneatdes enu%- 
prifes confidérables , au’autant que l’Etat en peut retirer des avan- 
tages plus réels : & u les Sçavans peuvent , dans leur Cabinet, 
donner leur temps aux chofès frivoles, il ne leur eft permis de 
- traverièr les Mers, & d’expolèr leur vie & celle des autres, que 
pour des découvertes , dont Tutilité juAifie leurs périls & leurs 
peines. La Nation qui conlentiroit à tout ignorer, feroit plus 
raifonnable, que celle qui formeroit de £ grandes entreprifès 
pour des bagatelles. 

Il n’eA donc pas douteux, que quand le MiiûAere a ordonné les 
travaux qui ont été faits depuis quarante ans, pour déterminer la 
grandeur & la Agure de la Terre, il n’en ait reconnu toute l’uti- 
lité, & n’ait vu que cette découverte méritoit fon attention & fês 
foins : on ne peut non plus douter , que quand l’Académie s’en 
eA tant occupée , & y a âcriAé plufieurs de les Membres, elle 
n’ait jugé que (es Académiciens en allant à l’Equateur & au Pôle, 
travaiilcroient plus pour (à glorie , qu’en reAant renfermés dans 
• les murs du Louvre. 

Pour prouver ces deux Points, il ne faut qu’ouvrir PHiAoire 
de l’Académie * , & voir comment M. CaAîni a parlé de cette 
entreprifè , prdque auAl ancienne que fon établüTement. Mais on 
me permettra de rapporter ici quelques paroles que j’ai dites 
ailleurs pour faire connoître les principaux avantages qu’on retire 
de la connoifTance de la Agure de la Terre. 

La Agure d’un fphéroïde applati , tel que M. Newton l’a établi, 
& celle d’un (pheroïde allongé, tel que celui dont les dimenfions 
A>nt déterminées dans le Livre de la Grandeur dt Figure de J la 
Terre , donnent les diAances différentes pour les lieux placés fur 
l’un & (ür l’autre , aux memes latitudes & longitudes, dt il eA 
important pour les Navigateurs de ne pas croire naviger (ur l’iin 
de ces fphéroïdes, lôrlqu’ils (ont Air l’autre. Qiiant aux lieux 
qui l'eroient fous un même Méridien, l’on connoît les latitudes 

avec 
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avec aflez de fureté pour corriger les erreurs qui en rcfulteroient. 
Mais pour des lieux litués ibus le meme Parallèle , il y auroit 
de grandes erreurs , aufquelles il ferait difficile de remédier. 
Sur des Routes de cent degrés en longitude, on iè tromperoit 
de plus de deux degrés , fi navigant fur le (phéroïde de M. 
Newton, on iè crayoit fur celui du Livre de la Grandeur & 
Figure de la Terre; & combien de vaificaux ont péri pow 
des erreurs moins confidérables ! 

Il a une autre confidération à faire; c’eft qu’avant la détermi- 
nation de la figure de la Terre , on ne pouvoir pas f^voir fi cette 
erreur ne ièroit pas beaucoup plus grande. Et en effet , fuivant 
nos mefures , on fè tromperoit encore plus , fi l’on fc croyoit 
fur le fpheroïde allongé. 

Je ne parle point des erreurs qui naîtraient dans les Routes 
obliques: on voit affez qu’elles feroient d’autant plus dangereulès, 
que CCS Routes approcheraient plus de la diredion parallèle à 
l’Equateur. 

Les erreurs dont nous venons de parler, méritent certaine- 
ment qu’on y faffe une grande attention ; mais fi le Navigateur 
ne lent pas aujourd’hui toute Tutilité dont il lui eff , que la figure 
de la Terre foit bien déterminée , ce n’eff pas la fureté qu’il a 
d’ailleurs, qui l’empcched’en connoître l’importance; c’eff plutôt 
ce qui lui manque. Il eff expoié à piufieurs autres erreurs dans 
ce qui regarde la diredion de là route & la vîteffe de fon 
Vaiffeau , parmi lefquellcs l’erreur qui naît de l’ignorance de la 
figure de la Terre, fe trouve confondue & cachée. Cependant, 
c’eff toujours une fource d’erreur de plus : & s’il arrive quel- 

que jour (comme on ne peut guéres douter qu’il n’arrive) que 
les autres Eléments de la Navigation ’ (oient perfedionnés , ce 
qui fera de plus important pour lui , fera la détermination ex- ' 
ade de la figure de la Terre. 

Si par toutes ces confidérations la connoiffance de la figure de 
la Terre eff d’une utilité direde pour la Géographie & la Navi- 

T 2 ' gation; 
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garion } on peut dire que Tutilité dont elle cft pour l’Aftronomie, 
rejaillit encore fur ces Sciences. 

Il y a un rapport ncceflairc entre la figure de la Terre, & la 
parallaxe de la Lune qui fert à mefurer toutes les difiances entre 
les Corps célefics de cet Univers & qui eft rEleinent le plus im- 
portant de l’Afironomie. Sans cette parallaxe jointe à la connoif- 
lance de la figure de la Terre, on ne Içauroit déterminer exaéle- 
ment les lieux de la Lune dans le Ciel , ni bien connoitre iès 
mouvements. Et c’eA fur la connoiffance exadle des mouvez 
ments de la Lune, qu’efi fondé l’efpoir le plus raifbnoable des. 
longitudes fur mer. 

Enfin pour defeendre à d’autres objets moins élevés, mais qui 
n’en font pas moins utiles ; on peut dire que la perfeéiion du 
Nivellement dépend de la connoiffance de la figure de la Terre. 
Il y a un tel enchaînement dans les Sciences , que les memes 
Eléments qui fervent à conduire un Vaificau fiir la Mer , fervent 
à faire connoître le cours de la Lune, fervent à faire couler les eaux 
dans les lieux où l'on en a befbin. 

Il y a encore une autre coi^dération qui rend la découverte 
de la figure de la Terre fort importante. C’efI que le mouvez 
ment de la Terre autour de fbn axe, dont perfbnne ne doute plus 
aujourd’hui , étant une fois pofe, & la figure de la Terre bien 
déterminée , les expériences du Pendule feront connoître dans 
chaque lieu, vers quel point de l’axe de la Terre, tend la Gra- 
vité primitive , la gravité telle qu’elle feroit, fi h Force cetitrifuge 
qui naît du mouvement de la Terre , ne l’avoit point altérée. 
Cette cannoiffance eft peut-être la plus importante de toute la 
Phyfique : parce qu’elle nous conduit à découvrir la nature de 
cette force , qui faifànt agir toutes les Machines dont les hom^ 
mes fè fervent, • s’étend jufques dans les Cieux, pour y faire 
mouvoir la Terre & les Planètes , & femble être l’Agent uni- 
verfcl de la Nature. 

Ce n’cft pas ici le lieu d’expliquer comment cette force de la 
gravité qui fait mouvoir le Pendule, efl la meme qui retient b 

Lune 
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Lune dans fou orbite, & qui régie le cours' de tous les C(Mps céle- 
Aes. Nous ne nous Tommes propole ici que de conAdcrer la 
figure de la Terre par rapport à la Géographie & à la Navigation. 
Les avantages que ces Sciences en retirent Ibnt aA'ez grands , pour 
remplir tout le plan que nous nous ibmmes Tonné. 

Toute la Géographie, & par confcquent la Navigation, font 
fondées (ur la comparaifon des diAances des lieux, avec leurs 
différences en latitude & en longitude; cette comparaifon dépend 
de la grandeur de chaque degré , & la grandeur des degrés dé- 

pend de la figure de la Terre. La Géographie & la Navigation 
qui n’ont encore été traitées que dans la Jùppofition que la Terre 
étoit fphérique, deviennent fort différentes , dès que la Terre 
a une autre figure. 

Il eA vrai que la figure d’un fphéroïde , foit allongé , foit 
applati , qu’il faut néccffaircment donner à la Terre rendra la 
Géographie plus difficile qu’elle n’étoit , lorfqu’on foppofoit la 
Terre fphérique. Mais la difficulté ne doit point éloigner du 
vrai. Si elle devoir infpirer quelque prévention, elle feroit croire 
que le vrai eA du côté où elle Te trouve ; il eA prefquc toujours 
plus difficile de parvenir à la vérité, que de tomber dans Terreur. 

Cependant toutes les difficultés que la figure , allongée ou ap- 
platie, de la Tetre apportera dans la Géographie, & dans la Na- 
vigation, ne feront que pour les Sçavans. On pourra tirer de 
ces différentes figures, des Régies pratiques, qui feront auffi fîm- 
plcs que celles qu’on tiroit de la figure fphérit^ue de la Terre } 
c’eA aux Géomètres à former ces Régies , & a les donner aux 
Géographes, & aux Navigateurs. 

Rien ne fera mieux connoître l’importance dont il eA de la- 
voir quelle eA la figure de la Terre, que la Table qui cA à la fin 
de cet Ouvrage; on y trouvera la longueur des degrés telle que 
la donnent les mefures de M. Caffuu, & telle que la donnent les 
nôtres ; & Ton jugera par les différences qui font marquées à côté, 
combien il eA important de ne s’y pas méprendre. 

T 3 On 
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On pourra rendre cette Table encore plus exa<fle, lorfque les 
Académiciens envoyez au Pérou , auront rapporté la mefure du 
degré du Méridien vers l’Equateur. Plus les deux degrés qu’on 
compare font éloignés , plus la comparaifon qu’on en fait pour 
détemiiner la figure de la Terre, eA avantageufo. Les melures 
du degré au Cercle Polaire, & du degré vers Paris, dont )e me fuis 
(èrvi , ont cependant un autre grand avantage, c’eA que les ampli- 
tudes de ces deux arcs du Méridien ont été déterminées non- 
feulement avec un excellent InArument , mais encore avec un 
InArument qui étoit le meme: circonAance fort importante dans 
une queAion qui ne dépend que de la comparaifon des deux arcs. 

On verra bientôt par le retour des Académiciens que nous 
attendons, de laquelle des deux colomnes de la Table que -je 
donne , leur mefure approchera le plus, de celle de M. CaAini ou de 
la nôtre J & laquelle des deux Agures de Terre fora confirmée. 
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ARTICLE I. 

« 

origine de la g £'o graphie. 

D ans les premiers voyages que firent les Hommes , ils n’al> 
loient fans doute d'un lieu à un autre , que par la con- 
noifTance que les gens de chaque Pays leur donnoient des 
chemins qu'ils dévoient fuivre. Ces chemins leur étoient 
défignés par des objets fixes, comme des arbres, des montagnes, 
&c. Quant aux voyages de Mer, on fut long-tcms fans en entre- 
prendre, fur -tout de ceux où l’on perdoit la vue des Côtes. 
C’eft ainfi que rampèrent fur la Terre fès premiers habitans, fans 
en cemnoître ni la figure ni les bornes,* ni peut-être imaginer 
qu'on pût parvenir à de telles connoiffances. 

Le befbin qu’ont les hommes de fè communiquer les uns aux 
autres, leur ht bientôt trouver d'autres moyens pour fè conduire 
dans des voyages plus longs. 

Au 
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Au lieu des arbres & des montagnes qui leur fervoient d’abqrd 
à diriger ;leur route , ils s’apperçûrent que pendant queprefque 
toutes les Etoiles tournoient autour d'eux quelques -unes 'demeu* 
roient toujours dans 'la meme fituation , & pouvoient leur lèrvir 
de ces termes immobiles. Us s’apperçûrent que tous les jours à 
midi, le Soleil, dans fà plus grande élévation, le trouvoit à l’op- 
polite du lieu qui répondoit à ces Etoiles; & ce fut là vraiièmbla- 
blement l’origine ik la Ligne Méridienne. 

Dès qu’ils eurent la pnemicre ébauche de cette ligne, ce fut une 
régie fixe qui put les conduire dans leurs V'oyages. Il fuffifoit de 
fçavoir, que pour aller dans un tel Pays, il falloit fuivre cette ligne 
en allant vers le Soleil, ou vers le côté oppolc : que pour aller 
dans tel ou tel autre, il falloit faire une route qui coupât cette ligne 
avec telle ou telle obliquité. 

• L’attention qu’on avoit aux Etoiles , qui fervoient à diriger la 
Méridienne, & qu’on ayoit d’abord crû immobiles, fit bientôt voir 
qu’elles ne (’étoient pas, qu’elles fc mouvoient comme les autres; 
mais que leur mouvement. étoit plus petit, & que c’étoit fà petitefTe 
qui avoit empêché de remarquer qu’elles n’étoient pas toujours aux 
memes lieux du Ciel : qnc ces Etoiles étoient réellement tantôt 

plus élevées, & tantôt l’étoient moins ; & que dans le temps d’en- 
viron une révolution du Soleil, elles fe trouvoient une fois dans 
leur plus grande, & une fois dans leur plus petite élévation. 

Ils virent ainfi, que ces Etoiles décrivoient dans les Cieux des 
cercles autour d’un point qui fë trouvoit à leur élévation moyenne, 
& que c’étoit à ce point qu’ils dévoient diriger la Méridienne , puit 
que c’étoit ce point qui étoit véritablement immobile. 

Dès qu’ils eurent confiruit des infirumens , avec lefquels ils 
purent oblërver la hauteur des Etoiles ôc du Soleil , & melurer l’ou- 
verture des angles, ils leur fut facile de trouver la hauteur de ce 
point immobile dans les Cieux. Puifque chaque Etoile faiibit tous 
les jours une révolution autour de lui , il étoit autant au - deffous 
d’elle lorfqu’ellc étoit dans fà plus grande élévation , qu’il étoit au- 
deffus lorfqu’ellc étoit dans fà plus petite. La différence des deux 

éléva- 


Digitized by Google 




DE GEOGRAPHIE. 153. 

élévations de l’Etoile donnoit donc le diamètre du cercle qu’elle 
dccrivoit; & ajoutant à la moindre élévation la moitié de cette difie- 
rence, on avoit la hauteur de ce point autour duquel on voyoit tou- 
tes les Etoiles tourner, de ce point qu’on appelle le Pèle. 

Dès lors on put reélifier les premières Méridiennes qu’on avoit 
dirigées groiTiéreiuent aux Etoiles voifînes du Pôle , en les' regar- 
dant comme immobiles. On fit tendre cette Méridienne, non plus 
vers ces Etoiles dont la fituation varioit, mais à ce point autour du- 
quel elles tournoient toutes. 

On remarqua , que failànt pafTer par cette ligne ainfi corrigée, 
un plan qui s’étendit jufques fur la Terre, & qui coupât per- 
pendiculairement le plan de l’Horilbn , c’étoit dans ce plan que 
fe trouvoit précifément le Soleil tous les jours à midi, loriqu’il 
étoit à fa plus grande élévation ; & que toutes les Etoiles s’y 
trouvoient aufTi , lorfqu’elles écoient dans leur plus grande élé- 
vation, ou dans leur plus petite. Enfin qu’on pouvoit dans 
chaque lieu marquer fiir la Terre la ligne dans laquelle ce plan 
coupoit le plan de l’Horilbn, & cette ligne étoit la véritable 
Méridienne. 

Cette ligne une fois tracée , & fè pouvant tracer ainfi dans tous 
les lieux ; pour aller furement d’un lieu à un autre, il ne falloir plus 
que fçavoir quel angle faifbit ce lieu avec la Méridienne, &fuivre 
la route indiquée par cet angle. 

ARTICLE IL 

COMMENT ON DE'cOUVRIT qUE LA TERRE e'tOIT 

RONDE. 

C eux qui voyagèrent dans la direéb’on de la Méridienne, s’apper- 
curent bientôt que les plus grandes & les plus petites hauteurs 
des Etoiles n’étoient plus les mêmes , qu’au lieu d’où ils étoient 
partis. Ceux qui' allèrent vers le Pôle virent que les Etoiles voi- 
hnes de ce point dcveiioient plus élevées pour eux, tant dans leur 
Oeuv. de Maufert. U plus 
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plus giunde que dans leur plus petite élévation j & que les Etoiles 
fituées__de l’autre côté du Ciel devenoient plus balles, qu’elles ne 
rétoient aux lieux d’où ils étoient partis. Ceux qui allèrent vers 
le Midi, virent au contraire les Etoiles Polaires s’aMifler, pendant ' 
que celles qui leur étoient oppolëes s’élevoient; enfin ils en décou* 
vrirent du côté du Midi de nouvelles , qu’ils n’avoient point encore 
vu paroître au-delTus de l’Horifon, ôi vinrent à ne plus voir celles 
qui étoient vers le Pôle. 

Ils connurent par -là que la furface de la Terre fiir laquelle ils 
avoient voyagé , n’etoit plus une plaine, comme ils l’avoient penfé 
d’abord, mais que cette lUrface étoit courbe. Ils virent qu’apres avoir 
parcouru des didances égales, en lùivant ladireélion de la Méridienne, 
les plus grandes & les plus petites élévations des Etoiles, avoient reçu 
des augmentations ou des diminutions égales; & cela leur fit con- 
noître que du moins dans cette direélion la lùrfacc de la Terre étoit 
une zone circulaire, & que leur ligne Méridienne étoit un cercle. 
C’eft ce cercle qu’on appelle le Méridien de la Terre. 

Ils ne connoifibient point encore par -là quelle étoit la figure 
de la Terre dans les direélions perpendiculaires à la Méridienne; _ 
car fans doute ils ne Içavoient pas que dans les Eclipfes, l’ombre 
qu’on voyoit fur la Lune étoit l’ombre de la Terre. Ce ne fut 
vraifemblabicment que long -temps après que l’Afironomie , déjà 
pcrfeifHonnée , reconnut , que lorfqu’on marchoit dans la direéfion 
perpendiculaire à b Méridienne , quoiqu’on ne vît d’ailleurs aucun 
changement dans les plus grandes & les plus petites élévations des 
Afires, le moment auquel les Aftres le trouvoient à leurs plus gran- 
des & leurs plus petites élévations arrivoit plutôt pour ceux qui 
alloîent vers le côté où le Soleil le leve, & plus tard pour ceux qui 
alloient vers le côté oppofé: que les di^rences de ces tems étoient 
proportionnelles aux longueurs des chemins qu’on avoit faits fur 
chaque ligne perpendiculaire à la Méridienne ; & que plus le point 
. dont on étoit parti voyoit les Etoiles Pôlaires élevées , & moins 
il falloir marcher dans la direéfion perpendiculaire à la Méridienne 
pour trouvrer ces différences de tems. 

Ce 
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Ce fut alors 'qu’on put conclure que la Terre, qu’on l^voit 
déjà être ronde dans la direélion du Méridien , l’étoit encore dans 
la'direélion qui lui étoit perpendiculaire ;& l’on ne manqua pas de 
lui donner la rondeur d’un globe , qu'on regardoit comme la plus 
parfaite, qui étoit peut-être la feule qu’on connût alors, & qui 
s’accordoit avec toutes les obièrvations qu’on pouvoit faire dans 
ce tems-là. 
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ARTICLE III. 

COMMENT ON VINT A CS.OIRE (^U E LA TERRE i£ 
MOUVOIT. COURTE EXrOSITION OU SYSTEME 
' OU MONDE. 

V oilà donc la Terre un globe fufpendu dans les airs, autour du- 
quel les Cieux & toutes les Etoiles tournoient & iaifoient une 
révolution dans l’efpace d’environ 24. heures. 

La figure ronde de la Terre, qui étoit celle du Soleil & de la 
Lune, fit peut-être d’abord penièr à la mettre au nombre des au- 
tres Aftres ; & l’on vit bientôt que tout ce mouvement qu’on attri- 
buoit aux Etoiles fèroit fauvé, fi au lieu de fuppoièr la Terre im- 
mobile au centre de ce mouvement, on fuppofoit qu’elle fit en 
24. heures une révolution fur elle -même, & qu’elle tournât fur un 
axe qui fût dirigé vers ce point immobile qu’on avoit remarqué 
dans les Cieux. 

Toutes les apparences du mouvement des Etoiles étoient ex- 
pliquées par -là; car chacune paroiflant au fpeéiateur décrire un 
cercle dans les Cieux autour de la Terre , fi l’on füppofbit que 
chaque lieu de la Terre décrivît fon cercle, & que les Etoiles 
demeurafient fixes , le Speéiateur pouvoit attribuer aux Etoiles le 
mouvement que lui feul, placé fur la Terre, éprouvoit. 

Dès qu’on eut une fois cette idée , il ne faut pas douter que les 
bons Efprits ne l’adoptaflent, & ne trouvaifent plus raiibnnable d’at- 
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tribuer à la Terre le mouvement de révolution autour de fon axe, 
que de faire mouvoir les Cieux & tous les Aftres autour d’elle. 

On remarqua enfuite, ou peut-être l’avoit-on déjà remarqué 
(car il y a ici des choies qui ne dépendent point les unes des autres,- -- 
& delquelles on ne peut pas alTurer la priorité) que quoique le 
Soleil, tous les jours dans là plus grande élévation, à midi padât 
dans le plan du Méridien} il n’y palToit pas toujours à'iamême dis- 
tance des mêmes Etoiles. On ne pouvoit plus le regarder comme 
fixe dans le Ciel à l’égard des Etoiles ; Si l’on obfervoit qu’il s’avan- 
çoit de jour en jour dans la direélion d’une certaine, zone circu- 
laire, en Ibrte que chaque jour il fèmbloit parcourir un degré de 
cette zone , & au bout d’un an l’avoir parcourue toute , & être 
revenu vis-à-vis les mêmes Etoiles. 

Pour expliquer ce Phénomène, il ne fuffilbit plus de fuppolèr 
un mouvement de révolution , il falloit un mouvement de transla- 
tion. Il falloit que le corps même du Soleil fût traniporté dans les 
Cieux, Si décrivit autour de la Terre une route à peu près circu- 
laire} ou que la Terre fit ce même chemin autour de lui; car, 
comme nous avons dit , tout mouvement apparent entre deux 
corps, s’explique également , fbit qu’on liippofe le premier en 
repos, Si leiccond en mouvement, foit qu’on attribue le mouve- 
ment au premier, & le repos au fécond. Plulieurs raifons purent 
détcmiiner à donner à la Terre ce mouvement de translation 
autour du Soleil , que le Soleil paroilToit avoir autour d’elle. 

L’étude de l’Artronomie avoit fait découvrir dans les Cieux 
d’autres corps , que les Etoiles, le Soleil & la Lune. C’étoient 
certaines Etoiles Errantes y qui ne conlervoient pas toujours les 
mêmes diftanccs par rapport aux autres Etoiles, comme faifoient 
les Etoiles qu’on appelloit Fixes ; ces Etoiles errantes , pendant 
qu’elles l'embloient emportées par le mouvement apparent de la 
révolution totale des Cieux, avoient un autre mouvement parti- . 
culier indépendant de ce mouvement général. ■ On avoit découvert 
cinq Aftres de cette efpece , qu’on appelle Planètes, Si qui font 
Mercure , Vénus, Mars, Jupiter & Saturne } & en oblervant leur 
mouvement, on voyoit que pour k rendre fîmplc & régulier, il 

falloit ■ 
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falloit qu’il fè lit, non point autour de la Terre, mais autour du 
Soleil. La Terre paroiffoit dans le meme cas que ces corps; & 
en plaçant la route qu’elle décrivoit autour du Soleil entre celle de 
Venus & de Mars , tous les Phénomènes du mouvement des Aftres 
s’expliquoient; & le Syftcme du Monde devenoit funple & régulier. 

Le Soleil , Globe immenië de feu, étoit placé au centre du 
Monde , où il n’avoit de mouvement que celui de révolution au- 
tour de fon axe , que le changement de fituation de iès taches n’a 
fait découvrir que long-temps après. Il répandoit de-là la chaleur 
& la lumière fur les Planètes, qui fè mouvoient toutes autour de 
lui, chacune dans fbn Orbe. La plus proche eft Mercure, qui fait 
autour de lui fà révolution dans trois mois : La féconde efl Vénus, 
dont la révolution efl de huit : La Terre fait la fienne en un an; 

Mars en deux, Jupiter en douze, & Saturne en trente. 

La Terre ainfi rangée au nombre des Planètes fut réduite à fè 
mouvoir comme les autres autour du Soleil; & la feule préroga- 
tive qu’elle conferva, fut d’avoir une Planète qui lui appartînt , & 

qui fît tous les mois une révolution autour d’elle. 

Ce Syflême renouvellé dans les derniers temps par Copernic, 
avoit été connu de l’Antiquité la plus reculée. Plufieurs raifbns de 
vraifèmblance & de fimplicité, avoient pu déterminer à donner à la 
Terre le mouvement de translation autour du Soleil, plutôt que do 
le donner au Soleil autour de la Terre : mais les plus fortes de ces 
railbns n’ont été découvertes que de nos jours , & elles font 

aujourd’hui telles qu’elles ne laiffent plus à notre choix d’attribuer 
le mouvement au Soleil ou à la Terre. 

Je n’expliquerai point ici toutes les preuves que l’Aftronomie 
& la Phyfique nous donnent aujourd’hui du mouvement de la Terre 
dans fon orbite , parce qu’elles n’appartiennent point à la Géogra- 
phie. Tout ce qui peut ici avoir rapport à cette Science, c’eft 
le mouvement de révolution de la Terre autour de fon axe; celui- 
là ferable avoir quelque influence fur la^ figure de la Terre, & c’eft 
pour cela que nous en avons parlé. 

, U 3 ARTI- 
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ARTICLE IV. 

» 

TENTATIVES fOUR DE'tERMINER LA GRANDEUR 
SE LA TERRE. 

R evenons à expliquer par quels degrés la Géographie s’eil élevée 
au point où elle eil aujourd’hui. 

■ Nous avons vû comment on avoit découvert la rondeur de la 
Terre. On fentit bientôt qu’il ne fufhibit pas de fçavoir que la 
Terre étoit ronde ; on voulut içavoir avec plus de précifion les 
routes qu’il falloir tenir , & quelle devoit être la longueur de ces 

routes pour aller d'un lieu à un autre , où l’on Içavoit qu’il y avoit , 
telle ou telle différence dans la hauteur des Etoiles -, ou telle & telle 
différence dans le tetns auquel elles fè trouvoient à leur plus grande 
ou leur plus petite élévation. On vit facilement que cela dépendoit 
d’une connoiffancc plus parfaite du globe de la Terre. Les befoins 
continuels des hommes leur infpirérent le deffein de connoître la 
grandeur de ce globe, & leur indiiluie toujours proportionnée à leurs 
befoins, leur rendit l’entrepriiè poiTible. Mais comment mefurer 
un corps dont les dinienfions ont il peu de proportion avec nos 
organes ? Nos yeux n’en peuvent découvrir à la fois que les plus 
petites parties : nos mains n’en peuvent toucher que les atomes. 

Si le corps de l’homme n’eft rien à l’égard du globe de la Terre, 
n poffede en lui quelque chofe à quoi toutes les maffes & la matière 
entière ne font plus comparables : c’eft cet efprit, dont la volonté 
meut les corps, & dont l’attention en découvre les propriétés : cet 
efprit ofà entreprendre de mefurer le corps immenfè de la Planète 
que nous habitons. , 

Une entreprife plus facile avoit paru téméraire & impie à un 
des plus grands Philofbphes de l’Antiquité. Pline parlant du Cata- 
logue des Etoiles qu’avoit entrepris Hipparque , l’appelle rem Deo 
improbam : une chofe difficile à Dieu. Mais fi l’expérience nous a 
appris que l’intelligence humaine peut parvenir à des choies plus 
^fficiles, une idée plus jufle de la Divinité, que^ celle qu’avoient 
les Anciens , ne nous permet aucune comparaifbn. 

Nous 
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Nous ne ferons point l’Hiftoire des premières tentatives , qui 
furent faites pour dctermiuer la grandeur de la Terre. Les noms 
d’Arülote , d’Eratofthenes , de Poflldonius & de tous les grands 
Hommes qui ont entrepris cette mefure, ne peuvent fervir qu’à nous 
faire connoitre de quelle utilité on l’a jugée dans tous les tems. 
Quant aux mefures qu’ils nous ont laiiTées, elles différent trop les 
unes des autres pour qu’on puiffe y compter. Il eft vrai qu’on peut 
rejetter une partie des différences que nous y trouvons , fur Fin- 
certitude où nous fbnjmes de la vraie valeur des flades & des rail- 
les employés par ces Auteurs ; mais cette incertitude eft une raifon 
de plus qui rend pour nous leurs mefiires inutiles. 

Malgré la fciencc de ces grands Hommes, malgré l’importance 
de la chofè, leurs entreprifès furent fi raalheureufes que vers le mi- 
lieu du fiécle paffé, Snellius & Riccioli différoient encore de 755a 
toifes fur la longueur qu’ils donnoient au degré} c’eft-à-dire, die 
plus de i lür la circonférence de la Terre. 

Je ne parle point de quelques autres mefiires qui fè font trou- 
vées approcher davantage de la juAe valeur du degré ; parce qu’on 
ne peut attribuer cette efpece de précifion qu’au haftrd , dt qu’à en 
juger par les moyens dont s’étoient fervis ceux qui les avoient don^- 
nées , on ne les pouvoir croire qu’inférieures aux autres. 

Telle étoit l’incertitude fur la jufte valeur du degré, lorfqu’un 
des plus grands Rois que la France ait eu, voulut faire déterminer 
la grandeur de la Terre. Louis XIV. ordonna cette fameufè 
mefiire, & M. Picard, qui en fut chargé, l’exécut» avec le 
foin & l’exaélitude que les ordres du Roi & l’importance de 
la chofè exigeoient. 

Cette mellire ne paroiffoit plus laiffer aucun doute fiir la 
grandeur de la Terre. Mais des expériences qu’on fit prefqu’auffi- 
tôt apres fur la pcfànteur , ' qui fè trouva inégale en différens 
climats , firent douter de fà figure ; de fi fà figyre n’étoit plus celle 
d’un globe parfait, on ne connoiffoit plus auffi fà grandeur, parce 
que les degrés du Méridien n’étoient plus alors égaux , comme 
les avoh fuppofés M. Picard. 


ARTI- 
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A R T I C L E V. 

COMMENT LES EXPe'rIENCES SUR LA PESANTEUR 
* POUVOIR N T FAIRE CROIRE Q^U E LA TERRE N’E T O I T 
PAS SP H B'R I (^U E. 

V oici ces expériences, qui paroiffent avoir apporte tant de trouble 
à la Géographie. 

M. Richer étant allé à Cayenne en 1672. faire des oblcrvations 
Aftronomiques, trouva- que fon horloge à pendule, qui avoit été 
réglée à Paris Ilir le moyen mouvement du Soleil , après avoir été 
y tranlportée dans cette Isle, qui n’eft éloignée de l’Equateur que d’en- 
viron cinq dégrés,y retardoit'dc 2' 28* chaque jour. Il rapporta 
en France cette expérience, plus importante qu’aucune de toutes 
celles qu’il avoit faites, & elle fut l’objet de l’attention & des recher- 
ches de tous les Philofôphes & de tous les Mathématiciens. 

On vit d’abord que cette expérience fuppofoit que la pelànteur 
étoit moindre à Cayenne qu’à Paris. Lorlque le Pendule qui régie 
l’horloge s’écarte dans ion mouvement de la htuation verticale , la 
force qui l’y ramene eft la pefanteur, & elle l’y ramene d’autant plu- 
tôt, qu’elle eR plus grande , & d’autant plus tard, qu’elle eR pîus 
petite. Le Pendule ne permet à l’aiguille de l’horloge de marquer 
chaque fécondé fur le cadran , qu’après qu’il a achevé une de les 
ofcillations, qu’après chacune de les chûtes dans la verticale. Ainfi 
fl l’aiguille marque moins de fécondés pendant une révolution des 
Etoiles, le Pendule employé plus de temps à retomber dans la fitua- 
tiou verticale , & la force qui le pouffe , la pefanteur efl plus petite. 
Il eR vrai que dans les climats plus chauds , la verge du Pendule, 
comme toute autre verge de métal, s’allonge, & fbn allongement 
caufe du retardement dans les ofcillations. Un pendule plus long, 
toutes choies d’ailleurs égales , ofciile plus lentement qu’un plus 
court. Mais on l^t affez exactement de combien la chaleur allonge 
les Pendules, & par confequent de combien elle retarde leur mou- 
vement ; & malgré les chaleurs de la Cayenne , le retardement 

obfervé 
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obfervc ne pouvoit être attribué à cette cauiè. Il n'étoit donc pas 
douteux que la peianteur ne fût plus petite à Cayenne qu’à Paris. ' 

Mais quelle étoit la cauiè de cette diminution de la peianteur? 
Tout corps qui circule autour d’un centre , fait un continuel eifort 
pour s’écarter de ce centre. C’efl cet effort qui bande la Fronde, 
lorfqu’on la tourne chargée de la pierre, & qui' la rompt, fi l’on 
tourne aifez vite. On appelle cet effort, force centrifuge. Tous les 
corps qui tournent y (ont fujets ; & dans ceux qui font leur révolu- 
tion dans le même tems, elle eff proportionnelle à la grandeur du ^ 
cercle qu’ils décrivent. 

La Terre faiiànt chaque jour une révolution autour de fbn axe, 
tous les corps, toutes les parties de matière qui la compofènt, dé- 
crivent des cercles ; tous participent à la force centrifuge , & cha- 
cun plus ou moins, félon la grandeur du cercle qu’il décrit. Cette 
force s’évanouit aux Pôles; & eff plus grande que par tout ailleurs, 
fous le cercle qui eff également éloigné des deux Pôles , fous 
VEtpiateur y parce que ce cercle eff le plus grand de tous ceux que 
décrivent les divers points de la fùrface de la Terre. L’effet total 
de la force centrifuge, eff de tendre à écarter les corps du centre 
des cercles qu’ils décrivent ; & une partie de cette force eff oppofee 
à la peianteur, qui dans tous les lieux, tend à faire tomhy les corps 
vers le centre de la Terre. Cette partie de la force centrifuge 
oppofee à la pefànteur , eff d’autant plus grande qu’on eff plus 
proche de l’Equateur: i®. Parce que les cercles que les corps décri- 
vent font plus grands: 2°. Parce que plus on approche de l’Equateur, 
& plus la diredfion de cette force eff oppofé à celle de la pefànteur. 

La force centrifuge diminue donc d’autant plus la peianteur 
dans chaque lieu, que ce lieu eff plus près de l’Equateur; & la pe- 
fàntcur ainfi altérée , doit paroître plus petite à l’Equateur, que vers 
les Pôles, ôt plus petite dans les lieux qui font plus voifins de l’Equa- 
teur que dans ceux qui en font plus éloignés. C’eff ce qui fut ob- 
fèrvé, après que le Pendule eut été traniporté de Paris, à Cayenne. 

Les calculs de M"* Newton & Huygens allèrent jufqu’à compa- 
rer la quantité de la force centrifuge avec la pefànteur, & ils trou- 
vèrent que fous l’Equateur elle en étoit la 2g^' partie. 

Oeuv. de Maupert. X Con- 
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Confidérant enluite que les eaux de la Mer fè tiennent en équi- 
libre par toute la Terre, & concevant la Terre comme formée ' f 
d'une matière homogène & fluide, ou qui l’avoit été d’âbord, ils 
entreprirent d’en déterminer la figure par les loix de l’Hydroflatiquc. 

Pour que cette matière fluide qui compolè la Terre fût en repos, 

& que les eaux ne couWfent ni de côté, ni d’autre,^ H falloit que le 
poids de la colomne qui va du centre à l’Equateur, fût égal au poids 
de celle qui va du centre au Pôle, afin que ces deux colomnes qu’on 
peut l'uppoler renfennées dans des tuyaux qui iè communiquent au 
centre de la Terre, fè Ibutinffent l’une l’autre, & demeuralTent en 
équilibre. Mais la colomne qui répond à l’Equateur, étant formée _ 
d’une matière que la force centrifuge avoit rendu plus légère que 
la matière qui forme la colomne qui répond au Pôle, il falloit que la 
colomne de l’Equateur fût plus longue que celle du Pôle ; ce qui 
rendoit la Terre applatie. 

Chacun de ces deux grands Mathématiciens fit fon Calcul , & 
ils ne différent que dans le plus ou le moins d’applatilTement Cette 
différence venoit du Syftême que chacun fuivoit fur la pefànteur; 
car ils étoient d’accord fur la force centrifuge. Mais M. Huygens 
fuppofoit que fans l’altération que la force centrifuge caufe à la pe- 
làntcur, laj}efàntcur feroit la meme dans tous les lieux de la Terre; 
tant fiir la lùrface que dans l’intérieur : & tendroit par tout prccifë- 
ment au centre. Iltrouvoit, en fuivant cette hypothéfè, que le 
diamètre de l’Equateur devoit furpaffer l’axe «fc la Terre de par- 
tie de fa longueur. 

M. Newton attribuant la pcfànteur à l’attraélion mutuelle de 
toutes les parties de la matière qui forme la Terre, en raifbn renver- 
lée du quarré de leur diflance, ne regardoit plus la pefànteur comme 
devant être par tout la même. Si la figure de la Terre dépendoit 
de la pelànteur, elle-même dépendoit de la figure qu’^voit la Terre;' 

& la Terre étant une fois applatie par la force centrifuge , cette feule 
figure rendoit la pelànteur plus petite à l’Equateur qu’au Pôle, indé- 
pendamment de la force centrifuge. M. Newton calculoit d’après 
cette lùbtile Théorie, & trouvoit que le diamètre de l’Equateur de- 
voit lurpafTcr l’axe de la Terre de w partie de là longueur. 

ART. 
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1 ARTICLE VI. 

. i ' • ’ 

fHE'NOMENE <^UI PAROISSOIT PROUVER l’apPLATIS- 

, , SEMENT, OELATERR B. » 

U o Phénomène célefte paroiflbit confiraicr la Théorie de M"* 

Newton & Huygens. Oh avoit découvert par le mouvement 

de certaines Taches qu’on obfèrve fur le difque de Jupiter , que 

cette Planète failbit une révolution llir Ibn axe dans lo heures. 

Cette révolution beaucoup plus rapide que celle de la Terre, devoit 

imprimer à toutes les parties de cette Planète une très-grande force 

centrifuge,, qui devoit applatir confîdérableracnt fà forme. ' On 

découvroit en effet, en mefurant les diamètres de Jupiter, qu’il' 

étoit fenfiblemcnt applati vers les Pôles. Cétoit une preuve qui 

paroiflbit très forte pour l’applatiflement de la Terre. 

/ • 

Les raifonnemens de M'** Mewton & Huygens jettércift donc 
dans de grandes incertitudes fiir la figure de la Terre. L’un & l’au- 
tre la faUoient, applatic^ mais ils ne s'accordoient pas fur la quantité 
de l’applatiflcn^ntj ,& l’on ne pouvoit plus compter fur la mefure 
de M. Picard , que ppur le degré qu’il avoit melliré. 

, i " ■ * ‘ * 

• 4* «t4* «14* «44«4«4« «44« «4 «4 «44« «M« «»4« *4«*«44* «»4« 4»4» «44« «44« «44« «44*1«t«4« 

ARTICLE VII. 

-"'^M'ESURES EAITES P Otl R ' D E T ETC Ni IN E R LA riGÜRE 

DE L. A IT fe R R E. 

L a France à qui toutes les Nations dévoient la mefure de la Terre 
la plus exaéle qu’on eût alors, voulut qu’on lui dût la perfedion 
de, cet, Ouvrage; M”- Caflini^ furent chargés de mefurer l’arc du 
Méridien qui traverfè la France ; & l’on a vû dans le compte qu’ils 
ont rendu de toutes leurs opérations , avec quelle exacîitude ils 
s’en acquittèrent. Ils fentoient qu’ils étoient chargés de l’hon- 
neur de la Nation. 

X 2 ' Les 
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* ‘ Les expériences fîir la pefànteur, qu’on avoit tix)uvée moiné^ 
près l’Equateur que vers les Pôles, avoient £iit penlèr quç la Terre, 
au lieu d’être un gbbe parfait, devoit être un peu applatie vers les 
Pôles,' ôc avoir la %urè d’une Orange) les mdùres de MF** Caffini 
donnésent à 1 a Terre une figure toute oppolëe , celle d’un Sphéroïde 
allongé , ou d’un Citron. • 

Ces niefures furent répétées par M*** Caffini en différens tenu^ 
en différens lieux , avec différens infiruments , de par différentes 
méthodes ; le Gouvernement y prodigua toute la dépenfè & toute 
la proteéfion imaginable pendant trente -lîx ans, & le * réfiiltat de 
fix opérations faites en 1701, 1713, 1718 > 17335 *734 & 1736» ^ 
toujours que la Terre était allongée vers Us PSUs. 

Les Mathématiciens eurent beau s’en étonner, les mefures 
paroiffoient plus fortes que des raiibnnemens, qui fondés fur des 
Théories fubtiles laiffent toujours douter fi l’on y a fiiit entrer tou- 
tes les circonfiances nécêffaires. 

- • Oin auroit donc pu s’en tenir là, fi dans une affaire de fi grande 
importance, l’on n’eût voulu lever tous les doutes. Nous verrons 
bien - tôt ce qu’on fit pour cela: Mais pour faire comprendre ce 

que c’eft que ces mefiires , ce qu’on en peut conclure, & com- 
ment elles peuvent faire connoître fi la Terre éfl allongée o'u appla- 
tie, je veux expliquer l’opération dont elles dépendent; ôr cela peut 
être d’autant plus utile, que c’eA fur cette o^ratfon qu’cA fondé! 
toute la Géographie. ' 

««t t» «4» «H* ««• ««» «N» «W «•««• *♦«* «4»4»4» «H* ««» 

ARTICLE- VIII. 

EXPOSITION DE l’oPE'rATION POUR tA MESURE 

dbssecre’sdumeridibn. ' 

N OUS n’expliquerons point ici tous les artifices dont les Mathé- 
maticiens fè font fervis pour mefurer la Terre. Plufieurs de 
leurs Méthodes, fures dans la fpéculation Géométrique , étoient 
fiijettes à de grandes erreurs dans leur réfiiltat par la moindre erreur 
coouuifè dans les moyens : plufieurs étoient iujettes aux irrégula- 
♦ Mmoirtt dt tAttiimt. ritCS 
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ritésde la rcfin^n de l’Atmof^iére; & tontes Pétoicntanr ermin 
cauTées par l’imperfeAion des inArumms , qui dans txs tans-l2 
étaient bien éloignés de l’exaditude où ils ont été portés dans les 
derniers tems. Nous ne nous étendrons point iùr toutes ces Métho- 
des dans un Ouvrage aufTi court que celui-ci. 

Mais comme cependant nous voulons tâcher d’inflruire parfiû- 
tenicnt le Led^eur , de tout ce qui regarde la figme de la Terre, 
nous expliquerons celle de ces Méthodes, qui a été -Aiivie par tous 
les Mathématiciens Modernes. 

Cettc'Méthode eft priiè de l'idée que nous avons donnée de la 
première Géographie} de l’obiërvation que firent les Voyageurs, 
qu’après s’étre éloignés , en fuivant la diroétion de la Méridienne, 
les élévations des Etoiles n’étoient plus les mêmes, au lieu où ils 
étoiegl arrives, qu'elles étoient au lieu d'où ils étoient partis. Après 
uneraarche de 20. lieues , on trouvoit une différence d'un degré 
l’élévation des Etoiles ; on concluoit de-là qu’un degré de la 
circonférence de la Terre étoit de 20. lieues, & que la circonférence 
entière étoit de 7200. Il faut expliquer la raifbn de cette coaclullon. 

La hauteur d’une Etoile eft l’angle que forme avec la ligne 
horifbntale , la ligne tirée de l’ceil du Spe<^ateur à l'Etoile. Mais 
comme les Etoiles, dont on fe fèrt pour la mefure de la Terre, 
doivent être le plus près du Zenith qu'il efi poffible, afin d’éviter 
la i^élion de l’Atraofphére, qui eft grande vers l’Horifon, & 
lîijette à de grandes variations; au lieu de rapporter la hauteur des 
Etoiles â la ligne horilbntale, on la rapporte à une autre ligne, dont 
la-fîtuation eft toujours donnée par le moyen le plus fimple qu’on 
puifte imaginer. , 

Je parle de la ligne Verticale^ de la ligne félon laquelle fè dirige 
un fil chargé d’un plomb. L’hydroftatit^ue démontre que cette 
ligne eft dans chaque lieu, perpendiculaire a la furface des eaux; & 
»mme la furface des eaux a la même figure que celle de la Terre, 
puifque dans tous les lieux les Côtes fuivent la fur&ce de la Mer, 
& ne s’élèvent au-deffus que de hauteurs qui ne font rien par rap- 
port à la totalité de la fiirlace de la Terre, on prend dans chaque 
lieu cette ligne à plomb perpendiculaire à la furface des eaux , pour 
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1a perpendicuUiirc à 1a furface de la Terre, ou pour la perpendicu-, 

. laiie au plan <pii touche la iùrfacc de la Terre dans ce lieu. 

Cette ligne -verticale cfl dirigée exaélcinent vers un point, 
qu'on imagine dans lesCieux élevé diredementau-defTus de cha- 
,que lieu, qu’on appelle ^Zenith de ce lieu: & elle peut fervir comme 
la ligne horiibntale, pour meiurer la hauteur des Ailres. Car comme 
elle.fait avec elle un angle droit, la diilanoe d’un AAre au Zenith eil 
toujours égale à un angle droit, moins l’élévation de l’Ailre au-delTus 
de l’HoriTon} & fi dans deux lieux de la Terre, l’élévation d’un Ailre 
cA différente, là diAonce au Zenith différé de la même quantité. 

C’eA des dîAances des Etoiles au Zenith , ou à cette ligne verti- 
cale, > qu’on le lért avec le plus de fureté pour mefurer les degrés 
du Méridien de la 'l'erre. Mais il faut auparavant expliquer ce 
que c’eA qu’un degré du Méridien. ^ 

A R T I C L E IX. • . 

CE QUE’ c’e s T Q^U’U N DECRE' DU MERIDIEN. 

S uppolez dans deux lieux différens (Itués fur le même Méridien, 
les deux lignes qui paAent aux Zéniths de ces lieux , prolongées 
au-deAüus de la furface de la Terre, jufqu’à oc qu’elles le rccontrcnt. 
L’angle qu’elles forment entr 'elles au -dedans delà Terre, eA ce 
que nous apellons \' Amplitude de l’arc du Méridien terminé par ces 
deux lignes. Si cet angle eA d’un degré, l’arc du Méridien intcr.> 
cepté fur la furface de la Terre entre ces deux verticales, cA ce 
qu’on appelle un degré du Méridien. En général un degré , deux 
degrés, trois degrés du Méridien, Ibnt des arcs du Méridien, dont 
les amplitudes font d’un degré, deux degrés, trois degrés. 

On voit par- là que fî la furface de b Terre étoit ablblumcnt 
plane, il n’y auroit point d’araj^itude, il n’y auroit point de degré. 
Les lignes qui palTeroient par les Zéniths, ne formeroient entr’elles 
aucun angle , & feroient toutes parallèles. Mais fi le Méridien de 
la Terre eA courbe, les lignes du Zenith (è rencontreront , & for- 
meront toujours des angles au deffous de la iùrface de la Terre. 

ARTI- 
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ARTICLE 

COMMENT ON DETERMINE l’aMPLITUDE d’uN ARC 
SU MERIDIEN.' 

P our déterminer l’amplitude d’un arc du Méridien , pour dctermi- ' 
ner l’angle que forment entr’elles deux verticales : fùppofons 
l’Obfervatcur placé au -dedans de la Terre, dans le point de con- 
curs des deux verticales de Paris & d’Amiens , qui font fitués for le 
même Méridien ; & que la Terre étant traniparente, lui permet de 
voir les Etoiles à travers. S’il veut déterminer l’angle compris en- 
tre les deux verticales de Paris & d’Amiens , & qu’il ne puifle pas 
voir à la fois l’une & l’autre, il pourra le lèrvir d’une Etoile placée 
entre ces deux lignes 5 & il eft évident que l’angle formé par les 
deux verticales lèra compofé de deux angles formés à l’œil de 
l’Obfervateur, l’un par la verticale de Paris, & la ligne tirée à l’Etoile, 

& l’autre par cette ligne tirée à l’Etoile, & la verticale d’Amiens. 
Mais fi l’Etoile ft trouvoit hors de l’angle des deux verticales du 
côté d’Amiens , il eft clair que cet angle fèroit la différence des 
deux angles formés à l’œil de l’Obièrvateur , l’un par la ligne tirée à 
l’Etoile, & la verticale de Paris, & l’autre formé par la ligne tirée, 
à l’Etoile, & la verticale d’Amiens. 

Or foit que l’Obfervateur foit placé au -dedans de la Terreau 
point' où nous l’avons foppofé, ou qu’il foit placé for la forface à 
Paris & à’Ainicns , les angles formés par les verticales d’Amiens & 
de Paris, & les lignes tirées à l’Etoile font les mêmes, à caufe de 
la prodigieufe diftance de l’Etoile à la Terre. 

On peut donc prendre la fomme ou la différence des angles 
ainfi obfèrvés à Paris & à Amiens, pour le véritable angle que for- 
ment au-dedans de la Terre les verticales de ces deux Villes. 

Et connoiffant.cet angle , il n’eft plus queftion que d’avoir 
exaéleraent la mefiire de la diftance de Paris à Amiens , pour voir 
combien le degré entre ces deux Villes contient de toifes. 

ARTI- 
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ARTICLE. XI. 

COMMENT ON MESURE LA LONGUEUR d’un ARC 
DU MERIDIEN. 

C ette demierc opération n’a de difficulté, qu’autant qu’on la veut 
faire avec une grande précifion. Pour celle-ci, comme pour 
celle qui regarde l’angle entre les deux verticales, nous nous conten- 
terons d’expliquer la Méthode qui donne la plus grande exaéli- 
tude. Car du refie on voit aflez, que fi l’on fè contentoit d’une 
exaéUtude médiocre , il y a bien ^s moyens de mefurer une 
diOance fiir le terrain. 

Si la diflance entre les deux lieux qu’on a choifis , étoit plane 
& unie, il n'y auroit pas de meilleur moyen d’en connoître exaéle- 
ment la longueur, qu’en la mefurant d'un bout à l’autre, à la per- 
che ou à la chaîne} & cette opération, la plus fimple de toutes, 
(èroit en même-tems la plus exaéle. Mais comme il y a peu de 
Pays où l’on puifle trouver dans d’aflez grandes étendues la furface 
de la Terre aflez plane & aflez unie pour cela, on a recours à un. 
autre moyen. 

C’eft de former, par des Objets pris à droit & à gauche, une 
fuite de triangles qui fc terminent aux deux extrémités de la dis- 
tance qu’on veut mefurer. On oblcrve avec le quart de cercle la 
grandeur des angles de chacun de ces triangles ; & alors, fi l’on 
connoît la longueur d’un fcul côté de quelqu’un de ces triangles , la 
longueur de tous les autres de toute la fiiite, fc peut déterminer, 
comme la Trigonométrie l’enlèignc. 

Il n’cft donc plus queftion, lorfque les triangles font ainfi for- 
més , que de melürer à la perche la longueur de quelque côté d’un 
de ces triangles: c’eft ce côté mefiiré aélucllement qu’on appelle la 
Bafe. On prend d’ordinaire ce côté fondamental à l’une des extré- 
mités de la diftancc, & l’on va de triangle en triangle, jidqu’à l’autre 
extrémité. Le calcul fait d’après la bafè, donne tous les côtés de 
ces triangles ; & les côtés des derniers étant ainfi déterminés , on 
en melure un à la perche pour vérifier l’Ouvrage. Car fi la longueur 

de 
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de ce côté mefurée s’accorde avec la longueur calculée, c’eft une 
preuve que l’opération eft bonne , qu’il n’y a aucune erreur conli- 
* dcrable dans les obfcrvations des angles, & qu’on j«ut compter fur 
la longueur de tous les côtés des triangles. 

On a par-là la longueur de toute la figure formée par les triang- 
les. .Mais comme c’eft un arc du Méridien qu’on veut mefurer H 
faut rapporter cette longueur à la ligne Méridienne } & cela fè peut 
facilement, pourvu qu’on connoifle l’angle que forme avec cette 
ligne la longueur de la figure. Cet angle iè peut avoir de bien des 
manières. Il eft déterminé par celui que forme le côté du premier 
triangle avec le plan, qui pafiant par le Pôle ou par le Soleil à midi, 
coupe perpendiculairement le plan de l’Horifon; & on le peut véri- 
fier par l’angle que fonne avec ce plan le côté de quelqu’un des 
- derniers triangles. 

Ou a ainli la longueur terreftre d’une partie de la ligne Méri- 
dienne, ou d’un arc du Méridien ; & pour avoir la grandeur du 
degré, il ne faut plus que comparer cette longueur avec l’angle 
formé par les deux verticales qui paftent par les extrémités de cet 
arc. Si cet angle étoit préciiement d’un degré , l’arc du Méridien 
mefuré ièroit d’un degré, s’il eft plus grand, ou plus petit, on con- 
noît à proportion la grandeur du degré par la longueur de Cet arc. 

ARTICLE XII. 

MESUB.ËS DS M. PICAKD, DE M. CASSINI, ET DE M"; 

CLAIRAUT, CAMUS, LE MONKIER ET MOI. 

C ’eft par cette Méthode que M. Picard ayant mefiiré la Aftance 
entre Paris & Amiens, & obfervé l’angle formé par les deux 
verticales d’Amiens & de Paris , trouva le degré du Méridien de 
57060. toiles. 

M. Cailîni, chargé de mefurer le Méridien entier de la France, 
partagea ce Méridien en deux arcs; I\m compris depuis Paris jus- 
qu’à l’extrémité Méridionale du Royaume, de ôj- degrés, l’autre de- 
puis Paris jufqu’à l’extrémité Septentrionale, de ai degr^. 

Oe»v. de Maupert. Y L’tvan- 
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L’avantage qii’avoient fur l’opération de M. Picard , celles de M. 
CaiTini , c’étoit de pouvoir donner la comparaiibn de deux arcs du 
Méridien , l’un au Midi , l’autre au Nord. Car s’il y avoit quelque • 
inégalité entre leS degrés de la Terre, comme le prétendoient 
Newton & Huygens , cette inégalité ^devoit par-là être découverte, 

& découverte d’autant plus sûrement, que lür pluüeuR degrés, ces 
différences dévoient fc trouver accumulées. 

Au(Ti l’inégalité des degrés avoit été découverte. Mais elle 
s’étoit trouvée tomber dans un lèns oppofé à celui où elle devoit 
être, û la Terre eût été applatie. Le degré vers le Nord avoit 
été trouvé plus petit , non -feulement que le degré vers le Midi, 
mais plus petit encore que M. Picard ne l’avoit déterminé; & de -là 
s’étoit enfuivi que la Terre , au lieu d’être applatie , étoit allongée. 

M. CafTini avoit donné en 1718. le Livre de la Grandeur ^ de 
la Figure de la Terre y dans lequel, après avoir rapporté toutes les 
opérations qu’il avoit déjà faites, il concluoit, non-fèulement que 
la Terre étoit allongée, mais encore il déterminoit la quantité de 
l’allongement, & toutes les dimenfions de la figure que la Terre 
avoit Cétoit * un Ellipfbïde allongé vers les Pèles, dont l’axe étoit 
de 6579368- toifês, & dont le diamètre de l’Equateur étoit de 
6510796, & le premier degré au Nord de Paris , que M. Picard 
avoit déterminé de 57060. toiles , n’étoit que de 56975. toifès. 
L’objet principal de cet Ouvrage, celui qui avoit le plus d’utilité, 
c’étoit la Table qu’on y trouve de la valeur de chaque degré du Mé- 
ridien , de chaque degré de latitude ; & toutes les autres mefures 
qu’avoient prifès M"- CafTiiii en 1733 , 1734, 1736. confirmoient 
cette Table, 

Çes mefures le trouvant^jû contraires à la figure que les loix 
' de l’Hydroftatique ferabloient donner à la Terre, & la décifion de 
cette Queflion paroilTant fort importante, le Roi ordonna, que deux 
Troupes de Mathématiciens, iroient, les uns à l'Equateur les au- 
tres au Cercle Polaire y prendre des mefures qu’on regardoit 
comme plus dccilîves, que celles que M”- CafTini avoient prilès 
en France. 

Pendant^ 

. • Grmdittr Figure dt ta Terrty f. tf 144. 


Digitized by Google 


D E 'G^E 0 G-R A P H I E. 171 

Pendant que M"; Godin , Bouguer & de la Condàminc ctoient 
au Pérou pour mefurer un arc du Méridien , je fus envoyé avec M”* 
Clairaut, Camus, le Monnier & Outhier en Lnpfqnie^ pour y mc- 
Turcr le degré le plus Septentrional qu’il fut pofîîble. 

On ne fçait encore rien des raefures des Mathématiciens en- 
voyés à l’Equateur. Mais celles que nous avons prifès en ljippo~ 
nie font contraires à tout ce qu’ont fait M”- Caffini , & donnent la 
Terre applatie. Nous avons trouvé le degré du Méridien, là où il 
coupe le Cercle Polaire, de 57438- toifes, c’eft- à- dire, d’environ 
1000. toifes plus grand qu’il ne devoit être , fuivant la Table de 
M«- Caflini. 

«• «* «>4* «»«««*«» «t«* 4m «»«» 4t44 «»«» 4M» 4*«» 4t4» «»«» 4««> 

ARTICLE XIII. 

POURQ^UOI LES DEGRE'S PLUS PETITS VERS LES POLES 
<^U B VERS L’EQ^UATEUR, SUPPOSENT LA TERRE ALLO N-, 
CE'E vers les POLES.- ET POUR C^U OI LES OECRE'S PLUS 
GRANDS LA SUPPOSENT APPLATIE. 

I l faut maintenant -expliquer pourquoi les degrés du Méridien plus 
petits vers les Pôles que vers l’Equateur, font la Terre allongée, 
& pourquoi au contraire les degrés plus petits vers l’Equateur que 
vers les Pôles , la font applatie. Les mcUires une fois bien pri^ 
c’eft à ce point que fe réduit la Queftion } & c’eft un point ftir le- 
quel d’aflcï habiles gens fe font trompés. 

Si la Terre étoit parfaitement fphérique, que fès Méridiens fuf- 
fent des Cercles, il cft clair que tous les degrés du Méridien fe- 
roient égaux: car tous les degrés d’un Cercle le font. Toutes les 
lignes verticales fe rencontreroient dans un lèul point, qui feroit le 
centre du Méridien, & le centre de la Terre. 

Mais fl la Terre, n’cft pas fphérique, & que fon Méridien Ibit 
une courbe ovale} imaginez à la circonférence de cet Ovale toutes 
les lignes verticales tirées, de forte qu’elles foient toutes prolon- 
gées au -dedans de l’Ovale, & que chacune falTe, avec la verticale 

Y 2 voifîne 
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voifine, un angle d’un degré; ces verticales ne fè recontreront plus 
toutes au meme point, & les arcs du Méridira intercq>tés entre 
deux de ces verticales voifines,' ne ièrout plus d’égale longueur. 
Là où le Méridien lèra plus courbe, qui eft à rextremité du grand 
axe de TOvale , le point de concours où fc rencontreront les deux 
verticales voiGnes , fera moins éloigné au- deflbus de la furfàce de 
b Terre, & ces deux verticales Intercepteront une partie du Méri- 
dien plus petite, que là où le Méridien êfl moins courbe, à l’extré- 
mité du petit axe de l’Ovale. 

Or on peut condderer le Méridien de la Terre , & quelque 
courbe que ce /bit, comme formée d’un affemblage de petits arcs 
de Cercle, chacun d’un degré, dont les centres font dans les points 
de concurs de deux verticales voUlnes, & dont les rayons font les 
parties de ces verticales, compriiès depuis ces points juiqu’à la fur- 
face de la Terre. Il eft alors évident, que là où les rayons de ces 
Cercles font petits, les degrés de leurs cercles, qui font les memes 
que les degrés du Méridien, font plus petits ; & là où les rayons 
des Cercles font plus grands , leurs degrés & ceux du Méridien 
font plus grands. 

On voit par -là que c’eft aux deux bouts de TOvale où les cen- 
tres des Cercles , qui font les points de concours de deux vertica- 
ks voifines , font les moins abaiiïés au - delTous la furface de b 
Terre , que c’eft là où les rayons des Cercles font plus courts, & 
où les degrés, toujours proportionnés aux rayons, font plus petits: 
qu’au contraire au milieu de fOvale, à égale diflance de Tes deux 
l^uts, les rayons des Cercles font plus longs, & les degrés plus grands. 

Si donc les degrés du Méridien vont en diminuant de l’Equa- 
teur vers les Pôles, les bouts de l’Ovale font aux Pôles , & b 
Terre eA allongé ; fi au contraire les degrés du Méridien font plus 
grands au Pôle qu’à l’Equateur, les Pôles font au milieu de l’Ovale, 
& b Tctrc cft applatie. 


ARTI- 


Digitized by Google 



DE GEOGRAPHIE. 


m 


ARTICLE XIV. 

I 

OfilECTIONS CONTEE L’^0 P e'r A T I O N PAR LAQ^UEI.^,E ON 
MESURE LES DEGKE's OU MERIDIEN. 

N OUS venons de tâcher de faire comprendre pourquoi, fi les de- 
grés du Méridien vont en diminuant de l’Equateur vers ^ 
Pôles, la Terre eft allongée, & pourquoi, s’ils vont en croiflânt, 
elle eA applatie. Voyons maintenant quelle eA la lureté de l’opé- 
ration par laquelle on mefure ces degrés; de l’opération que nous 
avons expliquée, par laquelle on détermine la grandeur & la figure 
de la Terre, & d’où dépend toute la Géographie. 

La juAefie de cette opération eA démontrée à la rigueur Géo- 
métrique; mais voici ce quelle fuppolè : i°. Que dans tous les 
lieux de la Terre, la ligne à plomb Toit perpendiculaire au plan de 
PHorifon: 2®. Que pendant le temps qui s’écoule entre les obièr- 
vations qu’on fait d’une Etoile, loriqu’on lui rapporte les angles des 
verticales, cette Etoile n’ait point de mouvement que celui de là 
révolution apparente autour de la Terre; & que fi elle eii a quel- 
qu’un, il /bit connu, & qu’on en puifie tenir compte : 3°. Que 
la Terre ait une figure régulière , & que tous Tes Méridiens ibient 
des courbes égales. ' 

Examinons les doutes qu’on peut avoir fiir ces trois Articles, 
qui Ibnt tout ce qui pourroit jetter de l’incertitude iùr l’opération 
par laquelle on mefure les degrés du Méridien , & tout ce qu’on 
pourroit dire contre les Melîires de M**' de CaAlni & des Académi- 
ciens envoyés, tant à l’Equateur qu’au Cercle Polaire. Car il n’y 
auroit rien de fi ridicule, que de travailler pendant quarante ans à 
,mefurer les degrés du Méridien, & d’aller au bout du Monde pour 
fiaire de lèmblables opérations, fi ces opérations, quelque bien exé- 
cutées qu’elles fuAent , ne pouvoient donner ni la figure de la 
Terre, ni la juAe grandeur des d^rés. Nous aUons diicuter par 
ordre les trois articles ptccédens. 

. Y 3 , ARTI- 
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.ARTICLE XV. 

SI LA LIGNE A PLOMB EST PAR-TOUT PERPENDICU- 
lairealasurfaceoelate.rre. 

I®, ne peut pas douter que la ligne à plomb ne (bit par toute 
la Terre perpendiculaire à la furface des eaux, & par con- 
féquent au plan de l'Horifon , qui eA le plan qui touche la fürface 
des eaux dans chaque lieu. Mais la furface des eaux, eA-elle bien 
par- tout la même que la furface de la Terre? On voit bien qu’en 
général cela cA ainÂ; par-tout les Côtes font fi peu élevées au- 
deAus de la Mer, qu’on peut regarder la furface de la Terre comme 
la furface de la Mer continuée. Mais ne pourroit-il pas y avoir 
dans quelque lieu quelque inégalité à cette furface? quelque lieu où, , 
quoique la ligne à plomb lui fût pcrpendiailairc , cette ligne n’eût 
^s la même inclinaifon , par rapport à Taxe,' qu'elle auroit dans 
quelqu’autre lieu pris à la meme cüAance de l’Equateur? 

. Toutes les Cfcfervations AAronomiques & Géographiques, 
nous apprennent que cela n’eA pas ainfi. Si aux mêmes diAanccs 
de l’Equateur, les lignes verticales ne faifbicnt pas les mêmes angles 
avec l’axe de la Terre; lorfqu’on part d’une même latitude, après 
avoir parcouru vers le Nord ou vers le Sud des dîAances égales, 
on ne trouveroit pas les mêmes hauteurs du Pôle : mais dans tous 
les lieux de la Terre où l’on a voyagé & obfèrvé, après avoir par- 
couru des diAances égales, on a toujours trouvé ces hauteurs les 
mêmes. Et jî l’on difoit que les différences font trop petites pour 
pouvoir être apperçues par les Géographes, ce fèroit mal raifonner 
que de fùppofer ce que l’expérience n’a ni fait voir, ni fait foupçonner. 

Ceux qui regardent la pefànteur comme l’effet des Attractions 
de toutes les parties dont la Terre eA formée, conviennent que 
prefquc toutes les Montagnes que nous connoiffons font des maffes 
trop petites pour que leur attraéHon puiffe être comparée à celle 
du corps entier de la Terre, & en troubler l’effet. 

M. Newton a calculé l’Àttraélion d’une Montagne dont la hau- ' 
teur feroit de trois milles, & la largeur de fix, & trouvé qu’une 

, telle 
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^ telle montagne formée de matière homogcne, & la meme que celle 
qui forme la Terre, cauferoit au fil à plomb une déviation de 2'*. 

Ce qu’avoit conclu M. Newton , paroît confirmé pas les obfer- 
vations de MM. Bougu*er & de la Condaniine. Etant dans le voifi- 
nage d’une trcs-grofle Montagne du Pérou, appcllée Chimbortu^o^ 
ils ont trouvé par plufieurs expériences , que le fil à plomb avoit 
en effet quelque déviation vers cette Montagne , quoiqu'elle (bit 
moindre que celle qu’il devroit avoir d’après des calculs fcmblables 
à ceux de M. Newton. 

ebimhora^o ayant été autrefois Volcan , & étant aéluellement 
couvert de neige , depuis Ton fommet jufqu’à 900 toiles au-deflbus, 
là malTe efi certainement compofée de matières hétérogènes, <St il 
doit y avoir de grandes cavités dans Ibn intérieur } ainfi Ton attra- 
éUon doit être beaucoup moindre que ^s la fiippofition fur la- 
quelle M. Newton a fondé Ibn calcul. 

Mais quoiqu'une Montagne énorme pût caulèr au fil à plomb 
quelque déviation, & quelque trouble aux opérations qu’on fait 
pour la mefuredes degrés du Méridien, des Montagnes telles qqg 
Chimboraço font rares, & faciles à éviter dans le choix des lieux 
"où l’on doit faire ces opérations. . ... 

« 

«4* ## «44» ^4# «I»» 444» 44«» 444# »»4» 444» fH» 444» 444^ 

ARTICLE XVI. 

sua LES MOUVEMENTS DES ETOILES. > 

à la dilcufiion du fécond Point, aux mouveniens particu- 
JT liers qui pourroient arriver à PEtoile , pendant le tems qui 
s’écoule entre les oblèrvations qu’on en fait pour lui rapporter les 
angles des verticales. 

Ces mouvemens ne l^uroient apporter de trouble à cette opé- 
rapon, qu’autant qu’ils lèroient inconnus. Tout mouvement ré- 
glé & dont on peut tem’r compte ne peut caulcr aucune erreur. 
Tel eft, par exemple, ce mouvement oblervé depuis long-tems, 
par lequel chaque Etoile fixe lèmble s’avancer d’un degré dans Ibi- 
xante ât douze ans autour cFun certain point des Cieux. ' On con. 

« Di JAmdi £(Pimatt. QOÎt 
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noît la quantité de ce mouvement ; on Içait quelle différence il doit 
produire dans la diffance de chaque Etoile au Zenith; & l’on eff tou- 
jours à lieu d’y avoir égard, fî le temps écpulé entre les obferva- 
tions eff ailez conddérable pour que cette différence (bit fènHble. 

Il y a encore dans les Etoiles, l’apparence d’un autre mouvement, 
par lequel chacune lemble décrire dans les Cieux une petite Ellipfè. 
M. Bradley eff le premier qui l’ait découvert : ce mouvement eff 
très-régulier, & trcs-aflujéti à la Théorie; mais c’eff à une Théo- 
rie trcs-fubtile. L’apparence de ce mouvement vient de la combi- 
naifon du mouvement de la lumière de l’Etoile , avec le mouvement 
de la Terre dans fbn orbite. Ces deux raouvemens changent la 
direél ion , fuivant laquelle l’Obfèrvateur recevroit le rayon vilüel ou 
la lumière de l’Etoile, lî cette lumière venoit trouver la Terre en 
repos, ou fi la viteffe de cette lumière étoit incomparablement plus 
grande que celle de la Terre. 

Il en eff ainfi de la diredion qu’il faut donner au fufîl , pour 
que le plomb frappe l’oifeau qui vole : au lieu d’ajuffer direéfement 
àToifèau, le Chaffeur tire un peu au-devant, & tire d’autant plus 
au-devant , que le vol de l’oifèau eff plus rapide par rapport à la 
viteffe du plomb. Il eff évident , que dans cette comparaifbn, 
L’oUèau repréfcnte la Terre, & le plomb repréfentc la lumière de 
l’Etoile qui la vient frapper. 

On déduit de là tous les fymptômes & toutes les réglés de ce 
mouvement ; & la Théorie de M. Bradley, à laquelle il n’a été con- 
duit que par les obfervations , s’y eff toujours trouvée parfaite- 
ment conforme *. 

Ce mouvement connu & réglé, eff dans le meme cas que ce- 
lui dont nous avons déjà parlé. On lèra toujours à lieu d’en tenir 
compte, s’il eff néceffaire; & il ne f^uroit caufèr d’erreur dans .la 
mclüre des degrés. 

.Mais outre ces mouvemens, n’y en a-t-il point quelqu’autre 
dans les Etoiles, dont jufqu’ici l’on ne connoît ni la quantité ni la 
loi.^ M. Bradley, avec un infiniment excellent de 12. pieds de rayon, 
auquel Jes plus petits écarts des Etoiles ne pourroieot échapper, a 

fuivi 

• Y^n Ut TranfadUns fbihfifhifut , N'. 4^. 
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fiiivi pendant toute l’année les Etoiles qui paffoient dans fétendue 
du limbe de cet infbrument, qui embrafToit une Zone du Ciel, dans 
laquelle iè trouvoient plUs de aoo. Etoiles, fans avoir jamais trouvé 
qu'aucune de celles qu’il a obfervécs , fe foit éloignée du lieu ou 
elle devoit être de plus de 2* , quantité qu’il efl toujours douteur 
il l’on doit plûtôt attribuer au mouvement de TEtoile, qu’à l’erreur 
de robfervatiom 

Si les Etoiles ont donc quelqu’autre mouvement, il faut qu’il 
foit prodigieuièment lent, & des mouvemens de cette lenteur ne 
{^uroient caulèr aucune erreur fenfîble dans la mefore des degrés 
du Méridien. Les obiervations, par lefqueUes on rapporte à l’Etoile 
l’angle des verticales aux deux extrémités de l’arc qu’on meftire, - 
ne lailTent pas des intervalles de tems afTez longs entr’elles , pour 
que ces mouvemens fuflent à craindre pendant le tems écoulé. 

«t» «tw «*♦* «H* «t» 4H* «4* «4» «W «4» ««<• 

ARTICLE XVII. 

SI LA TERRE N’a POINT DES I RR E G U L A R I T e's DANS 

SA FIGURE. 

Q uant au dernier Point, f^oir, fî la Terre eft d’une figure régu- 
lière , ou fi c’efi un corps inégal & tortu, qui ait des cavités 
& des boites, fans aucune elpéce de régularité: s’il y a quelqu’un 
' qui falTe cette quefiion de bonne foi , & qu’il ne veuille pas en juger 
par la régularité de la figure que l’ombre de la Terre lui fait voir 
dans les Eclipfès de Lune, ni par l’équilibre des eaux qui recouvrent 
le globe de la Terre } il faut lui accorder que, fi la terre a de telles 
irrégularités, toutes les mefiires de M*'** Caflini, ni de M"- du Nord, 
ni de M"* de l’Equateur, ne feront point connoître la figure. En 
même temps il faut rcconnoître, que c’eft fait de fà Géographie & 
de la Navigation, & qu’il n’y a plus aucune réglé à établir, ni à 
chercher dans ces Sciences. Mais on fçait que le Navigateur con* 
duit fon VaifTeau là ou il veut, & l’y conduit avec d’autant plus de 
sûreté, qu’il pratique plus exaélement les règles de fou Art. 

jOcuv. de Mouler t. Z A R T I- 


Digitized by Google 


ELEMENTS 


•» «H» 


.178' 

«» MW ««»•«•• «W 

ARTICLE XVIIL 

« 

TABLE DES D E G S e's DE LATITUDE ET DE LONGITUDE. 
PERIL DES NAVIGATEURS. 

S ans nous arrêter davantage à ces frivoks objeêlions , je vais don> 
ner une Table des degrés tant de latitude que de longitude. 
Et afin qu'on ne m’accuiè d’aucune partial^ , je placerai chaque 
degré fuivant les Mefurcs de M"* CaiBni vis-à»vis Je degré corrc- 
ipondant lùivant les nôtres. 

Cette Table eft le principal objet de tous les travaux qu’on a 
entrepris fur la figure de la Terre. C’eA pour Içavoir quelle eA 
la grandeur exaéle des degrés, que M**- CaÂîni ont fait tant d’ope* 
rations; que M”* Godin, Bouguer & de la Condamine, (ont allés 
à {'Equateur ; & que nous avons été au Cercle Polaire. 

' On peut voir par cette Table de quelle importance il eA pour 
le Navigateur, de connoître la figure de la Terre fin- laquelle il 
navigue ; ou du moins de quelle importance il eA que cette figure 
foit bien connue de ceux qui drefient les Cartes & les InAruélions, 
fur lefquelles il dirige là route. 

Les diAcrences qui Ibnt marquées dans la quatrième Colomne 
de la Table, donnent les erreurs qu’on commet, fi la Terre a là 
figure que M Calfini lui donne , & qu’on croye qu’elle a celle que 
nous lui donnons: ou rédproquetnent, fi la Terre a la %ure que 
nous lui donnons , & qu’on croye qu’dlc a celle que M. Cafllni lui 
donne. Lorlqu’on navigue vers l’Equateur ou vers les Pôles, fiir 
un lèul degré de latitude, l’erreur va julqu’a une demi*lieue; ôt 
fur pluficurs degrés, les erreurs fixtt accumulées. 

Si par exemple un Pilote partam de l’Equateur cherche à ren- 
contrer ou à éviter une Terre, ou un Ecueil fitué à la latitude de 
20 degrés , fous le Méridien où il navigue : s’il calcule fa route 
d’après nos mcfiires, & que ce fi>it celles de M'*- CafiSni qu’il faille 
fuivre, loriqu’il aura fait 406 Heues Marines, il le croira avoir paflTé 
le lieu qu’il cherchoit, ou qu’il voulôit éviter; il s’en croira éloigné 
de 9 lieues lorfqu’il fera delRis ôt prêt à brifer foa VailTeau contre. 
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Il eft expofé au même péril, s’il calcule ià route lùr les œefu* 
res de M”- Cafimi, & que ce /oient les nôtres qui Ibient les vérita- 
bles; lor/qu*iI aura fait 397 lieues, il croira n’avoir point encore 
atteint le lieu qu’il cherche : il s’en croira encore éloigné de 9 lieues, 
lor/qu’il /èra prêt à périr contre. 

On voit par la Table, que les navigations qui /è font vers les 
Pôles /cront lüjettes aux mêmes erreurs, avec cette différence que, 
h la Terre a la figure que lui donne M. CafFini, & qu’on navigue fur 
nos mefures , lorfqu’on ira reconnottre quelque lieu par fà latitude, 
on fè croira moins avancé qu’on ne le fera réellement; & qu’au con- 
' traire on croira l’avoir paffé , fi la Terre a la figure que nous lui 
donnons , & qu’on fè fonde fur les mefures de M. CaffinL 

La même Table fiüt connoître les erreurs en longitude, qui font 
encore plus daogereufès c^ue les erreurs en latitude. On peut voir 
par cette Table, que lorfqu’on navigue fur des Parallèles éloignés 
de l’Equateur, il y a telles Navigations où l’erreur va jufqu’à 2 degrés 
fur 100 ; où l’on fè croiroit éloigné de 40 lieues de la Terr^ 
lorfqu’ou feroit deffus. 

Ces erreurs font indépendantes des autres erreurs jufqu’ici inévi- 
tables dans la Navigation ; de celles, que produit l’incertitude du 
fillage, de la dérive, de la variation; quand la Navigation fèroit une 
fcicnce parfaite à ces autres égards, le Pilote le plus habile ne pour- 
foit remédier aux erreurs qui naiffent de la différente figure de la 
Terre, que par la connoiffance de la vraie figure qu’elle a. Et fi les 
erreurs qui naiffent de la figure de la Terre, peuvent fèules être de la 
plus grande importance, elles font encore plus à craindre, lorfqu’elles 
fo trouvent combinées avec ces autres erreurs dépendantes de l’Art 
de la Navigation , qui peuvent les augmenter confidcrablement. 

Si malgré cela quelqu’un peu exaél & peu amateur de l’exaélitu- 
de, trouvoit ces erreurs de 2 for 100 peu confidérables; il faut qu’il 
penfe que quand elles fèroient beaucoup moindres, on ne f^uroit 
fc donner trop de foin pour les éviter. Si la moindre utilité devient 

du plus grand prix, lorfqu’elle s’applique à une grande multitude, 
que doit- on penfèr d’une découverte, qui diminue le péril du nOm- 
l^e innombrable d’hoiumes, qui confient leur fortune & leur vie à 
la Mer? ' • Z 2 II 
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Il cft vrai que tous ceux qui auront évité le naufrage par l’une 
des Colomnes de cette Table , auroient péri, s’ils avoient iUivi 
l’autre. Elle pcnt paroître jufqu’ici d’un ufage aufli dangereux, 
qu’utile. Mais c’eft à la prudence du Navigateur de lavoir fe dé- 
terminer pour la Terre Allongée, ou pour la Terre Applatie. La 
vérité fera connue un jour avec plus d’évidence; & le bien public exige 
qu’on décide autentiquement, laquelle des deux colomnes de la Ta- 
ble doit être lùivie, & laquelle doit être rejettée. Sans cela, toutes les 
grandes choies qu’on a faites en France pour déterminer la figure de 
la Terre, demeureroient inutiles, ou deviendroient nuilibles. 

ARTICLE XIX. 

CONSTRUCTION DE LA TABLE. 

J e n’ai plus qu’un mot à dire, fur la confirudion de la Table que 
je vais donner. L’une des Colomnes eft formée fur les mefures 
que M. CaiTmi a données dans le Livre de la Grandeur (S de la Fi- 
gure de la Terre , pag, 242. 243. 245. L’autre Colomne eft formée 
lür nos mefures. 

Nous avons trouvé en Lappomey à la latitude de 66« 20', le 
degré du Méridien de 57438 toiles * ; & ayant remefuré avec le 
même Inftrument l’amplitude de l’Arc qu’avoit mefuré M. Picard, 
nous avons trouvé le degré à la latitude de 49® 22', de 57183 toifes*; 
plus grand de 208 toifes que ce degré n’a été donné par M. CaffinL 
Suivant ces meiüres, & prenant le Méridien de la Terre pour une 
Ellipfe, comme ont fait M"* Newton & Caflini, on trouve le dia- 
mètre de l'Equateur de 6562480 toifes,- & l’axe de la Terre 
de 6525600 : ces deux nombres font à peu près l’un à l’autre, 
comme 178. à 177. 

Lorfqu’on a deux degrés Méridien bien méfurés, on déter- 
mine facilement la valeur de chaque degré de Latitude, & de Longi- 
tude en confiderant la Terre comme un Ellipfoïde fort approchant 
de la Sphere : & c’eft ainll qu’on a conftruit les Tables lldvantes. 

* ^ Ttnt diterm. fag. iif. ^ TABLE 

• Dtgri du Mériditn tntrt Paris if AmUnSy pag, liv. 
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T AB L E 

I DES DEGRÉS DE LATITUDE. 

Latit. 

Degre'i 

Degré* fuivant 



du 

. fuivant 

Mrs. Clairaut, 



Lieu. 

M. Callini, 

Camus, le Mon- 

DilTérencei. 




nier ét moL 



O 

58030 Toif. 

56635 Toif. 

+ 1395 T. 


5 

58C07 

56630 

>377 


lO 

57969 

56655 

I 3>4 


»5 

57906 

56690 

1215 


ao 

57819 

56740 

1079 


= 5 

57709 

56800 

909 


30 

57580 

56865 

7'5 

W' 

35 

57437 

56945 

493 


40 

57385 

57035 

360 


45 

57130 

57110 

30 


5 ° 

56975 

57195 

230 T. 


55 

56835 

57375 

455 


6o 

56683 

57350 

667 


65 

56555 

57420 

865 


70 

56444 

57480 

936 


75 

56355 

57530 

1175 


80 

56387 

57565 

1978 


85 

56243 

57585 

1342 


90 

56335 

57595 

1370 



Axt 

Axe 




dt la Ttrrt 

de la Terre 




«Î793«8 Toif. 

1 $525^0 Toif 

537<J Toifet. 
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TABLE 

DES DEGRES DE LONGITUDE 


Latit. 

Dcfré* 
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LETTRE 

SUR 

L A C O M E T E. 

V ous avez fouhaité, Madame, que je vous parlalTe de la Co- 
mète qui fait aujourd’hui le Âijct de toutes les converiàtions 
de Paris, & tous vos delîrs font pour moi des ordres. Mais 
que vous dirai -je de cet Aftrc? Rechercherai -je les in- 
fluences qu’il peut avoir, ou les cvcneraens dont il peut être le • 
préiàge? Un autre Aftre a décidé de tous les événemens de ma viej 
mon fort dépencf uniquement de celui-là; f abandonne aux Comè- 
tes le fort des Rois & des Empires, 

Il n’y a pas un lîècle que l’Aftrologie étoit en vogue à la Cour 
& à la Ville. Les Aftronomes, les Philofophes, & les Théolo- 
giens, s’accordoient à regarder les Comètes comme les caufes ou 
les lignes de grands événemens. Quelques-uns feulement rejet- 
toient l’application qu’on faifoit des Règles de l’Aftrologie, pour 
deviner par elles les événemens qu’elles annonçoieiiL Un Auteur 
moderne, célébré par fà piété & par fà fcience dans l’Aftronomie, 
étoit de cette opinion; & croypit cette curiofité plus capable d’of- 
fenfer Dieu, déjà irrité, que d’appaifor là colère. U n’apucepen- 
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d«nt s’empêcher de nous donner des Li/les de tous les grands évé> 
nemens que les Comètes ont précédés ou fuivis de près. • 

Ces Artres, après avoir été li long- tems la terreur du Monde, 
(ont tombés tout-à-coup dans un tel dilcrédit, qu'on ne les croit plus 
capables de cauièr que des rhumes. On n’eft pas d’humeur au- 

jourd’hui à croire que des Corps auflî éloignés que les Comètes, 
puiHent avoir des influences iùr les cho(è$ cfici-bas, ni qu’ils foient 
des lignes de ce qui doit arriver. Quel rapport ces Aftres auroient- 
ils avec ce qui iè pafledans les Confèik &dmis les Armées des Rois? 

Je n’examine point la poflTibilité métaphylique de ces choies , fi 
l’on comprend l’influence que les Corps les moins éloignés ont les 
uns lür les autres ; ni fi l’on comprend celles que les Corps ont fur 
les Efprits, dont nous ne làurions cependant douta*, & dont dépend 
quelquefois tout le bonheur ou le malheur de notre vie. 

Mais il faudroit , à l’égard des Comètes que leur influence fût 
connue, ou par la Révélation, ou par laRailon, ou par l’Expéri- 
ence; & l’on peut dire qu’aucune de ces Iburces de'nos coimoiflan- 
ccs ne nous l’a fait connoître. 

Il efl bien vrai qu’il y a une connexion univerfelle entre tout ce 
qui efl dans la Nature, tant dans la Phyfique <^ue dans le Moral : cha- 
que événement lié à celui qui le précédé, & a celui qui le fuit, n’cfl 
qu’un des anneaux de la chaîne qui forme l’ordre ôt la fucceflion 
des choies ; s’il n’étoit pas placé conune il efl, la chaîne (èroit diffé- 
rente, & appartiendroit à un autre Univers. 

Les Comètes ont donc un rapport néceffaire avec tout ce qui 
(è pafle dans la Nature. Mais le chant desOifèaux, le vol des 
Mouches, le moindre Atome qui nage dans l’air, tiennent auflî aux 
plus grands événemens: & il ne fèroit pas plus déraifbnnable de 
les confulter que les Comètes. C’efl en-vain que nous avons l’idée 
d’un tel enchaînement entre les chofes , nous n’en (aurions tirer 
aucune utilité pour les prévoir lor/que leurs rapports (ont fi éloignés; 
nous trouverons des Règles plus fures, fi nous nous contentons de 
tirer les événemens dç ceux qui les touchent de plus près. 

On peut comparer les Aftrologues aux Adeptes, qui veulent 
-tirer l’or des matières qui n’en contiennent que les principes & les 
• Aiccioli AlmageJI. Ut. VUI. Céf. iH Y. pIus 
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plus légères (èmences ; ils perdent leur peine & leur temps, pendant 
que le Chiniifle raifonnable s’enrichit à tirer l’or des terres de des 
pierres où il eil déjà tout formé. 

La prudence coofiAe à découvrir la connexion que les choies 
ont entre elles , mais c’eA folie aux hommes de l’aller chercher trop 
loin: il n’appartient qu’à des Intelligences fiipérieures à la nôtre, de 
voir la dépendance des événemens d'un bout à l’autre de la chaîne 
qui les contient 

Je ne vous entretiendrai donc point, Madame, de cette eipèce 
d’influence des Comètes ; je ne vous parlerai que de celles qui font 
à notre portée , & dont on peut donner des raiibns Matnémati- 
ques ou Phyfiques. 

Je n’entrerai point non plus dans le détail de toutes les étranges 
idées que quelques-uns ont eues fur l’origine ôc illir la nature 
des Comètes. 

Képler, à qui d’ailleurs l’Ailronomie a de iî grandes obligations, 
trouvoit niiibnnable, que comme la Mer a iès Baleines & lès Mon- 
ibes, l’Air eût auflî les fiens. Ces Monflres étoient les Comètes; 
& il explique comment elles ibnt engendrées de l’excrément de 
l’Air, par une Faculté anfmak. 

Quelques-uns ont cru que les Comètes étoient créées exprès 
toutes les fois qu’il étoit néceflaire, pour annoncer aux hommes 
les deifeins de Dieu , & que les Anges en avoient la conduite. Ils 
ajoutent que cette explication rélbud toutes les difficultés qu’on 
peut faire fur cette matière. * * 

Enfln, pour que toutes les abfurdités poflîbles ilir cette matière 
fuflent dites, il y en a qui ont nié que les Comètes exiflaflent, & 
qui ne les ont prilès que pour de faufles apparences caufées par la 
réflexion ou réfraélion de la Lumière. Eux i^s comprennent 
comment iè fait cette réflexion ou réfraction, iàns qu’il y ait des 
corps qui la cauiènt. * * * 

Pour Ariftote, il affuroit que les Comètes étoient des Météores 
formés des exhalaifons de la Terre & de la Mer; & ç’a été, comme 

Aa 2 on 
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on peut croire, le fcntinient de la foule des Philofophes qui n’ont 
cru ni penië que d’après luL 

Plus anciennement,. on avoir eu des idées plus juAes des Co* 
mctes. Les Chaldéens,à.ce qu’on prétend, favoient qu’elles étoi- 
■ent des A Ares durables, & des espèces de Planètes, dont ils ctoient 
parvenus à calculer le cours. Sénèque avoit embraffé cette opinion, 
& nous parle ides Comètes d’une manière fi conforme à tout ce 
qu’on en lait aujourd’hui , qu’on peut dire qu’il avoit deviné ce que 
l’expérience & les obfervations des Modernes ont découvert: après 
avoir établi que les Comètes font de véritables Planètes, voici ce 
qu’il ajoute. ' . 

„ „Devons-nous donc être forpris fi les Comètes , dont les appari* 
„tionsTontfi rares, ne femblent point encore foumifes à des loix 
„conilantes ; & fi nous ne pouvons encore déterminer le cours 
„d'Aftres dont les retours ne fo font qu’après de fi grands intervalles.^ 
„ll n’y a pas encore 1500 ans que les Grecs ont fixé le nombre des 
^Etoiles, 6 i leur ont doiuié des noms : plufieurs Nations, encore 
„aujourd’hui , ne connoifient du Ciel que ce que leurs yeux en 
„âpperçoivent, & ne lavent ni pourquoi la Lune diiparoit en certains 
„tems, ni quelle efi l’ombre qui nous la cache. Ce n’cA que de* 
„puis peu de teras que nous memes avons fur cela des connoiflânees 
„certaines: un jour viendra, où le temps & le travail auront appris 
,,ce que nous ignorons. La durée de notre vie ne fuffit pas pour 
),découvrir de fi grandes choies, quand elle y l'eroit toute employée. 
„Qii’en peut'On donc eipérer, lorfqu’onen fiut un miiérable par- 
„tage entre l’Etude & les Vices. * . 

Je vai maintenant, Madame, vous expliquer ce que l’Artrono- 
mie & la Géométrie nous ont appris fur les Comètes. Et à ce qui 
ne fera pas dén^pntré mathématiquement , je tâcherai de iiippléer 
par ce qui paroîtra de plus probable ou de plus vraiicmblable. Vous 
verrez peut-être, qu’après avoir longtems trop reipe<Aé les Comè- 
tes, on efi venu tout à coup à les regarder comme trop indifférentes. 

Pour vous donner une idée de l’importance de ces Aftrcs, il faut 
commencer par vous dire, qu’ils ne font pas d’une nature inférieure 
à celle des Planètes, ni à celle de notre Terre, i-eur origine paroît 
• Sfiitea Natur. Qtueji. Lit. Vil. auili 
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aufiî ancienne, leurtgrofTeur TurpaiTe celle de pluüeurs Planètes; la 
matière qui les forme a la meme fblidité ; elles pourroient noême, 
comme les Planètes, avoir leurs habitans ; enfin, fi les Planètes pa- 
roifient à quelques égards avoir quelqu’avantage fur les Comètes, 
celles - ci ont iür les Planètes des avantages réciproques. 

Comme les Comètes font une partie du SyAème du Monde, on 
ne fauroit vous les £ure bien connoître.iàns vous retracer ce Syfiè- 
rac' en entier. Mais je voudrois, pour vous faciliter la choie , que ' 
vous eufiîez en même tems devant les yeux la Carte du Syllème 
^ Solaire de M. Halley, où ibnt marquées les routes des Comètes, 
que M. de BelTé vient de faire graver, avec k tradudlion qu'il a faite 
^ l'explication de cette curieulb Carte. 

Le Soleil ell un Globe immenlè formé d'un feu céleAe, ou d’une 
matière plus lèmblable au feu, qu'à tout ce que nous coBnoiffons. 

Tout immenlè qu’il eA, il n’occupe qu’un point de l’elpace in- 
Animent plus immenlè que lui dans lequel il e A placé; & l’on ne 
peut dire que le lieu qu’il occupe, Ibit ni le centre ni l’extrémité de 
cet elpace ; parce que, pour parler de centre & d’extrémité , il faut 
qu’il y ait une figure & des bornes. Chaque Etoile fixe eA un Soleil ^ 
fèn)blable, qui appartient à un autre Monde. 

' . Pendant que notre Soleil fait fur Ton axe une révolution dans 
Pelpace de 25* jours, la matière dont il eA formé s’échappe de tous 
côtés , ô( s’élance par jets qui s’étendent jufqu’à de grandes diAances, 
jufq u’à nous, & bien par delà. Cette matière qui fait la lumière, 
va d’une fi prodigieufè rapidité, qu’elle n’emploie qu’un demi quart 
d’heure pour arriver du Soleil à la Terre. Elle eA réfléchie lort 
qu’elle tombe fur des Corps qu’elle ne peut traverfer, & c’eA par elle 
que nous appercevons les Corps opaques des Planètes qui la renvoL 
ent à nos yeux, lorfi^ue le Soleil étant caché pour nous fous l’autre 
Hémifphère, pemiet a cette foible lueur de fè faire appercevoir. 

On compte fixde ces Planètes, qui n’ont de lumière que celle 
d’elles reçoivent du Soleil : ce font Mercure, Vénus, la Terre, 
qu’on ne peut fe difpenfer de placer parmi elles, hkrs, Jupiter, & 
Saturne. Chacune décrit un grand orbe autour du Soleil, & tou- 
tes placées à des diAances diAerentes, font leurs révolutions autour 
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de tui dans des tems diffiérens. Mercure qui eftle plus proche , fait 
ià révolution en trois mois. Après l’orbe de Mercure cft celui de 
Vénus , dont la révolution eft ^ huit mois. L’orbite de la Terre 
placée entre celle de Vénus dr celle de Mars, eA parcourue dans un 
an par la Planète que nous boitons. Mars emploie deux ans à ache- 
Tcr ion cours, Jupiter douze, de Saturne trente. . 

Une circoniUnce rentarquable dans les révolutions que font 
ces Afh-es autour du Soleil, c’eft que tous la font dans le meme ions. 
Cela a fait penièr à une fameulè Seéle de Philolbphes, que les Planè- 
tes nageoient dans un grand Tourbillon de matière fluide, qui 
tournant autour du Soleil , les emportoit de éteit la caulè ete leur 
mouvement. 

Mais outre que les loix du mouvement des Planètes» bien exa- 
minées, ne s’accordent pas avec un pareil Tourbillon, vous 
verrez dans un mom«it que le mouvement cks Comètes en prouve 
l’impoflibilité. 

PluCeurs Planètes en parcourant l»us orlntes autour du Soleil, 
tournent en n^me tems fur leur axe: peut-être même toutes ont- 
elles une lèmblable révolution. Mais on n’en efl afliiré que pour 
la Terre qui y emploie vingt -quatre heures, pour Mars qui y en 
emploie vingt -cinq, pour Jupiter qui y en emploie dix, de pour 
Vénus. Quoique tous les Aflronomes s’accordent à donner à cette 
dernière Planète une révolution autour de Ton axe, dont ils le font 
aflurés par la diveiiité des faces qu’elle nous préfonte, ils ne font pas 
cependant encore d’accord fur le tems de cette révolution, les uns 
la faifant de vingt-trois heures, dt les autres de vingt-quatre jours. 

Je n’ai point parlé ici de la Lune ; c’efl qu’elle n’efl pas une Pla- 
nète du prémier ordre ; elle ne fait pas imnfodiatement là révolu- 
tion autour du Soleil} elle la fait autour de la Terre, qui pendant 
ce tems -là l’emporte avec elle dans l’oibite qu’elle parcourt. On 
appelle ces fortes de Planètes, Secondaires ou SMellttes: de comme 
la Tetre en a une, Jupiter en a quatre, dt Saturne cinq. 

Ce n’efl que de nos jours qu’on a découvert les loix du mouve- 
ment des Planètes autour du ^leil } dt ces loix de leur mouvement 
découvertes par l’heureux Képler, en ont fait découvrir les caufos 
au grand Newron. Il 
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Il a démontré que pour que les Planètes lè mul&st comme elles 
iè meuvent autour du Soleil , il falloir qu’il y eût une force qui les 
tirât continuellement vers cet Aftre. Sans cela, au lieu de décrire 
des lignes courbes, comme elles font, chacune décriroit une ligne 
droite, & s’éloigneroit du Soleil à l’infini. Il a découvert la pro> 
portion de cette force qui retient les Planètes dans leurs orbites , & 
a trouvé par elle la nature des courbes qu’elle doit néceflairement 
£ûre décrire aux Planètes. 

Toutes ces courbes fè réduifcnt aux leéUons coniques; & les 
obfèrvations font voir que toutes les Planètes décrivent en efïet au- 
tour du Soleil des EUipiès, qui font des courbes ovales qu’on forme 
en coupant un Cône par un plan oblique à Ton axe. 

On prouve par la Géométrie , que le Soleil ne doit point être 
au centre de ces Ellipiès ; qu’il doit être vers l’une des extrémités, 
dans un point qu’on appelle le foyer ; & ce foyer eft d’autant plus 
près de l’extrémité de l’Elliple, que rEllipfc eA plus allongée. Le 
Soleil fè trouve en cfkt dans ce point; delà vient que dans certains 
tems de leur révolution , dans certaines parties de leurs orbites, 
qu’on appelle leurs Périhélies^ les Planètes lè trouvent plus proches 
Al Soleil , fit que dans d’autres (lorfqu’eHes font dans leurs Aphélies') 
elles en font plus éloignées. Quant aux fîx Planètes que nous ve- 
nons ^ nommer, ces différences d’éloignement ne font pas fort 
confidér^les, parce que les Ellipfès qu’elles décrivent font peu al- 
longées, fit ne s’écartent pas beaucoup de la figure circulaire. Mais 
la meme loi de force qu’un a découverte; qui leur fait décrire ces 
Ellipfès, leur permettant de décrire des Ellipfès de tous les degrés 
d’allongement, il y auroit de quoi s’étonner des bornes qu’il fèmble- 
roit que la Nature auroit mifès à l’allongement des orbites, fi Ton 
ne trouvoit une plus grande diverfité dans les orbites que décrivent 
de nouveaux Affres. 

. ^ Ce font les Comètes qui viennent rempKr ce que le calcul avoit 
prévu, fit qui fèmbloit manquer à la Nature. Ces nouvelles Pla- 
nètes affujetties toujours à la même loi que les fix autres, mais uûnt 
de toute la liberté que permet cette loi, décrivent autour du Soleil 
des Ellipfès fort allongées, fit de tous les degrés d’aUt^gement. 
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Le Soleil placé au foyer commun de toutes les Elliplès , à peu 
près circulaires, que décrivent les fix prémicras Planètes, fè trouve 
toujours placé au foyer de toutes les autres Elliples que décrivent 
les Comètes. Le mouvement de ces dernières autour de lui, fc 
trouve réglé par les memes loix que le mouvement des autres : leurs 
orbites une fois déterminées par quelques obièrvations , on peut 
calculer poiu: tout le rcAe de leur cours leurs difFérens lieux dans 
le Ciel } & ces lieux répondent à ceux où en effet on a obièrvé les 
Comètes , avec la même exaélitude que les Planètes répondent aux 
lieux du Ciel , où l’on, a calculé qu’elles dévoient être. 

Les feules différences qui Ce trouvent entre ces nouvelles Planè- 
tes &les prémières, font i. que .leurs orbites étant beaucoup plus 
allongées que celles des autres, & le Soleil lé trouvant par-là beau- 
coup plus près d’une de leurs extrémités , les diffances des Comètes 
au Soleil Ibnt beaucoup plus différentes dans les différentes parties 
des orbites qu’elles décrivent. Qiiclques-uncs (celle de 1680.) le 
font approchées de cet Aftre à tel point, que daps leur Périhélie 
elles n’étoient éloignées du Soleil de la fociéme partie de fon 
diamètre. Apres s’en être ainfi approchées, elles s’en éloignent à 
des diffances immenlés , lorlqu’ellcs vont achever leur cours au- 
delà des Régions de Saturne. 

On voit par- là, que fî les Comètes font habitées par quelques 
efpèccs d’Aniraaux vivans , il faut que ce foient des Etres d’une 
complexion bien différente de la nôtre , pour pouvoir fupporter 
toutes ces viciflitudes : il faut que ce foient d’étranges corps. 

2. Les Comètes emploient beaucoup plus de tems que les Planè- 
tes à achever leurs révolutions autour du Soleil. La Planète la plus 
lente, Saturne, achève fon cours en 30. ans? la plus promtc des 
Comètes emploie vraifemblablemcnt 75. ans à faire le fien. Il y a 
beaucoup d’apparence que la plupart y emploient plufieurs fiècles. ' 

Ceft la longueur de leurs orbites , & la lenteur de leurs révolu- 
tions, qui font caufe qu’on n’a pu encore s’aflurer entièrement du 
retour des Comètes. Au-lieu que les Planètes ne s’éloignent jamais 
des régions où notre vue peut s’étendre, les Comètes ne paroiffent 
à nos yeux que pendant la petite partie de leur cours qu’elles décri- 
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vent dans le voifinage de la Terre: le refte s’achève dans les dernières 
régions du Ciel. Pendant tout ce tenis, elles ibnt perdues pour 
nous: & lorfque quelque Comète vient àreparoitre, nous ne pou- 
vons la reconnoître, qu’en cherchant dans les tems* antérieurs les 
Comètes qui ont paru après des périodes de tems égales , dt en 
comparant le cours do celles qui paroît au cours de celles -là >. d 
l’on en a des obfcrvations fuifilantes. « 

C’eft par ces moyens qu’on eA parvenu à croire avec beaucoup 
de probabilité , que la période de la Comète qui parut en 1682. eA 
d’environ 75. ans : c’eA parce qu’on trouve qu’une Comète qui «rôit 
dans fon mouvement les memes (ÿmptômes , avoit paru en 1607. 
une en 1531. & une en 1456. il cA fort vraifemblable que toutes ces 
Comètes ne font que la meme: on en fera plus lut , fi elle reparoit 
en 1757. ou 1758. 

C’cA fur des raifons pareilles, mais fur une induéfion moins forte, 
que M. Halley a fupçonné que les Comètes de 1661. & de 1532. 
n’etoient que la même qui employeroit 129. ans a faire fa révolution 
autour du Soleil. 

Enfin , l’on a pouffé plus loin les recherches fur la Comète qui 
parut en 1680. & l’on trouve un affez grand nombre d’apparitions . . 
après des intervalles de tems égaux, pour conjeélurer, avec beau- 
coup de vraifemblance, que le tems de ià révolution périodique 
autour du Soleil , eA de 575. ans. 

Ce qui empêche que ces conjedures n’aient la force de la cer- 
titude, c’eA le peu d’exaditude qu’ont apporté les Anciens aux 
obfervations des Comètes. Ils s’appliquoient bien plus à marquer 
les événemens que ces AAres avoient prédits à la Terre, qu’à bien 
marquer les points du Ciel où ils s'étoient trouvés. 

Ce n’eA que depuis Ticho qu’on a des obfervations des Comè- 
tes fur lefquelles on peut compter, & ce n!cA que depuis Newton 
qu’on a les principes de la théorie de ces AAres. Ce n’eA plus que 
du tems qu’on peut attendre, & des obièrvations fuifilàntes, & la 
perfection de cette théorie. Ce n’eA pas affez qiie les connoififances 
mêmes qui font permifes aux hommes leur coûtent tant de travail 
il faut que parmi ces connoiilànces il s’en trouve où toute leur in- 
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duftrie & tous leurs travaux ne (àuroient (èuls parvenir , & dont 
ils ne doivent obteok la poffeillon que dans une certaine époque 
des tems. 

Si cependant rAftrooomie''<ies Comètes cft encore éloignée de 
{à perfeéUon, fi l’on n’eA point encore parvenu à calculer cx^ement 
leur cours, nous devons être -aflez contens de l’exaélhude avec la- 
quelle on peut déterminer des parties confidérables de la route que 
tient chaque Comète. AlTujettie comme elle efl à la même loi qui 
fiût mouvoir tous les autres Corps Céleftes , dès qu’une Comète a 
paru, & a marqué Ton orbite par quelques points du Ciel où elle a 
été obfervée, on achève par la méorie de déterminer fbn cours: 
& pour toutes les Comètes dont on a eu les oblèrvations lüffiiàntes, 
l’événement a répondu è l’attente & au calcul , aufil longtcms dr 
auHi loin que notre vue a pu les fiiivre. 

• Vous me demanderez peut-être, pourquoi (k>nc on n’a pas la 
grandeur entière des orbites qui décrivent les Comètes, & le tenis 
précis de leur retour? 

Ce n’eft pas la faute de la théorie , c’eft celle des oblèrvations," 
des inArumens dont nous nous lèrvons,dt de la débilité de notre vue. 

Les Eiliplcs fort allongées que les Comètes décrivent, appro- 
chent tant des paraboles , que dans la partie de leurs cours où elles 
nous (ont vifibles, nous n’en làurions appercevoir la diAérence. Il 
en eA de ces AAres comme de Vaiffeaux qu’on verroit partir pour 
de longs voyages. On pourroit bien par les commenceraens de 
leurs routes , juger en général vers quelles régions de la Terre ils 
vont ; mais on ne làuroit avoir une connoiAance exaéle de leur 
voyage, que loriqu’on les verroit s’écarter de la route qui eA com- 
mune à plufieurs Pays où ils pourroit également aller. 

Les parties de leur route que les Comètes décrivent à la portée 
de notre vue, font communes à des Elliplès qui font, comme l’on 
lait , des courbes Ibrniées, & à des Paraboles qui s’étendent à l’infini, 
dans Icrquelles il n’y a point de retour des Comètes à elpérer. Et 
l’on calcule leurs lieux, comme fi elles décrivoient réellement ces 
dernières' courbes; parce que les points où fe trouvent les Comè- 
tes,, font fenfiblcment les mêmes, & que les calculs en font beau- 
coup plus faciles. * Mais 
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Mais fi nos yeux pou voient fuivre plus loin les Comètes , ou" 
qu’on pût les observer avec des iailruinens {dus parfaits, on les ver- 
roit s’écarter des routes paraboliques pour en fuivre d’elliptiques, <Sc 
Ton ièfoit en état de œnnoître la grûdeur des Eliip&s 4 t le retour 
des Aftres qui les décrivent 

On ne làuroit douter dé la vérité de cette théorie, fî Ton exa- 
mine l'accord merveilleux qui fe trouve entre le cours oblërvé da 
pluûeurs Comètes, & leurs cours calculés par M. Newtou *■ Ainiî 
je n’aiiongerai point cette Lettre du fatras des SyAèmes t^ue différens 
AAronomes avoient forgés (ùr le mouvement des Comctes. Les 
opinions de ceux qui les regardoient comme des Météores, n’étoient 
pas plus ridicules } & tous ces SyAèmes (ont auHi contraires à la 
Railbo, que démentis par l’Expérience. 

Le cours réglé des Comètes ne permet plus de les regarder 
comme des préiàges, ni conune des flambeaux allumés pour mena- 
cer la Terre. Mais dans le tems qu’une connoiflance plus parfaite 
des Comctes, que celle qu’avoient les Anciens, nous empêche de 
tes regarder comme des préiàges fumaturels , elle nous apprend 
qu’elles pourroient être des caui^ phyfiques de grands événemens. 

PreRjue toutes les Comètes dont on a les meilleurs obièrvations, 
lorfqu’clles font venues dans ces riions du Ciel , le font beaucotq) 
plus approchées du Soleil, que la Terre n’en efl proche. Elles ont 
, prelque toutes traveric les orbites de Saturne, de Jupiter , de Mars 
dt de la Terre. Selon le calcul de Mr. Hall^ , la Comète de 1680. 
^fla le II Novembre fi de l’orbe de la Terre, qu’elle s’en trouva 
a la diflance d’un demi diamètre du Soleil. „* * Si alors cette Co- 
„mète eût eu la même longitude que la Terre , nous lui aurions 
„trouvé une parallaxe auiE grande que celle de la Lune. Ceci, 
y/ijoute-t-il, efl pour les Aflronomoij je laiflfe aux Phyiîciens â 
„examiner ce qui arriveroit a l’approche de tels corps, dans leur 
„contaél, ou enfin ÿilsvenoient à Sa choquer: ne' qui n’eflnulle- 
„ment imptÆble. 

Bb a C’eft 

* VoTcz /et TaUti du Mvttvemtni de fhjteurs Comhef, dans le Uvre des Pr/ffrâer 
de U Pbil^^èit NatnreBe. Uv. III. Prep. XLL XÙI. 
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Ceft par le calcul' que ce grand Agronome a fiit des orbites des 
vingt* quatre Comètes dont on avoir des obièrvations fuffiiàntes, 
qu’il a conclu que ces Aftres le meuvent en tous ièns & dans toutes 
les dire(flions j leurs orbites n’aiant de conunun que d’être toutes 
décrites autour du Soleil. _ > . 

Je vous ait dit qu’une grande Sede de Philofophes avoir cru 
que tous les Corps Céleftes de notre Monde ne fe mouvoient (^ue 
parce qu’ils étoient entraînés dans un vaAe tourbillon de matière 
fluide qui toumoit autour du Soleil. Leur opinion étoit fondée fur 
ce que le mouvement de toutes les Planètes le fait dans la meme 
diredion que celui du Soleil autour de Ibn axe. Quoique le fait 
en général foit vrai» les Planètes ne fuivent pas exadement la dl- 
redion du mouvement qu’elles devroient fuivre , II elles étoient 
emportées par un mouvement général de tourbillon: elles devroient 
toutes le mouvoir dans le meme plan, qui (èroit celui de l’Equateur 
Solaire, ou du moins elles devroient fe mouvoir dans des plans 
parallèles à celui-là. Elles ne font ni l’un ni l’autre. Et cela embarraflTe 
déjà beaucoup les Philofophes de cette Sede. Un Grand-Homme * 
a elTayé de fauver l’Obliquité des routes que tiennent les Planètes à 
Pégard du plan de l’Equateur Solaire; & l’on peut admirer la làgacité 
& les reffources qu’il a employées pour défendre le tourbillon con- 
tre cette objedion. 

Mais H y a une autre objedion invincible: c’eft que les Comè- 
tes, non feulement ne fuivent point cette diredimi commune dans 
leur mouvement; mais encore qu’elles fè meuvent librement dans 
toutes fortes de diredions; les unes fuivant l’ordre des Signes dans 
des plans peu inclinés au pian de l’Equateur Solaire, les autres dans 
des plans qui lui font prefï]ue perpendiculaires. Enfin il y en a dont 
le mouvement eft tout -à -fait rétrogradé, qui fè meuvent dans une 
diredion oppofe# à celle des Planètes , & du prétendu tourbillon. 
Il faudroit que celles-ci remontaffent contre un Torrent dont la 
rapidité eft extrême, fans en éprouver aucun retardement Ceux 

qui 

• Air. Jean Bernoutlli dam Im Piit* qui « partagé h prix fur UmbmùfoH dtt 
Orbitet des ■ Planètef. 
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qui croiroient une telle choie poifible , n’ont qu’à ûire l’expérience 
de remonter une barque contre le courant d’un fleuve. 

Je iài que quelques Ailronomes ont cru que ces mouvemens re« 
trognides des Comctes poüvoient n’ètre rétrogrades qu’en appa- 
rence, ét être en effet diieéls, comme on oblèrve que font les mou- 
vemens des Planètes dans quelques unes de leurs iituations par rap- 
port à la Terre. Cela fe pourroit croire, s’il étoit permis de pla- 
cer les Comètes comme on le le juge à propos en-deçà ou au-delà 
du Soleil; & fi placées dans ces différens endroits, elles poüvoient 
. fatisfaire également aux loix néceflàires du mouvement des Corps 
Célefles. Mais la choiè mieux examinée, & calculée, comme cÙe 
l’a été par Mrs. Newton & Halley , on voit l’impolTibilité de placer 
les Comètes où le zèle pour les tourbillons l’exigeroit; & l’on eft 
réduit à la néceffité d’en admettre qui foient réellemwit rétrogrades. 

Dans cette variété de mouvemens, on voit affez qu’il eilpofTible 
qu’une Comète rencontre quelque Planète, ou même notre Terre 
hir ià route; & l’on ne peut douter qu’il n’arrivât de terribles açci- 
dens. A la fimple approche de ces deux Corps, il feferoit iàns 
doute de grands changemens dans leurs mouvemens , ibit que ces 
changemens fuflent cauiës par l’attraélion qu’ils exerceroient l’un 
fur l’autre, ibit qu’ils fuflent caui'és par quelque fluide reflerré entre 
eux. Le moindre de ces mouvemens n’iroit a rien moins qu’à chan- 
ger la fituation de l’axe & des pôles de la Terre. Telle partie du 
Globe qui auparavant étoit vers l’Equateur, iè trouveroit après un 
tel événement vers les Pôles ; & telle qui étoit vers les Pôles, iè 
trouveroit vers l’Equateur. 

L’approche d’une Comète pourroit avoir d’autres iiiites encore 
plus funefles. ■ Je ne vous ai point encore parlé des Queues des 
\ Comètes. Il y a eu fur ces queues, auifi-bien que fur les Comètes, 
d’étranges opinions; mais la plus probable eft que ce font des tor- 
rens immeniès d’exhaiaifons , & de vapeurs, que l’ardeur du Soleil 
fait fortir de leur corps. La preuve la plus forte en eft, qu’on 
ne voit ces queues aux Comètes que loriqu’elles ic font aflez appro- 
chées du Soleil, qu’elles croiflent à mefure qu’elles s’en approchent, 
& quelles diminuent & iè diflipent loriqu’elles s’en éloignent 

Bb 3 Une 
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Une Comète accompagnée d’une queue peut pafler fi près de la 
Terre , que nous nous trouverions noyés dans ce torrent qu’elle 
traîne avec elle, ou dans une athm:M(jphère de même nature qui 
l'environne. La Comète de 1680. qui approcha tant du Soleil, en 
éprouva une chaleur vingt -huit mille fois plus grande que celle 
que la Terre éprouve en Eté. M. Newton , d’après différentes 
expériences qu'il a faites fur la chaleur des Corps, ayant calculé le 
de^é de chaleur que cette Comète devoit avoir acquifc, trouve 
qu’elle devoit être deux mille fois plus chaude qu’un fer rouge $ & 
qu’une maffe de fer rouge grc^e comme la Terre employeroit 
50000. ans à fe refroidir. Que peut-on penfèr de la chaleur qui 
refloit encore à cette Comète, lorfque venant du Soleil elle traverfà 
Torbe ik la Terre? Si elle eût paffé plus près, elle auroit réduk la 
Terre eamidres, ou l’auroit vitrifiée ; & fi fà queue feulement 
nous eût atteints, la Terre étoit inondée d’un fleuve brûlant, de 
tous fes habitants morts. Cefl ainfl qu’on voit périr un peuple 
de fourmis dans l’eau bouillante que le Laboureur verfe fur elles. 

Un Auteur fort ingénieux a fait des recherches hardies & fîn- 
gulicres fur cette Comète qui penfà brûler la Terre *. Remontant 
depuis 1680. tems auquel elle parut, il trouve une Comète en no6 
- une en 531. ou 533. & une à la mort de Jules -Célàr, 44. ans avant 
Jéfus-Chrift. Cette Comète prife avec beaucoup de vraifemblance 
pour la racine, auroit fes périodes d’environ 575. ans, & la feptième 
période depuis 1680. tombe dans l’année du Déluge. 

On voit affez après tout ce que nous avons dit , comment 
l’Auteur peut expliquer toutes les circonflances de ce grand évé- 
nement. La Comète alloit vers le Soleil , lorfque paflant auprès 
de la Terre, elle l’inonda de fà queue & de fbn athmofphèrc , qui 
n’avoient point encore acquis le degré de chaleur dont nous venons 
de parler { de caufà cette pluye de 40. jours dont il efl parlé dans 
l’Hiftoirc du Déluge. Mais M. Whiflon tire encore de l’approche 
de cette Comète, une circoiiflancc qui achève de fàtisfaire à la ma- 
nière dont les Divines Ecritures nous apprennent que le Déluge 

arriva. 

* A ne» Tbevry of the Eartb, bj fVhiJitm. 
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arriva. L’attraiftion que la Canète & la Terre exerçoient l’une fur 
Pautre, changea la figure de celle-ci; & l’allongeant vers la Comè- 
te, fit crever ià furfeoc, fit foitir les eaux fbuterraines de l’Abîme. 

Non feulement l’Auteur dont nous*parlons a temé d’expliquer 
ainû le Dcli^, il croit qu’une Comète, fit peut-être la même, re- 
venant un jour du Sokil, fit en rapportant des exhalaifbns brûlantes 
fit mortelles,, cauièra aux habitans de la Terre tous les malheurs 
qui leur Ton prédits à la &i du Monde, fit enfin l’incendie univerfèt 
qui doit confùmer cette malheureufe Planète. : 

Si toutes ces penfèes font hardies, elles n’dnt du moius rioi 
de contraire , ni à la Raifon, ni à ce [qui doit i&ire la règle de no- 
tre Foi fit la conduite de nos Moeure. Dieu fè fèrvit du Déluge 
pour exterminer une race d’hommes dont les crimes méritoient fès 
diâtimens ; il fera périr un jour d’une manière encore plus terrible 
fit fans aucune exception tout le Genre-humain; mais il peut avoir 
remis les effets de fon courroux à des Caufès PhyHques; fit celui 
qui eft le Créateur fit le Moteur de tous les Corps de l’Univers, peut 
avoir tellement réglé leur cours, qu’ils cauferont ces grands évé- 
nemens lorfque les teras en feront venus. 

Si vous n’êtes pas convaincue. Madame, que le Déluge fit la 
Conflagration de la Terre dépendent de la Comète , vous avouerez 
du moins, je crois, que fà rencontre pourroit caufer des accidens 
afTez femblables. 

Un des plus grands Aflronoraes du Siècle , M. Grégory , ’ a 
parlé des Comètes d’une manière à les rétablir dans toute la répu- 
tation de terreur où elles étoient autrefois. Ce Grand-Homme 
qui a tant perfeéfionné la théorie de ces Aflres , dit dans un des 
Corollaires de fon excellent Ouvrage, 

„D’où il foit que £1 la queue de quelque Comète atteignoft notre 
„athmofphère, (ou fi quelque partie de la matière qui forme cette 
„quéue njpandue dans les Cieux, y tomboit par fà propre pefànteur) 
„les exhalaifbns de la Comète mêlées^ avec l’air que nous refpi- 
„rons, y cauferoiemUdes changemens fort fènfibles pour les Ani- 
„hiaux fit pour les Plantes : car il eft fort vraifèmblable que des 
„vapeurs apportées de Régions fi éloignées fit fi étrangères, fit ex- 

. ‘ ■ «citées 


Digitized by Google 


too 


L E T T 'R E ^ 

^itées |Mr une ii grande chaleur, feraient funefles à tout ce qui fè 
„trouve fur la Terre, ain£ nous pourrions voir arriver les maux 
„dont on a obfervé dans tous les tenis & chez tous les Peuples 
„qu'étoit fuivie l'apparition des Comètes; & il ne convient point à des 
„^lofophesde prendre trop légèrement ces choies pour des fables*. 

Quelque Comète paflant auprès de la Terre, pourroit tellement 
altérer ion mouvement , qu’elle la rendrait Comète elle - même. 
Au-lieu de continuer ion cours comme elle fait dans une région 
uniforme & d’une température proportionnée aux hommes & aux 
diflférens animaux qui l’habitent, la Terre expofée aux plus grandes 
viciflitudes, tantôt brûlée dans fon périhélie, tantôt glacée par le 
froid des dernières régions du Ciel , iroit ainil à jamais de maux en 
maux différens, à moins que (Quelque autre Comète ne changeât 
encore fon cours , & ne la rétablit dans ià prémiére uniformité. 

Il pourroit arriver encore un malheur à la Planète que nous 
habitons. Ce (croit fi quelque grofle Comète pafTant trop près de 
la Terre, la détournoit de ion orbite , lui failôit faire iâ révolution 
autour d’elle , & fe l’aflujettiiToit , foit par l’attraélion qu’elle exer- 
ceroit fur elle, ibit en l’enveloppant dans fon tourbillon , fî l’on 
veut encore des tourbillons. La Terre alors devenue Satellite de 
la Comète , feroit emportée avec elle dans les régions extrêmes 
qu’elle parcourt : trifte condition pour une Planète qui depuis il 
longtems habite un Ciel tempéré. Enfin la Comète pourroit de la 
même manière nous voler notre Lune: & fi nous en étions quites 
pour cela , nous ne devrions pas nous plaindre. 

Mais le plus rude accident de tous feroit qu’une Comète vint 
choquer la Terre, iê brifer contre, & la brifer.en mille pièces. 
Ces deux corps (croient fans doute détruits; mais la gravité en 
reformeroit au(Ti-tôt une ou plufieurs autres Planètes. 

Si jamais la Terre n’a encore elTuyé ces dernières catafirophes, 
on ne peut pas douter qu’elle n’ait éprouvé de grands boulcverfe- 
mens. Les empreintes des PoilTons, lesPqiffons memes pétrifiés 
qu’on trouve dans les lieux les plus éloignes^ la Mer, & jufques 
V fur 

• Crt^vi) AJlron. Plyjtq. Lit. V. Corot. II. Pr<qt. IV. 
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fur le fommct des Montagnes , font des médailles inconteftablcs de 
quelques uns de oes évcnémens. 

Un choc moins rùde, qui ne briicroit pas entièrement notre 
Planète, cauièroit toujours de grands changemens dans lalîtuation 
des Terres & des Mers; les Eaux, pendant une telle fècouflê, s’clc- 
veroient à de grandes hauteurs dans quelques endroits, & inonde- 
roient de vaftes régions de la furface de la Terre, qu’elles abandon* 
neroient après : c’eft à un tel choc que M. Halley attribue la cauiè 
du Déluge. La difpoGtion irrégulière des couches des différentes 
matières dont la Terre eft formée, l’cntaflemcnt des Montagnes, 
reflemblent en eftet plutôt à des ruines d’un ancien Monde, qu’à un 
état primitif. Ce Philolbphe conjeéture que le froid exceflif qu’on 
obièrve dans le Nord-Oueft de l’Amérique, & qui eft fi peu propor- 
tionné à la latitude fous laquelle font aujourd’hui ces lieux , eft le 
rcfte du froid de ces Contrées qui étoicnt autrefois fituées plus 
près du Pôle ; & que les glaces qu’on y trouve encore en fi grande 
quantité, (ont les reftes de celles dont elles étoicnt autrefois cou- 
vertes, qui ne font pas encore entièrement fondues. 

Vous voyez aftez que tout ce qui peut arriver à la Terre , peut 
arriver de la même manière aux autres Planètes; li ce n’eft que Ju- 
piter & Saturne, dont les mafles font beaucoup plus groftes que 
la nôtre, paroiftent moins expofés aux infultes des Comètes. Ce 
ièroit un Ipcclacle curieux pour nous, que de voir quelque Co- 
mète venir fondre un jour fur Mars , ou Vénus , ou Mercure , & 
les brifer à nos yeux , ou les emporter, & s’en faire des Satellites. 

Les Comètes pourroient porter leurs attentats jufqu’au Soleil; 
& quoiqu’elles ne fuflent pas aftez fortes pour l’entraîner avec elles, 
elles pourroient du moins le déplacer du lieu qu’il occupe, fi elles 
étoicnt aftfez groftfes , & paftToient aftez près de lui. M. Newton 
nous raftTure contre ce déplacement, par une conjecture à laquelle 
femble conduire l’Analogie entre les Comètes éc les Planètes. Pànni 
celles-ci, les plus petites Ibnt celles qui font les plus proches du 
Soleil , les plus groflfes en font les plus éloignées. 

M. Newton conjecture qu’il en eft de -meme des Comètes; 
qu’il n’y a que les plus petites qui approchent fort de cet Aftrc, & 
Oeuv. de Maupert. Ce que 
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que les plus grolTes font releguces à de plus grandes diflances , & 
n’en approchent jamais beaucoup: De peur, dit -il *, qu'elles 
n'ébranlent trop le Soleil par leur attraSioH. Mais eft-il nccei- 
l'aire dans TUnivers que le Soleil ne foit point ébranlé ? Doit-il jouir 
de cette prérogative ? Et en eft-ce une ? Si l’on ne confidére les 
Corps Céleftes que comme des Mafles de Matière , leur immobilité 
cft-ellc une perfeélion } leur mouvement ne vaut -il pas tout au 
moins leur repos ? Et fi l’on regardoit ces Corps comme capables 
de quelque ientiment, feroit-ce un malheur pour l’un que d’éprou- 
ver l’afccndant d’un autre ? Le fort de celui qui eft entraîné , ne 
vaut-il pas bien le fort de celui qui l’entraine. 

Vous avouerez , Madame , que les Comètes ne font pas des 
Aftrcs auflî indiflférens qu’on les croit communément aujourd’hui. 
Tout nous fait voir qu’elles peuvent apporter à notre Terre , & à 
l’Oeconomie entière des Cieux , de funeftes changemens , contre 
leiquels l’habitude foule nous raflure. Mais c’eft avec raifon que 
nous fommes en fécurité. La durée de notre vie étant aufli courte 
qu’elle l’eft, Texpérience que nous avons, que dans plufieurs mil- 
liers d’années il n’eft arrivé à la Terre aucun accident de cette 
elpèce fuffit pour nous empêcher de craindre d’en être les témoins 
& les viélimes. Quelque terrible que foit le Tonnerre, fo chute 
eft peu à craindre pour chaque homme , par le peu de place qu’il 
occupe dans l’cipace où la foudre peut tomber. De-même, le peu 
que nous occupons dans la durée immenfo où ces grands événe- 
mens arrivent, en anéantit pour nous le danger, quoiqu’il n’en 
dtange point la nature. 

Une autre confidération doit bannir notre crainte: c’eft qu’un 
malheur conunun n’eft prefque pas un malheur. Ce foroit celui 
qu’un tempérament mal-à-propos trop robufte feroit forvivre foui 
à un accident qui auroit détruit tout le Genre-humain , qui feroit 
à plaindre. Roi de la Terre entière, poftefteur de tous tréfors, 
il périroit de triftefle fit d’ennui j fit toute fa vie ne vaüdroit pas le 
dernier moment de celui qui meurt avec ce qu’il aime. 

Je 

* Pbi/of. Nat. Printip. Idatbmat. Uh. III. Prop. XLL 
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Je craias de vous avoir dit trop de mal des Comètes ; je n’ai 
cependant aucune injulHce à me reprocher à leur egard; elles 
Ibnt capables de nous cauler toutes les cataArophes que je viens de 
vous expliquer. Ce que je puis faire maintenant pour elles , c’eft . 
de vous parler des avantages qu’elles pourroient nous procurer, 
quoique je doute fort que vous Ibyez aufli tènlîble à ces avantages, 
que vous le feriez à la perte d’un Etat où julqu’ici vous avez vécu 
pailablement. Depuis cinq ou fix mille ans que notre Terre fe 
trouve placée comme elle eft dans les Cieux, que lès Saifbns font les 
mêmes, que lès Climats font diAribués comme nous les voyons, 
nous y devbns être accoutumés; & nous ne portons point d’envie 
à un Ciel plus doux, ni à un Printems étemel; cependant il n’y 
auroit rien de II facile à une Comète, que de nous procurer ces 
avantages. Son approche, qui, comme vous l’avez vu tantôt, 
pourroit caufer ici-bas tant de defordres , pourroit de la même ma- 
nière rendre notre condition meilleure. i. Un petit mouvement 
qu’elle cauferoit dans la fituation de la Terre, en relèveroit l’axe, 
& Bxeroit les Saifons à un Printems continuel. 2. Un léger dépla- 
cement de la Terre dans l’orbite qu’elle parcourt autour du Soleil, 
lui feroit décrire une orbite plus circulaire, & dans laquelle elle le 
trouveroit toujours à la même diAance de cet AAre dont elle re- 
çoit la chaleur & la lumière. 3, Nous avons vu qu’une Comète pour- 
’ roit nous ravir notre Lune; mais elle pourroit auAi nous en fervir, 
fe trouver condamnée à faire autour de nous Tes révolutions , de 
à éclairer nos nuits. Notre Lune pourroit bien avoir été au com- 
mencement quelque petite Comète, qui pour s’être trop approchée 
de la Terre , s’y eA trouvée prilè. Jupiter & Saturne , dont les 
corps font beaucoup plus gros que celui de la Terre, & don^a 
puiflànce s’étend plus loin & fur de plus groffes Comètes , doivent 
être plus fujets que la Terre à de telles acquilitions; auAi Jupiter 
a-t-il quatre Lunes autour de lui, & Saturne cinq. 

Qiiclque dangereux que nous aions vu que foroit le choc d’une 
Comète, elle pourroit être II petite , qu’elle ne feroit funeAe qu’à 
la partie de la Terre qu’elle frapperoit : peut-être en ferions nous 
quites pour quelque Royaume écrafé , pendant que le reAe de la 
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Terre jouïroit des raretés qu’un corps qui vient de fi loin y appor- 
teroit. On fcroit peut-être bien furpris de trouver que les dà>ris 
de ces MalTcs que nous mcprfibns, feroient formés d’or & de dia- 
mans; mais lel'quels lèroient les plus étonnés, de nous ou des ha- 
bitans que la Comète jetteroit fur notre Terre? QiieUe figure nous 
nous trouverions les uns aux autres? 

Enfin, il y a encore une autre clpéce de dépouilles de Comè- 
tes , dont nous pourrions nous enrichir. On a expliqué dans le 
Traité de la Figure des Aftres, comment une Planète pourroit s’ap- 
proprier leur queue ; & fans en être inondée , ni en relpirer le 
mauvais air , s'en former une efpèce d’anneau ou de voûte ful- 
pendue de tous côtés autour d’elle. On a fait voir que la queue • 
d’une Comète pourroit fc trouver dans telles circonftances, que les 
loix de la Pdànteur l’obligeroit de s’arranger ainfi autour de la Terre: 
on a détenniné les figures que doivent prendre ces anneaux : <Sr * 
tout cela s’accorde fi bien avec celui qu’on oblerve autour de Samr- 
ne : qu’il Icmble qu’on ne peut guères trouver d’explication plus 
naturelle & plus vraüèmblable de ce phénomène ; & qu’on ne de- 
vroit pas s’étonner fi l’on en voyoit quelque jour un femblablc fe 
former autour de notre Terre. 

M. Newton confidérant ces courfes des Comètes dans toutes les 
régions du Ciel, & cette prodigieulè quantité de vapeurs qu’elles 
traînent avec elles, leur donne dans l’Univers un emploi qui n’cft • 
pas trop honorable: il croit qu’elles vont porter aux autres Corps 
Céleftes, l’eau & l’humidité dont ils ont belbin pour réparer les 
pertes qu’ils en font. Peut-être cette réparation eft-ellc neceflaire 
aus planètes } mais elle ne peut guères manquer d’être funefte à leurs 
ha^itans. Ces nouveaux Fluides différent trop des nôtres, pour 
ne nous pas être nuifibles. Ils infeélent fans doute l’air & les eaux, 

& la plupart des habitans périflent. Mais la Nature lacrifie les pe- 
tits objets au bien général de rUnivers, 

Un autre ulàge des Comètes peut être de réparer les pertes que 
fait le Soleil , par l’émifTion continuelle de la matière dont il eft 
formé. Lorlqu’une Comète en paf|c fort près, & pénétre jufques 
dans l’Atmofphère dont il eft environné, cette Atmoiphère appor- 
tant 
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tant un obftaclc à (bn mouvement, & lui failànt perdre une partie 
de fa vitefle, altère la figure de fon orbite, & diminue la diftance 
de fbn périhélie au Soleil. Et cette diftance diminuant toujours 
. à chaque retour de la Comète, il faut qu’après un certain nombre 
de rcvülutious, elle tombe enfin dans ce feu iramenfe auquel elle 
lèrt de nouvel aliment. Car fins doute les vapeurs & fbn atmof- 
phère qui peuvent inonder les Planètes , ne fout pas capables 
d’éteindre le Soleil. 

Ce que font les Comètes que fe meuvent autour de notre So- 
leil, celles qui fe meuvent autour des autres Soleils, autour des 
Etoiles fixes, le peuvent faire. Elles peuvent ainfi rallumer des 
Etoiles qui étoient prêtes à s’éteindre. Mais c’eft-là une des moin- 
dres utilités que nous puiffions retirer des Corriètes. 

Voilà , Madame à peu près tout ce que je fài fur les Comètes. 
Un jour viendra où l’on en fiiura davantage. La 1 héorie qu’a 
trouvée M. Newton, qui enfeigne à déterminer leurs orbites, nous 
fera parvenir un jour à connoître avec exactitude le tems de leurs 
révolutions. 

Cependant il eft bon de vous avertir que quoique ces Aflrcs, 
pendant qu’ils décrivent les parties tle leurs cours où ils font vifibles 
pour nous , fuivent les mêmes loix que les autres Planètes , & foient 
fournis aux memes calculs, nous ne pouvons être afiurés de les voir 
revenir aux tems marqués , retracer exaétement les mêmes orbites. 
Toutes les avantures que nous venons de voir qui peuvent leur ar- 
river, leurs pafTages par l’atmofphère du Soleil, leurs rencontres 
avec les Planètes , ou avec d’autres Comètes , peuvent tellement 
troubler leur cours, qu’après quelques révolutions ils ne feroient 
olus rcconnoüTables. 

Je vous ai parlé de toutes les Comètes , excepté de celle qui 
paroit préfentement. C'eft parce que je n’en avois pas grand’ 
chofe à vous dire. Cette Comète qui fait tant de bruit, eft une 
des plus chetives qui ait jamais paru. On en a vu quelquefois dont 
la grandeur apparente étoit égale à celle du Soleil 5 pluficurs dont 
le diamètre paroiflbit la quatrième & la cinquième partie de fon 
diamètre i pluficurs ont brillé de couleurs vives & var^s ; les unes 
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ont paru d’un rouge effrayant, les autres de couleur d’or, les au- 
tres enveloppées d’une fumée épainfe. Quelques-unes meme ont 
répandu, dit -on, une odeur de Ibuffre julques fiir la Terre j b 
plupart ont traîné des queues d’une grande longueur ; & b Co- 
nîcîcdci68o. en avoit unequi occupoit le tiers ou la moitié du Ciel. 

Celle-ci ne paroit à la vue que comme une Etoile de la troificme. 
où quatrième grandeur , & traîne une queue qui n’eff longue que 
de 4. à 5. degrés. Cette Comète n’a été vue à Paris qu’au com- 
mencement de ce mois. Elle fut découverte à l’Oblcrvatoire par 
M. Crante^ qui l’apperçut le *. Mars au pié d Antinoüs. 

Si vous voulez une fuite d’Obièrvations faites avec la plus 
grande exaiflitude, vous les trouvérez dans l’e.vcellent Ouvrage que 
M. le Monnier va faire paroître. 

Mais quant à préfent vous vous contenterez de lavoir, que 
cette Comète a pafTé di Antinous dans le Cygne ^ & du Cygne dans 
Céphée avec une fi grande rapidité , qu’elle a quelquefois parcouru 
jufqu’à 6. degrés du Ciel en 24. heures. Elle va vers le Pôle, & 
n’en eft plus éloignée que de 10. degrés. Mais fon mouvement eft 
rallenti} & fà lumière & celle de là queue Ibnt fi fort diminuées, 
qu’on voit qu’elle s’éloigne de la Terre ; & que pour cette fois 
nous n’en avons plus rien à craindre , ni à elpérer. 


De Paris ce 2 â' Mars 17 ^z. 
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CHAPITRE PREMIER. 

EXPOSITION DE CET OUVRAGE. 



ous n'avons reçu que depuis peu de teins, une vie que nous 
allons perdre. Placés entre deux inAans, dont l’un nous a 
vus naître, l’autre nous va voir mourir, nous tâchons ' 
envain d’étendre notre être au delà de ces deux termes ; 


nous ferions plus làges, fi nous ne nous appliquions qu’à en bien 
remplir l’intervalle 


Ne pouvant rendre plus long le tenis de notre vie , l’amour 
propre & la curiofité veulent y Suppléer, en nous appropriant les 
tems qui viendront lorfque nous ne ferons plus, & ceux qui s’ccou- 
loient, lorfque nous n’étions pas encore. Vain efpoir! auquel fè 
Oeuv. de Maupert. •* Dd joint 
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joint une nouvelle ülufion: nous nous imagiitOns que l’un de ces 
tems nous appartient plus que l’autre. Peu curieux fur le palTc, 
nous interrogeons avec avidité ceux qui nous promettent de nous 
apprendre quelque chofè de l’avenir. 

Les hommes fe font plus facilement perfuades qu’après leur 
mort ils dévoient comparoître au Tribunal d’un R^damante, qu’ils 
ne croiroient qu’avant leur nailTance, ils auraient combattu contre 
Ménélas au fiégc de Troye. * 

Cependant l’oblcurité eft la meme fur l’avenir & fur le paffé : & 
fi l’on regarde les chofes avec une tranquillité philofophique, l’in- 
térêt devrait être le même auflî; Il efi auffipeu railbnnablc d’être 
fâché de mourir trop tôt, qu’il feroit ridicule de le plaindre d’être 
né trop tard. 

Sans les lumières de la Religion, par rapport à notre être, ce 
tems où nous n’avons pas vécu & celui où nous ne vivrons plus, 
font deux aby fines impénétrables, & dont les plus grands Philofo- 
phes n’ont pas plus percé les ténèbres, que le Peuple le plus grofificr. 

Ce n’cÂ donc point en Metaphyficien que je veux toucher à 
ces queftions , ce n’eft qu’en Anatomifte. Je laiffe à des efprits 
plus fublimes à vous dire , s’ils peuvent, ce que c’eft que votre 
ame, quand & comment elle eft venue vous éclairer. Je tacherai 
feulement de vous faire connoître l’origine de votre corps , & les 
différens états par Icfquels vous avez pafifé, avant que d’être dans 
l’état où vous êtes. Ne vous fâchez pas fi je vous dis que vous 
avez été un ver, ou un œuf, ou une efpece de boue. Mais ne cro- 
yez pas non plus tout perdu, lorfque vous perdrez cette forme que 
vous avez maintenant; & que ce corps qui charme tout le monde, 
(cra réduit en poufliere. 

Neuf mois après qu’une femme s’eft livré au plaifire qui perpé- 
tue le genre humain , elle met au jour une petite créature qui ne 
diflére de l’homme que par la différente proportion & la foibleffe 
de fes parties. Dans les femmes mortes avant ce terme, on trouve 

l’enfant 

• Pytbagort ft rtjjoiivtnoit dts diffé- ÆtaUde , puis Eupborbt bltjji par Ménélas 
rtns états par lesfutis il avait pajje avant au pégt de Troyt, Hermotime , It Pécheur 
que d étre Pythagart. Il avait été etts^ord Pyrrhus , tt trijùt Pytbagort, 
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l’enfant enveloppé d*üne double membrane, attaché par un cordon 
au ventre de la mere. 

Plus le tems auquel l’enfant devoir naître eA éloigné , plus là 
grandeur & là figure s’écartent de celle de l’homme. Sept ou huit 
mois avant, on découvre dans l’Embryon Itr figure humaine; & 
les meres attentives Tentent qu’il a déjà quelque mouvement. 

Auparavant, ce n’eA qu’une matière informe. La jeune époulè 
y fait trouver à un vieux mari des marques de là tendrefle , & dé- 
couvrir un héritier dont un accident fatal l’a privé: les parens 
d’une fille n’y voient qu’un amas de làng & de lymphe qui caulbit 
Tétât de langueur où elle étoit depuis quelque tems. 

EA-ce là le premier terme de notre origine ? Comment cet 
enfant qui Te trouve dans le Tcin de là mere, s’y eA-il formé D’où 
eA -il venu ? EA ce là un myAere impénétrable, ou les obferva- 
tions des Phylîciens y peuvent- elles répandre quelque lumière? 

Je vais vous expliquer les diAérens lÿAemes qui ont partagé les 
PhiloTophes fur la maniéré dont le fait la génération. Je ne dirai 
rien qui doive allarmer votre pudeur: mais il ne faut pas que des 
préjugés ridicules répandent un air d’indécence lùr un lùjet qui n’en 
comporte aucune par lui-même. La Teduélion, le parjure, la jaloufie, 
ou la TuperAition ne doivent pas deshonorer Taélion la plus impor- 
tante de Thumanité, Ti quelquefois elles la précèdent, ou la fuivent. 

L’homme cA dans une mélancholie qui lui rend tout inlîpide, 
julqu’au moment où il trouve la perlbnne qui doit faire Ton bonheur. 
Il la voit : tout s’cmbellit à lès yeux: il reTpire un air plus doux & 
plus puri la folitude l’entretient dans l’idée de l’objet aimé; il trouve 
dans la multitude de quoi s’applaudir continuellement de Ton choix; 
toute la nature Tert ce qu’il aime. Il lent une nouvelle ardeur pour 
tout ce qu’il entreprend: tout lui promet d’heureux Tuccès. Celle 
qui Ta charmé s’enAamme du même feu dont il brûle: elle fè rend, 
elle Te livre à Tes tranTports; & Tamant heureux parcourt avec ra- 
pidité toutes les beautés qu’il ont ébloui : il cA déjà parvenu à Ten- 
droit le plus délicieux . . . Ah malheureux ! qu’un couteau mor- 
tel a privé de la connoiAance de cet état : le cifèau qui eût tranché 
le fil de vos jours, vous eût été moins funéAe. En vain vous ha- 
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bitez de vaAes Palais ; vous vous promenez diins des jardins délici- 
eux ; vous poffédez toutes les richefles de l’Alic } le dernier de vos 
eiclaves qui peut goûter ces plaüîrs, eft plus heureux que vous. Mais 
vous que la cruelle avarice de vos parens a fàcrifics au luxe des Rois, 
trifles ombres qui n’étes plus que des voix, gcmilTez, pleurez vos 
malheurs, mais ne chantez jamais l’amour. 

Cell cet înRant marque par tant de délices,qui donne l’ctre à une 
nouvelle créature, qui pourra comprendre les choies les plus fubli- 
ines: &,ce qui ell bien au-defîus, qui pourra goûter les mêmes plaiürs. 

Mais comment expliquerai-je cette formation? Comment décri- 
rai-je CCS lieux qui font la première demeure de l’homme? Com- 
ment ce Icjour enchanté va-t-il être changé en une oblcure prilbn 
habitée par un Embryon informe & infenfible ? Comment la caulè 
de tant de plaifîr, comment l’origine d’un Etre fi ]»rfait, n’efi-elle 
que de la chair & du fang ? * 

Ne terniflbns pas ces objets par des images dégoûtantes : qu’ils 
demeurent couverts du voile qui les cache. Qu’il ne (bit permis 
d’en déchirer que la membrane de l’hymen. Que la Biche vienne 
ici à la place d’Iphigénie. Que les femelles des animaux Ibient dé- 
formais les objets de nos recherches fur la génération. Cherchons 
dans leurs entrailles ce que nous pourrons découvrir de ce myftere ; 
& s’il ell nécefiairc, parcourons jufqu’aux oilèaux , aux poifibns 
& aux infèéles. 

CHAPITRE H. 

SISTEME DES ANCIENS SUX LA G e'n e'r A T I O N . 

A U fond d’un canal que les Anatomiftes appellent vagin, du mot 
latin qui lignifie Gaine , on trouve la Matrice: c’en une elpece 
de bourfe fermée au fond, mais qui prélènte au vagin un petit ori- 
fice qui peut s’ouvrir & lè fermer , & qui relTemble aflez au bec 
d'une Tanche, dont quelques Anatomifies lui ont donné le nom. 

Le 

* Mifertt af^tie ttiimt fodtt ajlivtanttm quam fit frtvola animalium ‘ fujirbiffimi 
«rigo I C. Plin. nat. hilt, L. VII. c. Z- 
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Le fond de la bourlè èA rapiflc d’une membrane qui forme pIuHeurs 
rides qui lui permettent de s’éte*ndre à mefure que le fœtus s’accroît, 
& qui eA porièince de petits trous , par Iclquels vraifemblableraent 
fort cette liqueur que la femelle répand dans l’accouplement. 

Les Anciens croyoient que le fœtus ctoit formé du mélange des 
liqueurs que chacun des fexes répand. La liqueur iéniinale du' 
mâle, danlée jufques dans la matrice , s’y méloit avec la liqueur ië< 
miuale de la femelle : & après ce mélange, les Anciens ne trouvoient 
plus de difficulté à comprendre comment il en réfultoit un animal. 
Tout étoit opéré par une Faculté génératrice. 

AriAote, comme on le peut croire ne fut pas plus cmbarrafTé que 
les autres, fur la génération : il différa d’eiuc lèulement en ce qu’il 
crut que le principe de la génération ne réfidoit que dans la liqueur 
que le mâle répand ; & que celle que répand la femelle, ne fervoit 
qu’à la nutrition & à raccroilTcment du fœtus. La demiere de ces 
liqueurs, pour s’expliquer en lès termes, fournifToit la matière, <Sc 
l’autre la forme. * 




CHAPITRE III. 


SYSTEME DES OEUFS CONTENANT LE FOETUS. 

P endant une longue fuite de Aécles, ce lyAeme làtisHt les Philofb- 
phes. Car, malgré quelques diverfîtes fur ce que les uns pré- 
tendoient qu’une feule des deux liqueurs étoit la véritable matière 
prolifique, & que l’autre ne fervoit que pour la nourriture du fœtus, 
tous s'arretoient à ces deux liqueurs, &%ttribuoient à leur mélange, 
le grand ouvrage de la génération. 

De nouvelles recherches dans l’Anatomie firent découvrir au- 
tour de la matrice, deux corps blanchâtres formés de plufîeurs vé- 
ficules rondes, remplies d’une liqueur fèmblable à du blanc d’œuf. 
L’Analogie auffi-tôt s’en empara j on regarda ces corps comme faifànt 
ici le meme office que les Ovaires dans les oifèaux ; & les véficulcs 
qu’ils contenoient , comme de véritables oeufs. Mais les Ovaires 

Dd 3 • étant 
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étant placés au dehors de la ndatrice, comment les œufs, quand même 
ils en iëroient détachés pouvoient-ils être portés dans ià cavité; dans 
laquelle, fi Ton ne veut pas que le fœtus fè fbrme,il eftdu mois certain 
qu’il prend fon accroiflement ? Fallope apperçut deux tuyaux, dont 
les extrémités, flottantes dans le ventre, fe terminent par des eipeces 
de franges qui peuvent s’approcher de l’Ovaire , l’emlMrafler, recevoir 
l’œuf, & le conduire dans la matrice où ces tuyaux, ou ces trompes 
^ ont leur embouchure. 

Dans ce tems , la Phyfique renaiflbit , ou plutôt prenoit un 
nouveau tour. On vouloir tout comprendre ; & l’on croyoit le 
pouvoir. La formation du fœtus par le mélange de deux liqueurs, 
ne fatisfaifbtt plus les Phyficiens. Des exemples de développemens 
que la nature offre par tout à nos yeux, flreot penfer que les fœtus 
ctoient peut-être contenus, & déjà tout formés dans chacun des 
œufs; & que ce qu’on prenoit pour une nouvelle produéfion, n’étoit 
que le développement de leurs parties rendues lènfibles par l’accroifi- 
fement. Toute la fécondité retomboit fur les femelles. Les œufs 
deflioés à produire des mâles , ne contenoient chacun qu’un feul 
mâle. L’oiuf d’où devoir fbrtir une femelle, contenoit non-lèule- 
ment cette femelle, mais la contenoit avec fes Ovaires dans lefquelles 
d’autres femelles contenues , & déjà toutes fomiées étoient la fburce v 
de génération à l’infini. Car toutes les femelles contenues ainfi les 
unes dans les autres & de grandeurs toujours diminuantes dans le 
rapport de b première à Ibn œuf, n’allarraent que l’imagination. 
La matière divifible à l’infini, forme aufli diflinéfementdans fon œuf 
le fœtus qui doit naître dans mille ans , que celui qui doit naître 
dans neuf mois. Sa petitefle qui le cache à nos yeux , ne le 
dérobe point aux lois lüivant lefquelles le Chêne qu’on voit dans 
le gland, le développe & couvre la terre de lès branches. 

Cependant quoique tous les hommes foient déjà formés dans 
les œufs de merc en mere, ils y font ûns vie. Ce ne font que de 
petites ftatucs renfermées les unes dans les autres comme ces ou- 
vrages du Tour, où l’ouvrier s’eft plu à faire admirer l’adreflc de fon 
eifeau, en formant cent boîtes qui fe contenant les unes les autres, 
font toutes contenues dans laderniere. Il faut, pour faire, de ces 
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petites Aatues, des honnnies, quelque matière nouvelle, quclqu’el- 
prit fubtil, qui s’inilnuant dans leurs membres, leur donne le mou- 
vement, la végétation & la vie. Cet efprit féminal eft fourni par le 
mâle, & eft contenu dans cette liqueur qu’il répand avec tant de 
plaifîr. N’eft-ce pas ce feu que les Poètes ont feint que Promethéc 
avoit volé du ciel pour donner l’ame à des hommes qui n etoient 
auparavant que des Automates ? Et les Dieux ne dévoient -ils pas 
jaloux de ce larcin? 

•^Pour expliquer maintenant comment cette liqueur dardée dans 
le vagin, va féconder l’œuf, l’idée la plus commune, & celle qui 
fe prélènte d’abord, eft qu’elle entre jufques dans la matrice dont 
la louche alors s’ouvre pour la recevoir ; que de la matrice, une 
partie, du moins ce qu’il y a de plus Ipiritueux, s’élevant dans les 
tuyaux des trompes, eft portée julqu’aux ovaires que chaque trompe 
embrafle alors, & pénètre l’œuf qu’elle doit féconder. 

Cette opinion quoiqu’affez vrailcmblable, eft cependant fujette 
à pluCeurs difficultés. ' 

La liqueur verfée dans le vagin , loin de paroître deftinée â pé- 
nétrer plus avant, en retombe auffi-tôt, comme tout le monde fait 
On, raconte plufieurs hiftoires de filles devenues enceintes làns 
l’introdudiion même de ce qui doit verfèr la fèmence du mâle dans 
le vagin, pour avoir feulement laifte répandre cette liqueur fur fes 
bords. On peut révoquer en doute ces faits que la vue du Phyficicn 
ne peut gueres conftater , & fiir lefqucls *il faudroit en croire les 
femmes toujours peu finceres fur cet article. 

Mais il femble qu’il y ait des preuves plus fortes , qu’il n’eft pas 
néceflaire que la femcnce du mâle entre dans la matrice pour ren- 
dre la femme féconde. Dans les matrices de femelles de plufieurs 
animaux difféquées après l’accouplement, on n’a point trouvé de 
cette liqueur. 

On ne fauroit cependant nier qu’elle n’y entre quelquefois. Un 
fameux Anatomifte *en a trouvé en abondance dans la matrice d’une 
Genifte qui venoit de recevoir le Taureau. Et quoiqu’il y ait peu 
de ces exemples , un feul cas où l’on a trouvé la fèmence dans la 

matrice 


* Keriiytn. 


Digitized by Google 


2i6 venus 

matrice , prouve mieux qu’elle y entre, que la raiütitude des cas où 
l’on n’y eu a point trouvé, ne prouve qu’elle n’y entre pas. 

Ceux qui prétendent que la ièmence n’entre pas dans la matrice, 
croient que verlëedans le vagin, ou feulement répandue fur Tes bords, 
elle s’inunue dans les vaifTeaux dont les petites bouches la reçoivent ^ 
& la répandent dans les veines de la femelle. Elle efl bientôt mc> 
lée dans toute la mafle du fàng -, elle y excite tous les ravages qui 
tourmentent les femmes nouvellement enceintes : mais enhn 
culation du fàng la porte jufqu’à l’ovaire , & l’oeuf n’efl rendu tc- 
Cond qu’après que tout le fàng de la femelle a été, pour ainfi dire, 
fécondé. 

De quelque manière que l’œuf fbit fécondé; foit que la fèmence 
du mâle, portée immédiatement jufqu’à lui , le pénétré; fbit que 
délayée dans la mafle du fàng , elle n’y parvienne que par les routes 
de la circulation: cette femence, ou cet efprit fcminal mettant en 
mouvement les parties du petit fœtus qui font déjà toutes formées 
dans l’œuf, les difpofc à fe développer. L’œuf jufques- là fixement 
attaché à l’ovaire, s’en détache; il tombe dans la cavité de la trompe, 
dont l’extrcmité appelléc le pavillon, embrafle alors l’ovaire pour 
le recevoir. L’œuf parcourt, fbit par fà feule pefànteur, foit plus 
vraifcmblablcment par quelque mouvement periftaltique de la trom- 
pe, toute la longueur du canal qui le conduit enfin dans la ma- 
trice. Semblable aux graines des plantes ou des arbres, lorfqu’elles 
font reçues dans une terre propre à les faire végéter, l’œuf pouffe 
des racines qui pénétrant jufques dans la fubflance de la matrice, for- 
ment une mafle qui lui efl intimement attachée, appellée le Pla- 
centa. Au-deflus, elles ne forment plus qu’un long cordon, qui allant 
aboutir au nombril du fœtus, lui porte les focs deflinés à fou accroif- 
fèment. Il vit ainfi du fang de fà mere, jufqu’à ce que n’ayant 
plus befbin de cette communication , les vaifleaux qui attachent le 
placenta à la matrice fe deffechent, s’oblitèrent, & s’en féparent. 

L’enfant alors plus fort & prêt à paroitreau jour, déchiré la double 
membrane dans laquelle il étoit enveloppé, comme on voit le poulet 
parvenu au terme de fà naiffance, brifèr la coquille de l’œuf qui le 
tenoit renfermé. Qu’une efpcce de dureté qui efl dans la coquille 
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des œufs des oifèaux|, n’cmpcche pas de comparer à leurs œufs, 
l’enfant renfermé dans fon enveloppe. Les œufs de pluiieurs ani- 
maux, des Serpens, des Lézards, SedesPoUTons n’ont point cette 
dureté & ne font recouverts que d’une enveloppe molafledt flexible. 

Quelques animaux confirment cette analogie , & rapprochent 
encore la génération des animaux qu’on appelle Vivipares de celle 
des Ovipares. On trouve dans le corps de leurs femelles , en 
même tems des œufs inconteflables, & des petits déjà debaraflfés de 
leur enveloppe *. Les œufs de plufieurs animaux n’éclofènt que 
long -tems après qu’ils font fbrtis du corps de la femelle ; les œufs 
de plufieurs autres ’écloiènt auparavant. La nature ne femble-t-elle 
pas annoncer par-là qu’il y a des efpeces où l’œuf n’éclôt qu’en fbr- 
tarit de la merejmais que toutes ces générations reviennent au même? 

•)«» 4* * «t» ««• «4M «» «4M «4M «4M «4M «4M «4M «4 «4M «4M «4M «4M «4M M «4 

CHAPITRE IV. 

SYSTEME DES ANIMAUX SP ER M A T I<^U E S. 

L es Phyficiens & les Anatomiftes qui en fait de fyftemc, font tou- 
jours faciles à contenter, étoient contens de celui-ci : ils cro- 
yoient, , comme s’ils l’avoient vu, le petit fœtus formé dans l’œuf • 
de la femelle, avant aucune opération du male; mais ce que l’ima- 
gination voyoit ainfi dans l’œuf, les yeux l’apperçurent ailleurs. Un 
.jeune Phyficien** s’aviià d'examiner au microicope, cette liqueur 
qui n’eft pas d’ordinaire l’objet des yeux attentifs & tranquilles, 
l^is quel fpeélacle merveilleiuc, lorfqu’il y découvrit des animaux 
vivans! Une goutte étoit un océan où nageoit une multitude in- 
nombrale de petits poiflbns dans mille direéïions différentes. 

Il mit au meme microicope des liqueurs fèmblaMes fbrties de 
différens animaux , & toujours même merveille: foule d’animaux 
vivans de figures feulement différentes. On chercha dans le fàng & 
dans toutes les^ autres liqueurs du corps, quelque chofe de fèm- 
blablc; mais on n’y découvrit rien, quelle queim la force du mi- 

crofeo- 

• Menu de l’Ac. dei Scicnc. an. 1717. p. 3 »» * * Hartfoiktr. 

Oeuv. de Mauperr, E c 


Digitized by Google 


218 VENUS 

crolcope; toujours des mcrsdcfèttes dans lelquellesonn’appercevoit 
pas le moindre ligne de vie. 

On ne put gueres s’empêcher de peiafer que ces animaux dé- 
couverts dans la liqueur lëininale du mâle, étoient ceux qui dévoi- 
ent un jour le reproduire ; car malgré leur petitefle infinie & leur 
forme de poifTons , le changement de grandeur & de figure coûte 
peu à concevoir au Phyficien, & ne coûte pas plus à exécuter à la 
nature. Mille exemples de l’un & de l’autre, font Ibus nos yeux, 
d’animaux dont le dernier accroiflement ne lèmble avoir aucune 
proportion avec leur état au tenis de leur naiflance, & dont les figu- 
res le perdent totalement dans des figures nouvelles. Qui pourroit 
reconnoître le même animal , fi l’on n’avoit liiivi bien attentive- 
ment le petit ver, & le hanneton fous la forme duquel il paroît 
enluite.^ Et qui croiroit que la plupart de ces mouches parées des 
plus fuperbes couleurs , eufient été auparavant de petits inicéles 
ranipans dans la boue, ou nageans dans les eaux.^ 

Voilà donc toute la fécondité qui avoit été attribuée aux femel- 
les, rendue aux mâles. Ce petit ver qui nage dans la liqueur ic- 
niinale , contient une infinité de générations de pcrc en pere. Il 
a fa liqueur icminale dans laquelle nagent des animaux d’autant plus 
petits que lui, qu’il eft plus petit que le pere dont il eft fbrti : & il 
en eft ainfi de chacun de ceux-là à l’infini. Mais quel prodige, fi 
l’on confiderc le nombre & la petitefie de ces animaux! Un homme 
qui a ébauché fur cela un calcul, trouve dans la liqueur féminale d’un 
brochet , des la première génération , plus de brochets qu’il n’y 
auroit d’hommes îur la terre, quand elle ïcroit par tout auffi habitée 
que la Hollande. 

Mais fi l’on confidere les générations fiiivantes , quel abyfinc 
de nombre & de petitefie! D’une génération à l’autre, les corps de 
ces animaux diminuent dans la proportion de la grandeur d’un hom- 
me à celle de cet atome qu’on ne découvre qu’au meilleur micro- 
feope ; leur nombre augmente dans la proportion de l'unité , au 
nombre prodigieux d’animaux répandus dans cette liqueur. 

Richefie immenfe, fécondité fans bornes de la nature: n’êtcs- 
vous pas ici une prodigalité.^ Et ne peut-on pas vous reprocher trop 
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d’appareil & de depenfe ? De cette multitude prodigieulè de petits 
animaux qui nagent dans la liqueur féminale , un icul parvient à 
l’humanité: rarement Ha femme la mieux enceinte met deux enfans 
au jour , prefque jamais trois. Et quoique les femelles des au> 
très animaux, en portent im plus grand nombre, ce nombre n’cft 
prei'que rien en comparailbn de la multitude des animaux qui na> 
geoient dans la liqueur que le mâle a répandue. Quelle deilruélion, 
quelle inutilité paroît ici! 

Sans dilcuter lequel fait le plus d’honneur à la nature , d'une 
œconomie précilc, ou d’une profufion iüperdue; qucAion qui dc- 
manderoit qu’on connût mieux fes vues , ou plutôt les vues de ce- 
lui qui la gouverne} nous avons ibus nos yeux des exemples d’une 
pareille conduite , dans la produclion des arbres & des plantes. 
Combien de milliers de glands tombent d’un chêne, fe deflechent 
ou pourri ffent, pour un très -petit nombre qui germera & produira 
un arbre! Mais ne voit-on pas par-là meme, que ce grandnombre 
de glands n’étoit pas inutile; puilque fi celui qui a germé n’y eût pas 
été, il n’y auroit eu aucune produélion nouvelle, aucune génération.’ 

C’eft lür cette multitude d’animaux fuperflus, qu’un Phyficien 
charte & religieux * a fait un grand nombre d’experienccs , dont 
aucune à ce qu’il nous arture, n’a jamais été faite aux dépens de fit 
famille. Ces animaux ont une queue , & font d’une figure affez 
lèmblable à celle qu’a la grenouille en nairtànt, lorfqu’elle eA encore 
fous la forme de ce petit poirtbn noir appellé Têtard dont les eaux 
fourmillent au printems. On les voit d’abord dans un grand mou- 
vement: mais il lë rallentit bientôt; & la liqueur dans laquelle ils 
nagent, lè réfroidiffant, ou s’évaporant, ils périflent. Il en périt 
bien d’autres dans les lieux mêmes où ils font dépofés. Ils lë per- 
dent dans ces labyrinthes. Mais celui qui eA deAiné à devenir 
un homme, quelle route prend-il? Comment fë métamorphofë - 1- 
il en fœtus? 

Quelques lieux imperceptibles de lai^embrane intérieure de la 
matrice , lëront les fçuls propres à recevoir le petit animal , & à lui 
procurer les focs néceflaires pour fon accroiffement. Ces lieux 
dans la matrice de la femme feront plus rare$ que dans les matrices 
• Lnvtnctk. Ee Z des 
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des animaux qui portent plufieurs petits. Le lèul animal ou les 
ièûls animaux îpermatiques qui rencontreront quelqu’un de ces lieux, 
s’y fixeront, s’y attacheront par des filets qui formeront ïc placent 
& qui Tunifiant au corps de ia mere, lui portent la nourriture dont 
il a beibin ; les autres périront comme les grains femés dans une 
terre aride. Car la matrice efi d’une étendue immenfè pour ces 
animalcules. Plufieurs milliers périflent fans pouvoir trouver aucun 
de ws lieux ou de ces petites fofies defiinées à les recevoir. 

La membrane dans laquelle le fœtus iè trouve, fera f'eniblable à 
une de ces enveloppes qui tiennent difierentes lottes d’inlèéfes Ibus 
la forme de Chryfalides y dans le pafiage d'une forme à une autre. 

Pour comprendre les changemens qui peuvent arriver au petit 
animal renfermé dans 1a matrice; nous pouvons le comparer à d’au- 
tres animaux qui éprouvent d’auffi grands changemens, & dont ces 
changemens le pafient fous nos yeux. Si ces métantorpholés mé- 
ritent encore notre admiration, elles ne doivent plus du moins nous 
caufer defurprife. 

Le Papillon, & plufieurs efpeccs d’animaux pareils , font d’abord 
une cfpece de ver; l’un vit des feuilles des plantes, l’autre caché fous 
terre, en ronge les racines. Après qu’il eft parvenu à un certain 
accroilTement fous cette forme, il en prend une nouvelle; il paroît 
fous une enveloppe qui refierrant & cachant les difierentes parties 
de ion corps, le tient dans un état fi peu lèmblable à celui d’un ani- 
mal, que ceux qui élevent des vers à ibie, l’appellent Feve ; les na- 
turalifies l’appellent Chryfaîide à caufe de quelques taches dorées 
dont il efi quelquefois parfemé. Il efi alors dans une immobilité 
parfaite; dans une létargie profonde qui tient toutes les fonéfions 
de (à vie fufpeodues. Mais dès que le terme où il doit revivre, efi 
venu, il déchire la membrane qui le tenoit enveloppé» il étend (es 
membres, déploie (es ailes, & fait voir un papillon ou quelqu'autre 
animal (èmblable. 

Quelques-uns de ces Animaux, ceux qui (bnt fi redoutables aux 
jeunes beautés qui fe promènent dans les bois , & ceux qu’on voit 
voltiger fur le bord des rui/Teaux avec de longues ailes , ont été au- 
paravant des petits poiiTons; ils ontpalTé la première partie de leur. 
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vie dans les eaux ; & ils n’en Tortent que loriqu’ils font parvenus à 
leur demiere forme. 

Toutes ces formes que quelques Phyllcicns malhabiles, ont pri- 
fes pour de véritables métamorpholes, ne font cependant que des 
changemens de peau. Le papillon étoit tout formé , & tel qu’on 
le voit voler dans nos jardins, (bus le déguil'ement de la chenille. 

Peut- on comparer le petit animal qui nage dans la liqueur lëmi- 
nale , à la chenille, ou au ver? Le fœtus dans le ventre de la mere, 
enveloppé de fa double membrane, eft-il une elpece de chryfalide? 
Et en Ibrt-il , comme l’inlècle, pour paroître fous là dernière forme? 

Depuis la chenille julqu’au papillon j depuis le ver fpermatique 
jufqu’à l’homme, il fèmble qu’il y ait quelqu’analogie. Mais le pre- 
mier état du papillon n’étoit pas celui de chenille; la chenille étoit 
déjà Ibrtie d’un oeuf, & cet œuf n’étoit peut-être déjà lui -même 
qu’une eipece de chryfalide. Si l’on vouloir donc pouffer cette ana- 
logie en remontant, il faudroit que le petit animal Ipemiatique fût 
déjà forti d’un œuf, mais quel œuf! De quelle petiteffe devroit-il 
être! Quoi qu’il en foit, ce n’eft ni le grand ni le petit qui doit ici 
caufèr de l’embaitas. 

CHAPITRE V. 

SYSTEME MIXTE DES OEUFS, ET BES ANIMAUX 
SPERMATK^UES. 

L a plupart des Anatomiffes ont embraffé un autre lyffeme, qui 
tient des deux fÿffemes précédons , & qui allie les animaux 
Q>ermatiques avec les œufs. Voici comment ils expliquent la choie. 

Tout le principe de vie réiîdant dans le petit animal, Phomme 
entier y étant contenu , l’oeuf eft encore néceffaire: c’eft une maffe 
de matière propre à lui fournir ià nourriture & fon accroiffement. 
Dans cette foule d’animaux dépoies dans le vagin , ou lancés d’abord 
dans la matrice, un plus heureux, ou plus à plaindre que les autres, 
nageant, rampant dans les fluides dont toutes ces parties font mou- 
illées, parvient à ferabouchure de la trompe, qui le conduit juiqu’à 
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rovaire. Là , trouvant un œuf propre à le recevoir , & à le nourrir, 
il le perce , il s’y loge , & y reçoit les premiers degrés de fon ac- 
croilTemcnt. Ceft ainii qu’on voit différentes fortes d’infèdes s’in- 
finuer dans les fruits dont ils fc nourriffent. L’œuf piqué fe détache 
de l’ovaire, tombe par la trompe dans la matrice, où le petit animal 
s’attache par les vaifleaux qui forment le placenta. 
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CHAPITRE. VI. 

OBSERVATIONS FAVORABLES ET CONTRAIRES 
AUX OEUFS. 

O n trouve dans les Mémoires de l’Académie Royale des Sicnces, * 
des obfcrvations qui paroiffent très-favorables au fyfteme des 
œufs ; lüit qu’on les conliderc comme contenans le fœtus , avant 
même la fécondation \ foit comme deftinés à fervir d’aliment & de 
premier afyle au fœtus. 

La Defeription que M. Littré nous donne d’un ovaire qu’il dilTé- 
qua, mérite beaucoup d’attention. Il trouva un œuf dans la trompe j 
il obferva une cicatrice fur la furface de l’ovaire qu’il prétend avoir 
été faite par la Ibrtied’un œuf. Mais rien de tout cela n’eft fi remar- 
quablc que le fœtus qu'il prétend avoir pu diftinguer dans un œuf 
encore attaché à l’ovaire. 

Si cette oblervation étoit bien sûre, elle prouveroit beaucoup 
pour les œufs. Mais l’Hiftoire même de l’Académie de la meme 
année, la rend fulpedc, & lui oppofe avec équité des obfcrvations 
de M. Mery qui lui font perdre beaucoup de fa force. 

Celui - ci pour une cicatrice que M, Littré avoit trouvée fur la 
furface de l’ovaire, en trouva un fi grand nombre fur l’ovaire d’une 
femme, que fi on les avoit regardées comme caufées par la fortie 
des œufs , elles auroient fuppolc une fécondité inouie. Mais, 
ce qui eft bien plus fort contre les œufs , il trouva dans l’épaiffeur 
meme de la matrice , une véficule toute pareille à celles qu’on 
prend pour des œufs, 
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Quelques obfervations de M. Littré , & d’autres Anatomiftes, 
qui ont trouvé quelquefois des fœtus dans les trompes , ne prouvent 
rien pour les fœtus ; le fœtus , de quelque maniéré qu’il Ibit formé,' 
doit fe trouver dans la cavité de la matrice} & les trompes ne font 
qu’une partie de cette cavité, 

M. Mery n’eft pas le lèul Anatomi/le qui ait eu des doutes fur les 
œufs de la femme , & des autres animaux vivipares : plufieurs Phy- 
ficiens les regardent comme une chimere. Ils ne veulent point re- 
coqnoîtrc pour de véritables œufs , ces vé/îcules dont eft formée la 
maffe que les autres prennent pour un ovaire. Ces œufs qu’oji a 
trouvés quelquefois dans les trompes, & même dans la matrice, ne 
font à ce qu’ils prétendent, que des efpeces d’bydatidcs. 

Des expériences devroient avoir décidé cette queftion , fi en 
Phyfique il avoit jamais rien de décidé. Un Anatomifte qui a fait 
beaucoup d’obfcrvations lür les femelles des lapins, Graaf qui les a 
dilTéquées après plufieurs intervalles de teras écoulés depuis qu elles 
avoient reçu le mâle, prétend avoir trouvé au bout de vingt-quatre 
heures des changemens dans l’ovaire} après un intervalle plus long, 
avoir trouvé les œufs plus altérés} quelque tems après, des œufs 
dans la trompe} dans les femelles dilTcquées un peu plus tard, des 
œufs dans la matrice. Enfin il prétend qu’il a toujours trouvé, aux 
ovaires, les vertiges d’autant d’œufs détaches , qu’il en trouvok 
dans les trompes ou dans la matrice. * 

Mais un autre Anatomirte aurti exaéf, & tout au moins aurtl fidè- 
le, quoique prévenu du lÿfteme des œufs, & même des œufs proli- 
fiques, contenans déjà le fœtus avant la fécondation} Verheyen a 
voulu faire les mêmes expériences, & ne leur a point trouvé le 
même fuccès. Il a vu des altérations ou des cicatrices à l’ovaire : 
mais il s’ert trompé lorlqu’il a voulu juger par elles, du nombre 
des fœtus qui étoient dans la matrice. 

* Bfgnnui (U Graaf, de mulicnim organit. 
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C H A P 1 T R £*■ VII. 

EXPERIENCES DE HARVEY. 

T OUS CCS fÿflemes 11 biillans, & même 11 vrailèmblablcs que nous 
venons d’cxpofer, paroiflent détruits par des oblcrvations qui 
avoient été faites auparavant , & auxquelles il lèmbic qu'on ne làu- 
roit donner trop de poids: ce font celles de- ce grand homme 
qui l’anatomie devroit plus qu’à tous les autres par fa foule décou- 
verte de la circulation du làng. 

Charles L Roi d’Angleterre, Prince curieux, amateur des Scien- 
ces, pour mettre fon AnatomiAc, à portée de découvrir le myAerc 
de la génération, lui abandonna toutes les Biches & les Daimes de 
fes Parcs. Harvey en fit un malTacre lavant: mais fos expériences 
nous ont-elles donné quelque lumière fur la génération.^ Ou n’ont- 
clles pas plutôt répandu fur cette matière des ténèbres plus épailïes? 

Harvey immolant tous les jours au progrès de la Phyllquc, 
quelque biche dans le tems où elles reçoivent le mâle } dilîcquant 
leurs matrices, & examinant tout avec les yeux les plus attentifs, n’y 
trouva rien qui reflcmblât à ce que Graaf prétend avoir obforvé, ni 
avec quoi les lyAeracs dont nous venons de parler, paroilTent poii- 
•voir s’accorder. 

Jamais il ne trouva dans la matrice , de liqueur fominale du 
mâle; jamais d’œuf dans les trompes ; jamais d’altération au pré- 
tendu ovaire, qu’il appelle comme plulîeurs autres AnatomiAes, le 
Tefticule de la femelle. 

Les premiers changemens qu’il apperçut dans les organes de la 
génération, furent à la matrice : il trouva cette partie enflée & plus 
molle qu’à l’ordinaire. Dans les quadrupèdes elle paroit double ; 
quoiqu’elle n’ait qu’une feule cavité, fon fond forme comme deux 
réduits que les AnatomiAes appellent fos Cornes, dans lefquelles fe 
trouvent les fœtus. Ce furent ces endroits principalement qui pa- 
rurent les plus altérés. Harvey obferva plufieurs excroiAances 
Ipongieufos qu’il compare aux bouts des tétons des fenuncs. Il 
en coupa quelques-unes qu'il trouva parferaées de petits points 
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blancs enduits d*üne matière vi/qucuië. Le fond de la matrice qui 
formoit leurs parois , étoit gonîlé & tuméfié comme les levres des 
enfans, lorfqu’elles ont été piquées par des abeilles, & tellement 
molafTe qu’il paroifToit d’une confiflence icmblable à celle du cerveau. 
Pendant les deux moix de Septembre & d’Octobre, tems auquel les 
Biches reçoivent le cerf tous les jours , & par des expériences de 
plufîeurs années, voilà tout ce que Ha x va y découvrit, fans jamais 
appercevoir dans toutes ces matrices , une lèule goutte de liqueur 
fcininale. Car il prétend s’etre aflurc qu’une matière purulente 
qu’il trouva dans la matrice de quelque Biche, léparée du Cerf depuis 
vingt jours , n’en étoit point. 

Ceux à qui il ht part de Tes obièrvations, prétendirent, & peut- 
être le craignit-il lui-même, que les Biches qu’il difféquoit, n’avoi- 
ent pas été couvertes. Pour les convaincre, ou s’en alTurer, il en 
ht rent'erincr douze après le Rut dans un parc particulier ; Il en 
difTéqua quelques unes , dans lesquelles il ne trouva pas plus de 
vertiges tüe la lèmence du mâle, qu’auparavantj les autres portèrent 
des Faons. I>e toutes ces expériences , a de plufieurs autres faites 
fur des femelles de lapins, de chiens, & autres animaux, Harvey 
conclut que la femence du mâle ne i'éjoume ni même n’entre dans 
la matrice. 

Au mois de Novembre, la tumeur de la matrice étoit diminuée, 
les coroncules fpongieufes devenues halques. Mais ce qui fut un 
nouveau (peélacle, des hicts déliés étendus d’une corne à l’autre de 
la matrice , fonnoient une elpece de rélèau ièmbtable aux toiles 
d’araignée ; & s’infînuant entre les rides de la membrane interne de 
la matrice, ils s’entrelafToient autour des caroncules à peu près comme 
on voit la Pie-mere fùivre & embrafler les contours du cerveau. 

Ce réfèau forma bientôt une poche, dont les dehors étoient 
enduits d’une matière fœtidc; le dedans lirtc & poli, contenoit une 
liqueur femblable au blanc d’oeuf, dans laquelle nageoit une autre 
enveloppe fjîhérique remplie d’une liqueur plus claire & crirtalline. 
Ce fut dans cette liqueur qu’on apperçut un nouveau prodige. Ce 
ne fut point un animai tout organifé , comme on le devroit atten- 
dre des fyftcmes précedens ; ce fut le principe d’un animal ; vn 
Oeuv. dâ Mau^ert. F f Point 
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Point vivant * avant qu’aucune des autres parties fuflent formées. 
On le voit dans la liqueur criAalline fauter & battre, tirant fbn ac- 
croifTement d’une veine qui fè perd dans la liqueur où il nage ; il 
battoit encore, lorfqu’ expofe aux rayons du fbleil, Harvey le 
fit voir au Roi. 

Les parties du corps viennent bientôt s’y joindre; mais en dif- 
férent ordre, & en différens tems. Ce n’eft d’abord qu’un muci- 
lage divifé en deux petites maffes , ' dont l’une forme la tête, l’autre 
le tronc. Vers la fin de Novembre le fœtus eft formé ; & tout cet 
admirable ouvrage, lorfqu’il paroit une fois commencé, s’achève fort 
promptement. Huit jours apres la première apparence du Point 
vivant, l’animal eft tellement avancé, qu’on peut diftinguer fbn fèxe. 
Mais encore un coup cet ouvrage ne fë fait que par parties : celles 
du dedans font formées avant celles du dehors; les vifeeres & les 
inteftins Ibnt fonnés avant que d’être couverts du Thorax & de 
V Mdomenf & ces demieres parties deftinces à mettre les autres à 
couvert, ne paroiftent ajoutées que comme un toit à l’édÜce. 

Jufqu’ici l’on n’obfèrve aucune adhérence du fœtus au corps de 
la raere. La membrane qui contient la liqueur criftalline dans la- 
quelle il nage, que les Anatomiftes appellent VAmnios , nage elle- 
même dans la liqueur que contient le Chorion qui eft cette poche 
que nous avons vue fe former d'abord ; & le tout eft dans la matrice, 
lans aucune adhérence. 

Au commencement de Décembre, on découvre l’ufàgc des ca- 
roncules fpongieufës dont nous avons parlé qu’on obfèrve à la fur- 
face interne de la matrice, & que nous avons comparées aux bouts 
des raammelles des femelles. Ces caroncules ne font encore collées 
contre l’enveloppe du fœtus que par le mucilage dont elles font rem- 
plies: mais elles s’y unilTent bientôt plus intimement en recevant 
les vaifleaux que le fœtus poufte, & fervent de bafè au Hacenta. 

Tout le refte n’eft plus que difterens degrés d’accroifTementque 
le fœtus reçoit chaque jour. Enfin le terme où il doit naître, étant 
venu, il rompt les membranes dans lefquelles il étok enveloppé: 
le Placenta fe déuche de la matrice; & l’animal fortant du corps de 

la 
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lâ mere, paroit au jour. Les femelles des animaux mâchant elles- 
mêmes le cordon des vaifTeaux qui attachoicnt le foetus au Placenta, 
détruifent une conununicatioa devenue Inutile ; les Sages fenun^ 
font une ligature à ce cordon , & le coupent. 

Voilà quelles furent les obfcrvations de Haevey. Elles paroif> 
fent lî peu compatibles avec le lÿAeme des oeufs 6c celui des animaux 
Qterroatiques , que fi je les avois rapportées avant que d’expolèr ces 
fyftemes, j’aurois craint qu’elles ne prcvinflent trop contr’eux, 6t 
n’empcchaflcnt de les écouter avec aifez d’attention. 

Au lieu de voir croître l’animal par Vlntus-fufception d’une nou- 
velle noatiere, comme il devroit arriver s’il «étoit formé dans l’œuf de 
la femelle, ou fi c’étoit le petit ver qui nage dans la lèmence du mâle) 
ici c’eft un animal qui fe forme par la ^uxta-pofition de nouvelles 
parties. Haxvby voit d’abord fc former le làc qui le doit contenir: 
& oe fac, au lieu d’être la membrane d’un œuf qui fe dilateroit, lè 
fait fous fes yeux , comme une toile dont il obferve les progrès. 
Ce ne font d’abord que des filets tendus d’un bout à l’autre de la 
matrice; ces filets fe multiplient, fe ferrent, & forment enfin une 
véritable membrane. La formation de ce ûc cft une merveille qui 
doit accoutumer aux autres. 

H A Rv E Y ne parle point de la formation du ûc intérieur don^ 
fans doute, il n’a pas été témoin : mais il a vu l’animal qui y nage, 
fe former. Ce n’eft d’abord qu’un point j mais un point qui a la 
vie, & autour du quel toutes les autres parties venant s’arranger 
forment bientôt un animaL * 

««• ««» «W «» «W «4» «» «t» «H» ««% •»» «• «» «4» «M» «If»» 

CHAPITRE VIII. 

SENTIMENT DE HARVEY SUR LA GENERATION. 

S 

T outes ces expériences fi oppofees aux fyftemes des œufs, & des 
animaux fpermatiques, parurent à Harvey détruire le fy- 
fteme du mélange des deux femences: parce que ces liqueure ne fe 
trouvoient point dans la matrice. Ce grand homme defeipérant de 
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donner une explication claire & diAincfle de Ta génération, eA réduit 
à s’en tirer par des comparaifons : il dit que la femelle eft rendue 
féconde par le mâle^ comme le fer, après qu’il a été touché par l'ai- 
mant, acquiert la vertu magnétique, il fait fur cette imprégnation, 
une differtation plus ScholaAique quePhylIque; & finit par compa- 
rer la matrice fécondée, au cerveau, dont elle imite alors la fubAance. 
Vtpie conçoit le foetus., comme f autre les idées qtû s'y forment; ex- 
plication étrange qui doit bien humilier ceux qui veulent pénétrer 
les l'ecrets de la nature ! 

C’eft prefquc toujours à de pareils réfultats que les recherches 
les plus approfondies corfduiiènt. On le fait un lÿfteme lâdsfaifànt,' 
pendant qu’un ignore les circonftances du phénomène qu’on veut 
expliquer: dès qu’on les découvre, on voit l’inluifilànce des raiibns 
qu’on donnoit, & le fyfieme s’évanouit. Si nous croyons lavoir 
quelque choie, ce n’eA que parce que nous fommes fort ignonins. 

Notre efprit ne paroît deftiné qu’à raiibnner fur les choies que 
nos fens découvrent. Les microlcopes & les lunettes nous ont 
pour ainfi dire, donné de nouveaux ièns au-deflus de notre portée j 
tels qu’ils appartîendroient à des intelligences fuperieures , & qui 
mettent iàns ceffe la nôtre en défaut. 

MW MW MW MW MW MW MW MW MW MW MW MW MW MW MW MW M MMW 

CHAPITRE IX. 

TENTATIVES POUR ACCORDER lES O B S E R v'a T 1 ONS 

‘ AVEC LE SYSTEME DES OEUFS. 

M ais fè*roit-il peràiis d’altérer un ‘ peu les obièrvations de 
Harvey? Pourroit - on les interpréter d’une maniéré qui les 
rapprochât du lÿfteme des œufs, ou des vers fpermatiques ?. Pour- 
roit -on fuppofer que quelque fait eût échappé à ce grand homme? 
Ce ièroit, par exemple, qu'un œuf détaché de l’ovaire, fût tomb6 
dans la matrice, dans le tems que la première enveloppe iè forme, 
& s’y fût renfemié î que la ièconde enveloppe ne fûè que la mem- 
brane propre de cet œuf dans lequel feroit renfermé le petit fœtus, 
ioit que l’œuf le contînt avant meme la fécondation , comme le 
préten- 
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dent ceux qui croient les oeufs prolifiques, foit que le petit fœtus 
y fût entré Ibus la forme de ver. Pourroit-on croire enfin que 
Hakvey fe fût trompé dans tout ce qu’il nous raconte de la forma- 
tion du fœtus i que des membres déjà tout formés , kti euITenc. 
échappé à cauië de leur mollefie, & de leur tranlparcnce , & qu'il 
les eût pris pour des parties nouvellement ajoutées , lorfqu'ils ne 
failôient que devenir plus l'enfibles par leur accroidement ? La pre- 
mière enveloppe, cette poche que Hakvey vit fe former de la ma- 
niéré qu’il le raconte, feroit encore fort embarradante j ion organilh- 
tion primitive auroit-elle échappé à l’Anatomide, ou le lèroit-ellc 
formée de la feule matière vifqueufe qui fort des mamelons de la 
matrice, comme les peaux qui le forment (Ur le lait? 

«» «t»» «»«» «»«* Mt* n ««» «« 4 * «t4» «»«» «4» «4 «44» «44* «44» «44» «4 «444» 

CHAPITRE X. 

J 

X TENTATIVES POUR ACCORDER CES OBSERVATIONS 
AVEC LE SYSTEME DES ANIMAUX S F E R M AT I (^U ES. 

S i l’on vouloit rapprocher les obfervations deHARVEY du fydeme 
des petits vers; quand même, comme il le prétend, la liqueur 
qui les porte, ne (èroit pas entrée dans la matrice , il feroit adez 
facile à quelqu’un d’eux de s’y être introduit , puilque fon orifice 
s’ouvre dans le vagin. Pourroit-on maintenant propolèr une con- 
jecture qui pourra paroître trop hardie aux Anatomides ordinaires, 
mais qui n’étonnera pas ceux qui font accoutumés à obferver les pro- 
cédés des infectes, qui font ceux qui font les plus applicables ici. 

Le petit ver introduit dans la matrice n’auroit- il point tidu la mem- 
brane qui forine la première enveloppe ? Soit qu’il eût tiré de lui- 
même les fils que Harvey obferva d’abord, & qui étoient tendus 
d’un bout à l’autre de la matrice ; fbit qu’il eût feulement arrangé 
fous cette forme la matière vifqueufe qu’il y trouvoit. Nous avons 
des exemples qui femblent favorifer cette idée. Plufieurs infectes, 
lorfqu’ils font fur le point de fe métamorphofèr, commencent par 
filer ou former de quelque matière étrangère , une enveloppe dans ' 
laquelle ilsfè renferment; c’ed ainfi que le ver à fme forme fà co- 
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que. n quitte bientôt fà peau de ver, & celle qui lui fuccede, & 
celle de feve, ou de chryiàlide, fous laquelle tous lès membres font 
comme emmaillotés , & dont il ne IcHt que pour pn-oître fous la 
forme de papillon. 

Notre ver Ipermatique, a|wès avoir tiiTu là première enveloppe, 
qui répond à la coque de foie, s’y renfermeroit, s’y dépouiileroit^ 
ôtlèroit alors fous la forme de chryiàlide, c’eil-à-dire, fous une 
fécondé enveloppe qui ne ièroit qu'une de iès peaux. Cette liqueur 
criilalline renfennée dans cette féconde enveloppe , dans laquelle 
paroît le point animé, ièroit le corps m&ne de l’animal; mais trans- 
parent comme le criilal , & mou jufqu’à la fluidité, & dans lequel 
H A X V E Y auroit méconnu l’organUàtion. La mer jette ibuvent fur 
lès bords des matières glaireuiès & tranipareutes qui ne paroiflènt 
pas beaucoup plus organiiées que la matière dont nous parlons, & 
qui font cependant de vrais animaux. La première enveloppe du 
^us, le chorion, ièroit fon ouvrage ; la fécondé, l'amnios, 
feroit ià peau. 

Mais cft-on en droit de porter de pareilles atteintes à des 
obfervations auflî authentiques, & de les iàcrifler ainiî à des analo- 
gies & à des fyflemes? Mais auïïi dans des chofes qui font ü diffici- 
les à obièrver, ne peut -on pas fuppofer que quelques circonflances 
ibient échappées au meilleur obièrvateur? 

««• «4* «»<* «*«*«»«* 4*4* «»•» 4M* 4»»4 4««» 4t* 4»«» 4»t» 4M» 44I4 4M* 

CHAPITRE XI. 
variete's dans les animaux. 

L ’analogie nous délivre de la peine d’imaginer de choies nouvelles 
ôr d’une peine encore plus grande, qui cfl de demeurer dans 
l'incertitude. Elle plaît à notre elprit; mais plaît-elle tant à la nature? 
Il y a iàns doute quelqu’analogie dans les moyens que les diflé- 
' rentes eipeces d’animaux emploient pour fc perpétuer; car malgré 
la variété infinie qui cfl dans la nature, les changeraens n’y font 
' Jamais fubits. Mais dans l’ignorance où nous ibmmes, nous cou- 
rons toujours rifque de prendre pour des eipeces voifînes, des clpo- 
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CCS fi éloignées, que cette analogie qui d’une efpece à l’autre , ne 
change que par des nuances infënlîblcs , le perd, ou du moins eft 
méconnoiffable dans les efpeces que nous voulons comparer. 

En effet , quelles variétés n’obfèrve-t-on pas dans la maniéré x 
dont différentes efpeces d’animaux fe perpétuent! 

L’injpétueux Taureau, fier de là force, ne s’amufè point aux 
careffcs: il s’élance à l’inflant fur la Geniffe, il pénétré profondément 
dans Tes entrailles, & y verfe à grands flots, la liqueur qui doit la 
rendre féconde. 

La Tourterelle, par de tendres gémüTeraens, annonce fbn amour : 
mille baiièrs, mille plaifirs, precedent le dernier plaiür. 

Un infèéle à longues ailes * pourfuit là femelle dans les airs: il 
l’attrape; ik s’embraffent, ils s’attachent l’un à l’autre; & peu cm- 
barralTés alors de ce qu’ils deviennent, les deux amans volent en- 
femble, & fe laiffent emporter aux vents. 

Des animaux * * qu’on a longtcms méconnus , qu’on a pris poiir 
des Galles, font bien éloignés de promener ainfl leurs amours. La 
femelle fous cette forme fi peu reffemblante à celle d'un animal , 
palfe la plus grande partie de fà vie , immobile & fixée contre 
î’écorce d’un arbre. Elle eft couverte d’uné efpece d’écaille qui 
cache Ibn cotps de tous côtés; une fente prcfqu’imperceptible , eft 
pour cet animal , la feule porte ouverte à la vie. Le mâle de cette 
étrange créature, ne lui reffemble en rien: c’eft un moucheron dont 
elle ne fàuroit voir les infidélités, & dont elle attend patiemment 
les carefTes. Après que l’infeéle ailé a indroduit Ibn aiguillon dans 
la fente, la femelle devient d’une telle fécondité, qu’il femble que 
ibn écaille & (à peau, ne fbient plus qu'uu fàc rempli d’une multi- 
tude innombrable de petits. 

La Galle- infeéle n’eft pas la feule efpece d’animaux dont le 
mâle vole dans les airs, pendant que la femelle fans ailes, & de 
figure toute différente , rampe fur la terre. Ces Diamans dont bril- 
lent les buiffons pendant les nuits d’automme , les vers luifàns font 
les femelles d’infeéles ailés, qui les perdroient . vraifemblablemcnt 

dans 

* La demoirclle, Perla en latin. 
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dans Tobrcurité de la nuit, s’ils n’étoient conduits par le petit £lam< 
beau qu’elles portent. * 

Parlerai - je d’animaux dont la figure inipire le mépris & l’hor- 
reur? Oui, la nature n’en a traite aucun en marâtre. Le crapaud 
tient fa femelle embrafTée pendant des mois entiers. 

Pendant que plufieurs animaux (ont fi empreflés dans leurs 
amours , le timide poifibn en ulè avec une retenue extreme ; fans 
olèrrien entreprendre fiir la femelle, ni fe permettre le moindre 
attouchement, il fè morfond à la fuivre dans les eaux: & iè trouve 
trop heureux d’y féconder les œufs après qu’elle les y a jettés. 

Ces animaux travaillent -ils à la génération d’une maniéré fi 
dcfintérenée? Ou la délicatefle de leurs fentimens fijpplée-t-clle à 
ce qui paroît leur manquer? Oui, (ans doute, un regard peut etre 
une jouilTancc ; tout peut faire le bonheur de celui qui aime. La 
nature a le meme intérêt à perpétuer toutes les elpeces: elle aura 
inrpiré à chacune le meme motif; & ce motif dans toutes, eft le 
plaifir. Ceft lui qui dans l’eipece humaine , fait tout dUparoitre de- 
vant lui; qui malgré mille obAacles qui s’oppoiènt à l’union de deux 
cœurs, mille tounnens qui doivent la fuivre, conduit les amans au 
but que la nature s’eft propofée. ** 

Silespoifibns lemblent mettre tant de délicatefle dans leur amour, 
d’autres animaux pouffent le leur julqu’à la débauche la plus eflré- 
née. La Reine at^ille a un icrail d’amans, & les fatisfait tous. Elle 
cache envain la vie qu’elle mène dans l’intérieur de fes murailles; 
envain elle en avoit impofë même au (avant Swarmerdam : un illuAre 
obfervateur *** s’eA convaincu par (es yeux de (es proAitutions. Sa 
fécondité eA proportionnée à (bn intempérance; elle devient merc 
de 30 & 40 mille enfans. 

Mais la multitude de ce peuple, n’c(î pas ce qu’il y a de plus 
merveilleux: c’eA de n’êtrc point reAreint à deux (èxes, comme 

les 

• Hift. de l’Ac. dei Scienc. an. I713. pag. 9. 
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Te fequitur cupiJe , qno qurnaque ittdtttere pergit, Liicrct. Lib. I. 

• • * Hijl. dei Infelf. H: M. de lîeaumur, Tom. V. pag. 504. 
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ks autres animaux. La iâmillc de l’aille eft compofoe d’un très 
petit nombre de femelle deOinces chacune à être Reine, comme 
elle, d*un nouvel eflain; d’enviroa deux mille mâles, & d’unnon^ 
bre prodigieux de Neutres, de mouches iàns aucun (èxe, efclaves 
malheureux qui ne Ibnt defliacs qu’à faire le miel, nourrir les petits 
dès qu’ils ibnt éclos , & à entretenir par leur travail , le Imce de 
l’abondance dans la ruche. 

Cependant il vient un tems où ces efclaves le révoltai contre 
ceux qu’ils ont il bien ièrvis. Dès qiœ les males ont aiTouvi la 
palfioa de la Reine, il ièmble qu’elle ordemne leur mort, & qu’elle 
les abandonne à la fureur des neutres. Plus nombreux de beau» 
coi4> que les mâles, ils en font un carnage horrible: & cette guerre 
:ne finit point que le dernier mâle de l’eiTain n’ait été exterminé. 

Voilà une efpece d’animaux bien différens cte tous ceux dont 
nous avons juTqu’ici parlé. Dans ceux-là doux individus formoient 
la famille, s’occupoient & fuifiibient à perpétuer l’eipece : id b 
famille n’a qu’une ièule femelle; mais leièxe du mâle parok par- 
tagé entre des milliers d’individus; Et des milliers encore beaucoup 
plus nombreux, manquent de fexe abiblument. 

Dans d’autres clîxrces au contraire, les deux Icxcs fc trouvem 
réunis dans chaque individu. ' Chaque limaçon a tout à la fois les 
parties du mile & celles de la femelle : ils s’attachent l’un à l’autre, 
ils s’entrelacent par de longs cordons, qui ibnt leurs organes de 
la génération, & après ce double accouplement, chaque limaçon 
pond fes œufs. 

Je ne puis omettre uneGngularité qui iè trouve dans ces animaux. 
Vers le tems de leur accouplement, la Nature les anne chacun d’un 
petit Dard formé d’une matière dure & cruilacée *. Quelque tems 
après , ce Dard tombe de lui - meme, iàns doute après l’uiàge auquel 
il a fervi. Mais quel eft cet uiàge ? Quel eft l’office de cet organe 
padagef.’ Peut-être cet animal G froid & G lent dans toutes fes 
ppcrations a-t-il befoin d’être excité par ces piquures } Des gens gla- 
cés par l’âge, ou dont les ièns ctoient émouffi^, ont eu quelquefois 
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recours à des mo^ns auiTi violetis, pour reveiller eneux l^aïuow. 
Malheureux ! qui tâchez par la douleur d’exciter des Icntimens qui 
ne doivent naître que de la volupté; ixAez <bns la létai^ie dtlamort; 
épargnez-vous des tourmens inutiles : ce n’eft |:»s de votre làng 
que Tibulle a dit que Venus étoit née * Il falloit profiter dans k 
tems , des moyens que la nature vous avoit donn^ pcHir être heu- 
reux : ou fl vous en avez profité , n’en pouffez pas l’ufàge au de là 
des termes qu’elle a preferits. Au lieu d’irriter les fibres de votre 
corps, confolcz votre ame de ce qu’elle a perdu. 

Vous feriez cependant plus excufàble encore que ce jeune hom- 
me qui, (huis un mélange bifàrre de fuperflition & de galanterie, fè 
déchiré la peau de mille coups , aux yeux de fà maîtreffe pour lui 
donner des preuves des tourmens qu’il peut fbuffrir pour elle, & 
des affurances des plaihrs qu’H lui fera goûter. 

Je ne finirois point fi je parlois de tout ce que l’attrait de cette 
pafTion a fait imaginer aux hommes pour leur en faire excéder ou 
prolonger l’ufàge. Innocent Hmaçon, vous êtes peut-être le feul 
pour qui ces moyens ne foient pas criminels; parce qu’ik ne font 
chez vous que les effets de l’ordre de la nature. Recevez , & ren- 
dez mille fois les coups de ces Dards dont elle vous a armés. Ceux 
qu’elle a réfervés pour nous, font des fbins & des regards. 

Malgré ce privilège qu’a le limaçon de pofféder tout à la fois 
les deux fêxes, la nature n’a pas voulu qu’ils puffent fe paffer les uns 
des autres'; deux font neceffaires pour perpétuer l’elpccc * *. 

Mais voici un Hermaphrodite bien plus parfait. C’eft un petit 
înfeéle trop commun dans nos jardins, que lesNaturaliftes appellent 
Puceron. Sans aucun accouplement , il produit fbn fèmblablc, ac- 
couche d’un autre puceron vivant. Ce fait merveilleux ne devrok 
pas être cm s’il n’avoit été vu par les Naturaliffes les plus fîdcles, 
& s’il n’etoit conffaté par M. de Reaumur à qui rien n’échappe de ce 
qui eff dans la nature, mais qui n^ voit jamais que ce qui y efl. 

'' On 
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On a pris un puceron ibrtant du ventre de fà mere ou de ion 
perej on l’a foigneuièment réparé de tout commerce avec aucun 
autre, & on l’a nourri dans un valè de verre bien fermé; on l’a vu 
accoucher d’un grand nombre de pucerons. Un de ceux* ci a été 
pris ibrtant du ventre du premier, & renfermé comme ià mere; il 
a bientôt fait conune elle d’autres pucerons. On a eu de la forte, 
cinq générations bien conAatées làns aucun accouplcmet. Mais ce 
qui peut paroître une merveille aufli grande que celle -ci, c’eft que 
- tes mêmes pucerons qui peuvent engendrer làns accouplem^f^ 
s'accouplent aulTi fort bien quand ils veulent. * ■- 

Ces animaux qui en produilent d’autres, étant féparés de tout 
animal de leur elpece, fc ièroient-ils accouplés dans le ventre de 
leur mere: ou lorlqu’im puceron en s’accouplant, en féconde un 
autre , féconderoit-il à la fois plufieurs générations? Quelque 
parti qu’on prenne, quelque choie qu’on imagine ; toute analogie 
eA ici violée. 

Un ver aquatique appellé Polype a des moyens encore plus iùr* 
prenans pour iè multiplier. Comme un arbre pouffe des branches, 
un Polype pouffe de jeunes polypes; ceux-ci loriqu’ils font parvenus 
aune certaine grandeur, iè détachent du tronc qui les a produits; 
mais ibuvent avant que de s’en détacher. As en ont pouffé eux- 
memes de nouveaux; & tous ces defeendans de diAérens ordres, 
tiennent à la fois au polype ayeul. L’illuAre auteur de ces décou- 
vertes , a voulu examiner fi la génération naturelle des polypes iè ré- 
duifoit à cela; & s’ils ne s’étoient point accouplés auparavant. A a 
employé pour s’en affurcr, les lUoyens les plus ingénieux & les plus 
aifidus; il s’eA précautionné contre toutesjles ruiès d’amour, que 
les animaux les plus Aupides lavent quelquefois mettre en ufàge 
auflibicn, & mieux que les plus fins. Le réfultat de toutes fa 
obfèrvations a été que la génération de ces animaux , iè fait làns 
aucune efpece d’accouplement. 

Mais cela pourroit-t-il furprendre, loriqu’on fàura quelle eA 
l’autre maniéré dont les Polypes fe multiplient? Parlerai -je de ce 
prodige; & le croira-t-on? Oui, il cA confiant par des expériences 
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ét des témoignées qui ne permettent pas d^en doater. ' Un aûimal 
pour fë multiplier , n’a beibin que d'être coupé par morceaux : le 
tronçon auquel tient la tête, reproduit une queue; oelui auquel la 
queue eft reAéc, reproduit une tête; & les tronçons fans tête & 

(ans queue , reproduiient l’une & l’autre. Hydre plus merveilleux 
que celui de la &ble; on peut le fendre dans là longueur, le mutilée 
^ toutes les façons ; tout ell bientôt référé ; & chaque partie ell 
un anûnal nouveau. * 

,^Que peut-on penlcr de étrange elpecede génération; de 
ce principe de vie répandu dans chaque partie de fanimaU Ces ani- 
maux ne lèroient-iis que des amas d’erabrions tout prêts à le déve- 
lopper, dès qu’on leur feroit }our.^ Ou des moyens inconnia rq>ro9 
duifènt-ils tout ce qui manque aux parties mutilées? La nature qui 
dans tous les autres animaux, a attac^ le plailîr à l’aâe qui les mul- 
tiplie^ feroit -ene ièntir à ceux-ci quelque elpece de volupté loeC- 
qu’on les coupe par morceaux ? 

. CHAPITRE XII. 

âïFtXXIOrrS SUR les systèmes de de veloppemews. 

L a plupart des Phylîciens modernes, conduits par l’analogie de 
ce qui fè pade dans les plantes, où la produéfion appareme des 
panies, n’eft que le développement dte ces parties dé|a formées dans 
kl graine ou dans l’oignon ; & ne pouvant comprendre comment un 
corps organilë leroit produit; ces Phyfîdens veulent réduire toutes 
ks générations à de Hmples dévehoppemens. Ils croient plus fimple 
de fiippolèr que tous les animaux de chaque el^e, ctoient contenus 
déjà tous formés dans un lèul pere, ou une iëulemere, qued’ad- 
mettre aucune produélion nouvelle. 

Ce n’eft point la petitefle extreme dontdevroient être les parties 
de ces animaux, ni la ftuidké des liqueurs qui y devroient circuler, 
que je leur objeélerai : mais je kurdemande la permiffiond’éprofon- 

‘ . . dir ' 
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dir an peu plus leur (ènünient,& d’examiner, i*. Si ce qu’on voit; 
dans la produélion apparente des plantes, ed applicable à la géué-i 
ration des animaux? 2**. Si le fyAeme du développement, rend la 
PhyAque plus claire qu’elle ne iêroit eu admettant des ptoduélions' 
nouvelles. 

Quant à la première queiHon ) il eA vrai qu'on apperçoit dana 
Poignon de la Tulipe, les feuilles & la Aeûr déjà toutes formées, 

& que fa produdion apparente n’eA qu’un véritable développement 
de ces parties: mais à quoi cela éA-il applicablej fi l’on veut corn* 
parer les animaux aux pàantes? Ce ne lèra qu’à l’animal déjà fomic. • 
L’oignon ne ièra que la Tulipe même ; & comment pourroit- on 
prouver que toutes les. Tulipes qui doivent naitre de eelle«ci, y Ibne 
contenues? Cet etœmple donc des plantes, fur lequel ces Phyficiens 
comptent tant, ne prouve autre choie, fi ce n’cA qu’il y a un état 
pour la plante, où là forme n’eA pas encore lènfible à nos yeox, 
mais où elfe n’a belbin ^ du développement dt de raccroilTement 
de lès parties , pour paroître. Les animaux ont bien un état 
pareil : mais c’eA avant cet état, qu’il faudroit lavoir ce qu’ils 
étoient; enfin quelle’ certitude a-t-on ici de Tanaiogie entre les 
pjantes & les animaux? 

Quant à la fécondé queAion , fi le ^eme du développemené ' 
rend la Phyfique plus lumineulè qu’elle ne lcroit en admettant de 
nouvelles produdions ; A eA vrai qu’on ne comprend point com- 
ment à ch^ne génération, un corps organifé, on animal'fe peut 
former: mais comprend -on mieux comment cette fuite infinie 
d’animaux contenus les uns dans les autres , âuroit été formée tout 
à la fois? Il me lèmble qu’on le fait ici une illufîon; & qu’on croit 
rélbudre la difficulté en l’éloignant. Mais la difficulté demeure la 
même, à moins qu’on n’en trouve une plus grande à concevoir 
comment tous ces corps organilés auroient été formes les uns dans 
fes autres, & tous dans un féal, qu’à croire quils ne font formés 
que fucceffivement. 

Descartes a cru comme les anciens, que l’homme étoif 
formé du mélange des lfi]ueurs que répandent les deux Icxes. Ce 
grand Philofop^ dans Ibn traité de l’homme, a cru pouvoir cxpli- 
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quer, comment par les ièules loiz du mouvcm«M & de la itrtaenm 
tation, il fe formoit, un cœur, un conneau, un nez , des yeuxj 
Le fentiment de Defcartes lur la fomvation du fœtus, par le mé- 
lange de ces deux femences, a quelque choie de remarquable, de 
qui préviendroit en là faveur , fi les raifons morales pouvoient en- 
trer ici pour quelque chofe. Car on ne croira pas qu’il l’ait embrafle 
par complaUànce pour les anciens , ni faute de pouvoir imaginer 
d’autres iyftemes. > 

Mais fî l’on croit que l'Auteur de la nature, n’abandonne pas aiut. 

• Icules loix du mouvement, la formation des animaux; fi l'on croie 
qu’il faille qu’il y mette immédiatement la main, de qu’il ait créé d’a- 
bord tous ces animaux contenus les uns dans lesautres: que gagnera- 
t-on R croire qu’il les a tous formés en meme tems? Et que perdra la 
Phyfique, fi l’on penfè que les animaux ne font formés que fucceffi. 
vement. Y a-t-il même, pour Dieu, quelque différence entre 
le tems que nous regardons comme le mcme,dt celui qui le fiiccede? 

CHAPITRE XIIL 

RAISONS Q^UI TROUVENT <^U B LB FOETUS PARTICIPE' 
EGALEMENT DU FBRE ET' DE LA MERE. 

a 

S I l’on UC voit aucun avantage, aucune fimplicité plus grande à 
croire que les animaux, avant la génération, étoient ^ja tous 
formés les uns dans les autres, qu’à penfer qu’ils le forment à cha- 
que génération ; fi le fond de la cho^ , la fôrmation de l’animal de- 
meure pour nous également inexplicable ; des raifons très -fortes 
font voir que chaque lèxc y contribue également. L’enfant naît 
tantôt avec les traits du pere, tantôt avec ceux de la mcrc ; il naît 
'avec leurs défauts de leurs habitudes, de paroît tenir d’eux julqu'aux 
inclinations dt aux qualités de l’cIpriL Qi^iquc ces relTembbnces 
ne s’oblèrvent pas toujours , elles s’obfervent trop fbuvent, pour 
qu’on puilTe les attribuer à un effet dû halàrd: dt làns doute, elles- 
ont lieu plus fbuvent qu’on ne peut le remarquer. 

Dons 

* L’bonuue de DESCARTES, Je la formation dtlfatui, pag. U7. 
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' ' Dans des efpeces différentes, ces reffemblances fbnt phisfcnfibles. 
Qufun homme noir époufè une femme blanche, il femble que les 
deux couleurs fbient mêlées ; l’enfant naît olivâtfe, & efl mi -parti 
avec les traits de la mere , & ceux du pere. 

Mais dans des e^>eces plus differentes , l’altération de l’animai 
qui en naît, efl encore plus grande. Uane de la Jument forment 
un animal qui n’efl ni cheval ni âne , mais qui efl vihblement un 
compofé des deux. Et Takération cA fi grande, que les organes 
du mulet font inutiles pour la génération. 

Des expériences plus pouflees , & fur des efpeces plus différen- 
tes , feraient voir encore vraifemblablement, de nouveaux monflres. 
Tout concourt à faire croire que l’animal qui naît, cft un compofé 
des deux femences. 

Si tous les animaux d'une efpece, ctoient d^ formes & con- 
tenus dans un fcul pere ou une iëule mere, foit fous la forme de 
vers, foit fous la forme d’œufs, obfèrvercût-onces alternatives de 
reffembianccs? Si le fœtus étoit le ver qui nage dans la liqueur femi- 
nale du pere, pourquoi refTcmblerait-il quelquefois à la mere? S’il 
n’étoit que l’œuf de la mere, que fx figure aurait -elle de commun 
avec celle du pere? Le petit cheval déjà tout formé dans l’œuf de 
la jument, prcndroit-il des oreilles d'âne, parce qu'un âne auroit 
mis les parties de l’œuf en mouvement ? 

Croira -t- on, pourra- 1- on imaginer que' fc ver fpermatique, 
parce quil aura été nourri chez la mere, prendra fà reffcmblance 
& fès traits? Cela fèroit-il beaucoup plus ridicule, qu’il ne le fbroit 
de croire que les animaux duifent reffemblcr aux alimens dont ils fo 
font nourris, ou aux Ueux qu’ils ont habités. 

mut *» «H» «4» ««> «44» «44» «44» «44» «4444» «44» 444» «44» 444» 444» 444» 4»4»«» 

CHAPITRE XIV. 

SYSTEMES SUR LES MONSTRES- 

O n trouve dans les Mémoires de l’Acadcmie des Sciences , une 
longue difpute entre deux Hommes célébrés qui à la maniéré 
dont oücombattoit, n’auroit jamais été terminée fans la mort d’un 
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combattons. La qudlion étoit fur les Monfhcs. Dans toutes les 
cfpeces, on voit Ibuvent naître des animaux contrefaits; des ani* 
maux à qui il manque quelques parties, ou qui cmt quelques parties 
de trop. Les deux Anatomiftes convenoieut du fyfteme des ceufs. . 
Mais l’un vouloit que les montres ne fulTent jamais que l’eiïet de 
quelqu’accident arrive aux œufs : l’autre prétcndoit qu il y avoit des 
œufs originairement mondrueux , qui contenoient des monAres auffi 
bien formés que les autres œufs contenoient des animaux parfaits. • 

L’un expliquoit aflez clairement comment les dcfbrdres aririvés 
dans les œufs , faifbient naître des monftres : il fùffifbit que quel- 
ques parties dans le tems de leur mollcffe, cufTeirt été détruites dans 
l’œuf par quelque accident, pour qu’il naquît un Monflre par dffmtty 
un enfant mutilé. L’union ou la confufion des deux œufs , ou de 
deux germes d’un meme œuf, produifoit les Monflres par excès ^ 
les enfans qui naiflent avec des parties flipcrflues. Le premier de- 
gré de monftrcs lèroit deux Gemeaux fmiplement adhérens l’un à 
l’autre , comme on en a vu quelquefois. Dans ceux- là aucune par- 
tie principale des œufs n’auroit été détruite. Qiidqucs parties fii- 
pcrficielles des fœtus déchirées dans quelque endroit, & reprilès 
Tune avec l’autre , auroient caulc l’adhérence des deux corps. Les 
monAres à deux têtes fiir un fèul corps , ou à deux corps fous une 
feule tête, ne differeroient des premiers, que parce que plus de par- 
ties dans l’un dés œufs, auroient été détruites : dans l’un, toutes 
celles qui fomioient un des corps; dans l’autre, celles qui formoient 
une des têtes. Enfin un enfant qui a un doigt de trop, cA un mon- 
Are compofé de deux œufs , dans l’un dclquels toutes les parties, 
excepté ce doigt, ont été détruites. ‘ •' 

L’adverlàireplus anatomiAe que railbnncur, fans fe laiAcr cHouir 
d’une dpece de lunucrc que ce îÿAéme répand , n’objcéloit à cela 
que des monAres dont il avoit lui -meme difféqué la plupart, & 
dans lefquels il avoit trouvé des monAruofiiés, qui lui paroifibient 
inexpliquables par aucun ddbrdre accidentel. 

Les raifonnemens de l’un tentèrent d'expliquer ces dcfbrdres: 
les monAres de l’autre fc multiplièrent ; à chaque raiibn que M. 
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X 

de Lemery allëguoit, c'étoit toujours quelque nouveau monftrc à 
combattre que lui produifbit M. de Winlslow. 

Enfin on en vint aux raifbns Métaphyfiques. L'un trouvoit 
du fcandale à penièr que Dieu eût créé des germes originairement 
nionfirueux; l’autre croyoit que c’etoit limiter la puiffance de Dieu, 
que de la refireindre à une régularité 6 c une uniformité trop grande. 

Ceux qui voudroient voir ce qui %cté dit fiir cette difpute , le 
trouveroient dans les Mémoires de l'Academie. * 

Un fameux Auteur Danois a eu une autre opinion fur les Mon- 
Ares : il en attribuoit la produélion aux Comctes> C’eA une choie 
curieuiè, maistuen honteuiè pour l’eiprit humain , que de voir ce 
grand Médecin traiter les Cometes comme des abcès du Ciel , 6 t 
preicrire un régime pour iè preferver de leur contagion. * * 

««» ««• •• » «w «*«• «» «* •»«» *ti* m ma» «*t» «*«» «tw « «» 

CHAPITRE XV. 

DES ACCIDEKS CAUSE'S PAR l’i M A G I N A T I ON DES 
^ MERES. 

U n Phénomène plus difficile encore, ce me ièmble, à expliquer, 
que les monflres dont nous venons de parler; ce icroit cette 
efpece de monAres cauiés par l'imagination des Meres ; ces enfans 
auxquels les meres auroient imprimé la figure de l’objet de leur 
frayeur, de leur admiration, ou de leur defir. On craint d’ordi- 
naire qu’un negre , qu’un finge, ou tout autre animal dont la vue 
peut furprendre ou effrayer, ne iè préiènte aux yeux d’une femme 
•enceinte. On craint qu’une femme en cet état, defire de manger 
quelque fruit, ou qu’elle ait quelqu’appétit qu’elle ne puiffe pas lâ- 
tisfiure. On raconte mille hiAoires d’enfans qui portent les mar- 
ques de tels accidens. 

Il me ièmble que ceux qui ont raiibnné fur ces Phénomènes, 
en ont confondu oeux ibrtes abfolument différentes. 

Qii’une 

• Mcm. de l’Acad. Royale des Sciences années 1714. 1733. 1734* I 73 S I 740 - 
• * Th. Bartbo/itti dt Ctmuâ, Cof^livm lAedicton, rtm Manjlrontm in Dmtii 
natorum bijloriâ. 
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Qii’une fcrnme troublée par quelque paflion violente , qui Ce 
trouve dans un grand péril, qui a été épouvantée par un animal 
affreux, accouche d’un enfant contrefait; il n’y a rien que de très- 
facile à comprendre. Il y a certainement entre le fœtus & là mere, 
une communication aflez intime , pour qu’une violente agitation 
dans les écrits ou dans lefang de la mere. Ce transmette dans le 
fœtus, & y caufe des defordres auxquels les parties de la mere pou- 
voient réfiftcr, mais auxquels les parties trop délicates du fœtus fuc- 
combent. Tous les jours nous voyons ou pouvons de ces mou- 
vemens involontaires qui le communiquent de bien plus loin que 
de la mere à l’enfant qu’elle porte. Qp’un homme qui marche de- 
vant moi, falTc un faux pas ; mon corps prend naturellement l’atti- 
tude que devroit prendre cet homme pour s’empêcher de tomber. 
Nous ne faurions guéres voir Ibulïfir les autres, làns relfentir une 
partie de leurs douleurs, fans éprouver des révolutions quelquefois 
plus violentes que n’éprouve celui fur lequel le fer & le feu agilTent. 
Ccd un lien par lequel la nature a attaché les hommes les uns aux 
autres. Elle ne les rend d’ordinaire compatilTans, qu’en leur failànt 
Icntir les mcines maux. Le plaiûr & la douleur font les deux 
maîtres du Monde. Sans l’un, peu de gens s’embarralTcroient de 
perpétuer l’efpece des hommes : û l’on ne craignoit l’autre, plu- 
llcurs ne voudroient pas vivre. 

Si donc ce fait tant rapporté eft vrai ; qu’une femme Ibit ac- 
couchée d’un enfant dont les membres étoient rompus aux memes 
endroits où elle les avoit vu rompre à un criminel; il n’y a rien, 
ce me fembie, qui doive beaucoup lùrprendre, non plus que dans 
tous les autres faits de cette elpecc. 

Mais il ne faut pas confondre ces faits avec ceux où l’on pré- 
tend que l’imagination de la mere, imprime au fœtus la figure de 
l'objet qui l’a épouvantée , ou du fruit qu’elle a déliré de manger. 
La frayeur peut caufer de grands delbrdrcs dans les parties molles 
du fœtus : mais elle ne reflTemblc point à l’objet qui l’a caulce. Je 
croirois plutôt que la peur qu’une femme a d’un tigre, fera périr 
entièrement Ibn enfant , ou le fera naître avec les plus grandes 
diffomiités , qu’on ne me fera croire que l’enfant puilTe naître 
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xnôuchetéy ou avec dés griffes, à moins que ce ne /bit un effet du 
haiàrd qui n’ait rien de commun avec la frayeur du tigre. De mê- 
me l’enfant qui naquit roué, e/l bien moins prodige que ne le feroit 
celui qui naîtroitavec l’empreinte de la ceri/è qu’auroit voulu manger 
fa mere; parce que le /'entiment qu’une femme éprouve par le de/ir 
ou par la vue d’un fruit, ne reffemble en rien à l’objet qui excite 
ce ièntiment 

Cependant rien n’e/l û fréquent que de rencontrer de ces lignes 
qu’on prétend formés par les envies des meres. Tantôt c’e/l une 
ceri/è, tantôt c’eff un rai/In, tantôt c’eff un poiffon. J’en ai ob/èrvé 
un grand nombre : mais j’avoue que je n’en ai jamais vu qui ne pût 
être facilement réduit à quelqu’excroi/lânce ou quelque tache acci* 
dentelle. J’ai vu jufqu’à une /buris fur le cou d’une Demoifelle 
dont la mere avoit été épouvantée par cet animal; une autre por- 
toit au bras un Poiffon que /à mere avoit eu envie de manger. Ces 
animaux paroiffoient à quelques-uns parfaitement deffmés : mais 
pour moi, l’un /ë rédui/It à une tache noire & velue de l’e/pece de 
pludeurs autres qu’on voit quelquefois placées fur la joue, & aux- 
quelles on ne donne aucun nom, faute de trouver à quoi elles reC- 
/cmblent Le Poiffon ne fut qu’une tache gri/è. Le rapport des 
meres, le /buvenir qu’elles ont d’avoir eu telle crainte ou teldefir, 
ne doit pas beaucoup embarraffer; elles ne fè fouviennent d’avoir 
eu ces délits ou ces craintes , qu’après qu’elles /but accouchées d’un 
enfant marqué; leur mémoire alors leur fournit tout ce qu’elles 
veulent , & en effet il eft difficile que dans un e/pace de neuf mois, 
une femme n’ait jamais eu peur d’aucun animal, ni envie de man- 
ger d’aucun fruit. 

«t» «I» •*» MW MW MW MW MW M M M«»W 

CHAPITRE XVI. 

DIFFICULTE's sur. les SYSTEMES DES OEUFS, ET 

DES ANIMAUX S P E R M .4 T I (^D E S . 

I l eft tems de revenir à la maniéré dont fe fait la génération. Tout 
ce que nous venons de dire, loin d’éclaircir cette màtiere , n’a 
peut-être fait qu’y répandre plas de doutes. Les faits merveilleux 
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de toutes parts Ce font découverts, les lyftemes fc font multipliés : 
& il n’en eA que plus difficile , dans cette grande variété d’objets, 
de reconnoître l’omet qu’on cherche. 

Je connois trop les défauts de tous les lyAenies que j’ai propo- 
iés , pour en adopter aucun : je trouve trop d’obicurité répandue 
for cette matière, pour ofer former aucun fyAeme. Je n’ai que 
quelques peniées vagues que je propofo plutôt comme des que- 
Âions à examiner, que comme des opinions à recevoir; je ne forai 
ni forpris, ni ne croirai avoir lieu de me plaindre, fi on les rejette. 
Et comme il eA beaucoup plus difficile de découvrir la maniéré 
dont un effet eA produit, que de faire voir qu’il n’eA produit, ni de 
telle, ni de telle maniéré ; je commencerai par faire voir qu’on ne 
fauroit raifonnablement admettre ni le iyAeme des œu& ni celui 
des Animaux fpermatiques. 

Il me fomble donc que ces deux lyAemes font également in- 
compatibles avec la maniéré dont Harvey a vu le foetus fo former. 

Mais l’un ôt l’autre de ces deiuc fyAcmes me paroiffent encore 
plus sûrement détruits par la reffemblance de l’enfant , tantôt au 
pere, tantôt à la mere : & par les animaux mi -partis qui naif~ 
font des deux efpeces differentes. 

On ne fauroit peut-être expliquer comment un enfant de quel- 
que maniéré que le pere & la mere contribuent à fil génération, 
peut leur reffcmbler: mais de ce que l’enfant reffemble à l’un & à 
l’autre , je croix qu’on peut conclurre que Tun & l’autre ont eu éga- 
lement part à fa formation. 

Nous ne rapcllerons plus ici le fendment de Harvey qui rédui- 
foit la conception de l’enfant dans la matrice , à la comparaiiôn de la 
conception des idées dans le cerveau. Ce qu’a dit, fur cela, ce grand 
homme , ne peut fervir qu’à faire voir combien il trouvoit de diffi- 
culté dans cette matière ; ou à faire écouter plus padenunent toutes 
les idées qu’on peut propofor, quelque étranges qu’elles foient 

Ce qui paroît l’avoir le plus cinbarraffé, & l’avoir jetté dans cette 
comparaifon , ç’a été de ne jamais trouver la femence du Cerf dans 
la matrice de la Biche. II a conclu de-là que la femence n’y entroit 
point. Mois étoit-il en droit de le conclurre ? Les intervalles du tems 

qu’il 
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qu’il a mis entre l’accouplement de ces animaux & leur diflo^on^ 
n’ont-ils pas été beaucoup plus longs qu’il ne fàlloit poiir que la plus 
gronde partie de la ièmence entrée dans la matrice y eût le tems 
d’en reiTordr, ou de s’y imbiber. 

L’expérience deVsaHXTEN qui prouve que la ièmence du 
mâle-ientre quelquefois dans la matrice, eft preiqu’une preuve . 
qu’elle y entre toujours, mais qu’elle y demeure rarement en allez 
grande quantité, pour qu’on puilTe l’y appercevoir. 

Harvey n’auroit pu obferver qu’une quantité iènfîble de icmen- 
ce ; & de ce qu’il n’a pas trouvé dans la matrice de femence en telle 
quantité , il n’ell pas fondé à aiîurer qu’il n’y en eût aucunes gouttes 
répandues fur une membrane déjà toute enduite d’humidité. Quand 
lia plus grande partie de la ièmence reifortiroit auiTi-tôt de la ma- 
trice; quand meme il n’y en entreroit que très-peu, cette liqueur 
mêlée avec celle que la femcDe répand, eil peut-être beaucoup'plus 
qu’il n’en faut,, pour donner l’origine au foetus. 

Je demande donc pardon aux Phyiiciens naodernes, il je ne puis 
admettre les iÿilemes qu’ils ont fi ingénieuièment imaginés. Car je 
- ne fuis pas de ceux qui croient qu’on avance la Phyfique en s’atta- 
chant à un iyileme malgré quelque phénomène qui lui eil évidem- 
mfna incompatible ; & qui, ayant remarqué quelqu’endroit d’où 
iùit néceifairement la ruine de l’édifice, achèvent cependant de le 
■ bâtir, & l’habitent avec autant de fécurité, que s’il étoitle plusiblide. 

Malgré les prétendus œuis, malgré les petits animaux qu’on ob- 
ièrve dans la liqueur icminale ; je ne fai s’il faut abandonner le fen- 
timent des anciens fur la manière dont fe fait la génération; lènti- 
ment auquel les expériences de Harvey font afièz conformes. 
Lorique nous croyons que les anciens ne font demeurés dans telle 
ou telle opinion, que parce qu’ils n’avoient pas été aufll loin que 
nous; nous devrions peut-être plutôt penièr que c’eft parce qu’ils 
avoient été plus loin ;& que des expériences d’un tems plus reailc leur 
avoientfaitfentir l’infuffifàncedeslÿftemes dont nous nous contentons- 
' 11 e A vrai que lorlqu’on dit, que le fœtus cA fomié du mélange 

des deux fèmences , on eA bien éloigné d’avoir expliqué cette forma- 
tion. Mais l’obicuritc, qui reAe, ne doit pas êtré imputée à la manière 

Hh 3 dont 
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dont nous raisonnons. Celui qui veut connoître un objet trop éloi- 
gné, quoiqu’il] ne le découvre que confuTément, réuSTit mieux que ce- 
lui qui voit plus diSlinclement des objets qui ne Ibnt pas celui-là. 

Quoique je rcfpeéle infiniment Descaetes, & que je croie, 
comme lui, que le fœtus eft formé du mélange des deux fcmenccs, 
' je ne puis croire que perfonnc (bit (àcisfait de l’explication qu’il en 
donne, ni qu’on puiÎTe expliquer par une mécanique intelligible, 
comment un animal eft formé du mélange de deux liqueurs. Mais 
quoique la maniéré dont ce prodige (è fait, demeure cachée pour 
nous, je ne l’en crois pas moins certain. 


CHAPITRE XVII. 

CONIECTUEES SUR LA FORMATION DU FOETUS. 

D ans cette obfcurité fur la maniéré dont le fœtus eft formé du 
mélange des deux liqueurs, nous trouvons des faits qui font 
peut-être plus comparables à celui-là, que ce qui (e pafife dans le 
cerveau. Lorfque l’on mêle de l’argent & de l’elprit de nître avec 
du mercure & de l’eau , les parties de ces matières viennent d’elles- 
memes s’arrangerpour former une végétation il (emblable à un arbre, 
qu’on n’a pu lui en rcfulèr le nom *. 

Depuis la découverte de cette admirable végétation , l’on en 
a trouve plufieurs autres: l’une dont le fer eft la bafe, imite fi bien 
un arbre, qu’on y voit non -feulement un tronc, des branches & des' 
racines; mais jufqu’à des feuilles & des fruits **. Quel miracle, fi 
une telle végétation fe formoit hors de la portée de notre vue ! La . 
feule habitude diminue le merveilleux de la plupart des phénomè- 
nes de la nature ***. On croit que l’elprit les comprend, lor/que 
les yeux y font accoutumés : mais pour le Philofophe, la difficulté 
refte. Et tout ce qu’il doit conclurre, c’eft qu’il y a des faits cer- 
tains 

• Arbre de Diane. 

•• Voytt Mém, de l’Acad. Royale de* Scienc. aim. 170^. pag. 4rf. 

*** i 2 î"^ '•* ttùtamlo ejl, aivt primuvt in notitiam vaut 7 C.Plin.Nat h. L. VIL C.». 
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tains dont il ne fauroit connoître les cauiès; & que lès lèns ne lui 
Ibnt donnes que pour humilier Ibn efprit. 

On ne làuroit gueres douter qu’on ne trouve encore piufieurs 
autres produdions pareilles, fi on les cherche, ou peut-être lorl^ 
qu’on les cherchera le moins. Et quoique celles-ci paroifient moins 
organifées que les corps de la plupart des animaux, ne pourroient- 
elles pas dépendre d’une meme mécanique & de quelques lois pa- 
reilles ? Les lois ordinaires du mouvement y fuffiroient- elles, ou 
faudroit-il appeller au fëcours des forces nouvelles ? 

Ces forces tout incompréhenfibles qu’elles font, lèmblent avoir 
pénétré jufques dans l’Académie des Sciences où l’on pelé tant les 
nouvelles opinions avant que de les admettre. Un des plus illuftres 
Membres de cette Compagnie, dont nos fciences regretteront long 
tems la perte; * un de ceux qui avoit pénétré le plus avant dans 
les fecrets de la nature, avoit fenti la difficulté d’en réduire les opé- 
rations aux lois communes du mouvement , & avoit été obligé 

d’avoir recours à des forces qu’il crut qu’on recevroit plus favora- 
blement fous le nom de Rapports , mais Rapports qui font que 
toutes ks fois que deux fubftances qui ont quelque dijpofition à fe 
joindre l'une avec t'outre , fe trouvent unies enfemble ; s'il en fur- 
vient une troifieme qui ait plus de rapport avec tune des deux, elle 
s'y unit en faifant tâcher priji à t autre * * 

Je ne puis m’empêcher d’avertir ici , que ces forces & ces rap- 
ports ne font autre chofe que ce que d’autres Philofophes plus har- 
dis appellent AttraHion. Cet ancien terme reproduit de nos jours, 
effaroucha d’abord les Phyficiens qui croyoient pouvoir expliquer 
f ans lui tous les phénomènes de la nature. Les Aftronomes furent 
ceux qui lèntirent les premiers le befoin d’un nouveau principe pour 
les mouvemens des corps cel elles, & qui crurent l’avoir découvert 
dans ces mouvemens mêmes. La chyniic en a depuis reconnu la 
néccflité ; & les chymiftes les plus fameux aujourd’hui , admettent 
TAttraclion, & l’étendent plus loin que n’ont fait les allronomes. 

Pourquoi, fi cette force exifte dans la Nature, n’auroit-elle pas 
lieu dans la formation du corps des animaux.^ Qu’il y ait dans cha- 
cune 

■* M- Gtoffroy. * * Mem. de r.\cad. des Scienc. ann. 1718. p. lot. 
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cune des Icmcnccs, des parties devinées à former le coeur, la tête, 
les entrailles, les bras, les jambes; & que ces parties aient chacune 
un plus grand rapport d’union avec celle qui pour la fonnation de 
ranimai doit être là voiiine , qu’avec tout autre ; le fœtus le 
formera; & fût -il encore mille fois plus orguùG^ qu’il n’eA, il 
fc formeroit. 

On ne doit pas croire qu’il n’y ait dans les deux ièmences, que 
preciiement les parties qui doivent former un fœtiB, ou le nombre 
de fœtus que la femelle doit porter : chacun des deux Icxes y en 
fournit iàns doute, beaucoup plus qu’il n’eA néceflâirc. Mais les 
jdeux parties qui doivent fè toucher, étant une fois unies, une troi- 
fieme qui auroit pu faire la même union, ne trouve plus ü place, 

& demeure inutile. CeA ainfi, c’eA par ces opérations répétées, 
que l’enfant eA formé des parties du pere & de la mere, & porte 
ibuvent des marques vifibies qu’il participe de l’un 6t de l’autre. 

Si chaque partie eA unie à ceUcs qui doivent être fès voiûues, 

& ne l’eA qu’à cdles-là, l’enfànt naît dans là perfection. Si quel- 
ques parties le trouvent trop éloignées, ou d’une forme trop peu 
convenable, ou trop foibles de rapport d’union, pour s'unir à celles 
auxquelles elles doivent être unies ; il naît un monfire par défaut. 
Mais s’il arrive que des parties fuperAues trouvent encore leur pla- . 
ce, & s’uniAent aux parties dont l’union étoit déjà fuAîlànte, voila 
un Ttmftre par excès. 

Une remarque fur cette demiere Efpece de MonAres eA fi favo- 
rable à notre fyAetne qu’il lèmble qu’elle en (bit une DemonAration. 
C’eA que les parties luperAues fe trouvent toujours aux mêmes en- 
droits que les parties néceAàires. Si un MonAre a deux Têtes, 
elles Ibnt l’une & l’autre placées fur un meme cou, ou fur l’union 
de deux Vertebres ; s’il a deux corps ils font joints de la même 
maniéré. Il y a plufieurs exemples d’hommes qui nailTent avec 
des Doigts fumumeraircs ; mais c’eA toujours à la main ou au pied 
qu’ils fc trouvent. Or fi l’on veut que ces MonAres foient le pro- 
duit de l’union de deux Oeufs, ou de deux Fœtus, croira-t-on que 
cette union le faAe de telle maniéré que les foules parties de l’un des 
deux qui fo conforvent fo trouvent toujours fituées aux mêmes lieux 

que 
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qae Icspiities (èmblaUes de cehu qui n’a fouffert aucune deArudlion ? 
J’ai vcu une Merveille plus (kcifîve encore fur cette madere. C’eft 
le fquelettc d’un e/pcce de Géant qui n’a d’autre difformité, qu’une 
Vertébré de trop; placée dans là fuite des autres Vertébrés, & for- 
mant avec elles une meme Epine *. Croira-t-on, pourra-t-on penfer 
que cette Vertébré foit le refte d’un Fœtus? 

Si l’on veut que les Moaftres naiffent de Germes originairement 
Monftnieux , la difficulté fera-t-elle moindre? pourquoi les Germes 
Monftrueux obfèrveront-ils cet ordre dans la Situation de leurs 
parties? pourquoi des oreilles ne iê trouveront -elles jamais aux 
pieds, ni des doigts à la Tête? 

Quant aux Monflres humains à Tête de Chat, de Chien, de 
Cheval &c. J’attendrai à en avoir veu pour expliquer comment ils 
peuvent être produits. J’en ni examiné plufieurs qu’on difoit tels j 
mais tout le reduifoit à quelques traits diflfbnues: je n’ai jamais trouvé, 
dans aucun Individu de parti* qui appartint inconteAablement à une au* 
tre El^cc qu’a la Sienne; Et fi l’on me failôit voir quelque Minotaure, 
ou quelque Centaure, je croirois plutôt des Crimes que des prodiges. 

Il femble que l’idée que nouspropofonsfurla formation du fœtus, 
fatisferoit mieux qu’aucune autre aux phénomènes de la génération ; 
fl la relTemblance de l’enfant, tant au pere qu’a la mere; aux animaux 
mixtes qui naiffent des deux elpeces différentes ; aux monfires tant 
par excès que par défaut: enfin cette idée paroît la feule qui puilfe lüb» 
iifler avec les oblèn'ations de Harvey. C H A- 


* Ce fcjuclette tlngulicr etl à Berlin 
ikihs b fallc Anatomiqtie de l'Acedemie 
Royale dri feienees et Belles Lettres. En 
voicy la Oefeription que M. KudJzue 
profefletir d'.\natoniie m'a envoyée. 

Eh confot-mité Ht vos ordrts , qut fai 
rtfits hier, fai Pbonssrur dt vohs snandtr 
tris bumblmient qu’il y a rfftfiivtmtstt 
dans notre Ampbitbtatre un Jquelete , qui 
a tme Vtrtebre de trop, // f/J dtmt pratt- 
detir dt 7 pieds , If ÿ, M. k feu Roi ta 
tstvoyi ici pour le garder à caiife de fa 
rareté', “Je tai exmitisté avec foin , et il 
ft trouve que la Vtrtebre furntmtuùrt 

Oeuv. de ^aupert. 


doit être rangée à celles des Lombes, Les 
Vertebres du Col ont leurs marques p,sr- 
ticulitres, chnt ou Us connoit très aifé- 
metu ; aiuf elle tt' apport ietU rm ttaent pas 
à elles, sHoins encore à celles au Dos , puis- 
que les Cotes les rarafferifint. La prt" 
mitre Vtrtebre des Lombes a fa confor- 
mité ssaturelle, par rapport à fin nniots ^ 
avec la douiûnie du Dos, bf ta demitre 
des Lombes a fa figsere ordinaire poser > 
s'appliquer à tOs faerstm, Ainfi qu’il faut 
therebrr la fnrnumer aire entre le refedet 
Vertèbres des Lombes; c'ef i dire entre 
la première et la demi tre Lombaire, 
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CHAPITRE XVIII. 

CONIECTURES SUS L*U SAGE DES ANIMAUX 
SrSBMATK^UES. 

M ais ces petits animaux qu^on découvre au microicope , dans la 
Icmence du imk, que deviendront-ils? A que! uiàge la nature 
les aura-t-elle deAinés? Nous n’iroitox>ns point quelques Anatomi- 
Aes qui en ont nié PexiAence: il üaudroit être tre^ mal-luibile à fe 
fervir du niicrofcope, pour ne les pouvoir appercevoir. Mais nous 
pouvons très-bien ignorer leur emploi. Ne peuvent-ils pas être 
de quelqu’ulàge pour la produélion de l’animal , fans être l’animal 
même? Peut-être ne lètvent-ils qu’à mettre les Hqueurs proliAques 
en mouvement; à rapprocher par-la des parties trop éloignées; & 
à faciliter Tunion de celles qui doivent le joindre, en les faiiànt fe 
préfènter diverièment les unes aux autres. 

J’ai cherché phifieurs fois avec un excellent microlcope, s’il 
n’y avait point dès animaux ièmblables dans la liqueur que la femme 
r^nd. Je n’y en ai point vu. Mais je ne voudrais pas aAltrer 
pour cela, qu’il n’y en eût pas. Outre la liqueur que je re- 
garde comme proUAque dans les femmes, qui n’cA peut-être qu’en 
fort petite quantité, 6c qui peut-être demeure dans la matrice; elles 
en répandent d’autres Air Iclquelles on peut fe tromper , 6t mille 
circonAances rendront toujours cette expérience douteu/è. Mais 
quand il y aurait des animaux dans la lèmeace de la femme ^ ils n’y 
Kroient que le même office qu’ils font dans celle de l’honune. Et 
s’il n’y en a pas , ceux de l’homme lüAÜènt apparenunent pour agiter 
6c pour mêler les deux liqueurs. 

Que cet iilàge auquel nous imaginons que les animaux Ipenna- 
tiques pourraient être deAbiés , ne vous étonne point : la nature 
• outre les agetis principaux pour la produéfion de lès ouvrages, 
emploie quelquefois des mîniAres lubaltemcs. Dans les Isles de 
l’Archippel, on élève avec grand loin, unceipeeede moucherons 
qui travaillent à la fécondation des Agucs. 

* Vojrn le Voysfc du Lev. de Tournefoçt. 

Fin DE LA Peemibxe Partis- 
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SECONDE PARTIE, 

VARIETE'S 

DANS L’ESPECE HUMAINE. 
CHAPITRE PREMIER. 

DISTRIBUTION DES DIFFERENTES RACES d’hOMMES 
SELON LES DIFFERENTES PARTIES DE LA TERRE. 

S i les premiers hommes blanc qui en virent de noirs, les avoient 
trouves dans les forets, peut-être ne leur aurotent-ils pas accordé 
le nom d’hommes. Mais ceux qu'on trouva dans de grandes villes, 
qui ctoient gouvernés par de làges Reines, * qui faifbient fleurir les 
Arts & les Sciences, dans des temsoù prelque tous les autres peuples 
étoient des barbares; ces Noirs -là, auroient bien pu ne pas vouloir 
regarder les Blancs comme leun freres. 

Depuis le Tropique du Cancer julqu’au Tropique du Capricorne 
l’Afrique n’a que des habitans noirs. Non>lèulement leur couleur 
les diflingue, mais ils diiferent des autres hommes par tous les traits 
de leur viiàge : des nez larges & plats , de grofles levres, & de la 
laine au lieu de cheveux, paroiflent conflituer une nouvelle efpece 
d’hommes. * * 

Si Ton s’éloigne de l’Equateur vers le Pôle Antanflique , le Noir 
s’éclaircit, mais la laideur demeure ; on trouve ce vilain peuple qui 
habite la pointe Méridionale de l’Afrique. *** 

Qu’on remonte vers l’Orient ; on verra des peuples dont les traits 
lè radouciflent, & deviennent plus réguliers, mais doitf la couleur 
efl aufli noire que celle qu’on trouve en Afrique. 

li 2 Après 

* Difxlor de Sicile, Liv. }. 

* • Ætbiçftt utatulma orirm , ttnthifqHt figurant , 

Ptr fifitas bomimtm genres. Manil. Lib. IV. verf, 7»j. 

• Le* HOTTENTOTS. 
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Après ceux-là un grand peuple balànnéeft difUngué des autres 
peuples par des yeux longs, étroits & placés obliquement. 

Si l’on paiTe dans cette vaAe partie du monde qui paroît féparée 
de l’Europe , de l’Afrique &de l’Alie, on trouve comme on peut 
croire, bien de nouvelles variétés. Il n’y a point d’hommes blancs: 
cette terre peuplée de nations rougeâtres & baTanoées de mille nuan- 
ces, fe termine vers le Pôle Antarctique par un Cap & des Isles ha- 
bitées, dit -on, par des Géans. Si l’on en croit les relations de 
plulîeurs voyageurs, on trouve à cette extrémité de l’Amérique 
une race d’hommes dont la hauteur eft prelque double de la nôtre. 

Avant que de ibrtir de notre continent, nous aurions pu parier 
d’une autre elpece d’hommes bien difFérens de ceux-ci. Les ha- 
bitans de l’cxuémité Septentrionale de l’Europe Ibnt les plus petits 
de tous ceux qui nous ibnt connus : les Lappons du côté du Nord, 
les Patagons du coté du Midi paroüTent les termes extrêmes de la 
race des hommes. 

Je ne finirois point, fi je parfois des habitans des îles qu’on 
rencontre dans la mer des Indes , & de celles qui font dans ce vaAe 
Océan, qui remplit l’intervalle entre l’Afie & l’Amérique. Chaque 
peuple, chaque nation y a fa forme comme fa langue. * 

Si l’on parcouroit toutes ces îles, on trouveroit peut-être dans 
quelques-unes des habitans bien plus embarraflâns pour nous que les 
Noirs } auxquels nous aurions bien de la peine à refulèr ou à donner 
le nom cPhonuiies. Les habitans des forêts de Bornéo dont par- 
lent quelques voyageurs, fi femblables d^lleurs aux hommes, en 
peniènt-ils moins pour avmr des queues de finges ? Et ce qu’on n’a 
fait dépciulre ni du blanc ni du noir dépendra- 1- il du nombre des 
vertebres } 

Dans cet Iftme qui (épare la mer du Nord de la mer pacifique, 
on dit * * qu'on trouve des hommes plus blancs que tous ceux que 
nous connoifibns : leurs cheveux feroient prk pour la laine la plus 
blanche; leurs yeux trop foibles pour la lumière du jour, ne s'ou- 
vrent 

* Àdiü foHos totrJnn vociim, totiJtm 

Et mores pro forte pares , rhifqut locorum. Manii. Lib. IV. v«£ 731. 

* • Voyage <Je Wafer, dercription de riftme de l’Ame'rique. 
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vrent que dans Toblcurité de la nuit Ils Ibnt dans le genre des hom- 
mes ce que ibnt parmi les oifeaux, les chauvefouris & les hiboux. 
Quand l’aike du jour a diiparu , & laiiTé la nature dans le deuil & 
dans le lllenccj quand tous les autres habitans de la terre accolés 
de leurs travaux, ou fatigués de leurs plailirs, lè livrent au Ibmmeil} 
lcDarien s’éveille, loue lès Dieux, fe réjouit del’abiènce d’une lu- 
mière infupportable, & vient remplir le vuide de la nature. Il 
écoute les cris de la chouette avec autant de plaihr que le berger de 
nos contrées entend le chant de l’alouette , lorl^’à la première 
Aube, hors de la vue de répervier elle fembic aller chercher dans la 
nue le jour qui n’eft pas encore (ûr la terrer elle marque par le batte- 
ment de fes ailes, la cadence de les ramages; elle s’élève & le perd 
dans les Airs; on ne la voit phts, qu’on l’entend encore: fes fons 
qui n’ont plus rien de diftinél, infpirent la tendrefle & la rêverie ; ce 
iiiioment réunit la tranquillité de la nuit avec les plaifirs du jour. 
Le Soleil paroît: il vient rapporter fur la terre le mouvement & la 
Vie, marquer les heures, & deftiner les différens travaux des hom- 
mes. Les I>ariens n’ont pas attendu ce moment: ils ibnt déjà tous 
retirés. Peut-être en trouve-t-on encore à table quelques-uns 
qui après avoir accablé leur eftomac de ragoûts, épui&nt leur eiprit 
en traits & en pointes. Mais le ièul homme raifonnable qui ]^eille, 
eil celui qui attend midi pour un rendez-vous: c’eil à cette heure, 
c’eA à la faveur de la plus vive lumière qu’il doit tromper la vigi- 
lance d’une mere, & sWroduire chez là timide amante. 

> « Le phénomène te plus remarquable, & la loi la plus conAante, 
,fiir la couleur des habitans de la terre, c’eA que toute cette large 
bande qui ceint le globe d’Orient en Occident, qu’on appelle la Zone 
torride, n’eA habitée que par des peuples noirs, ou fort baiànnés. 
^Malgré les interruptions que la mer y cauie, qu’on la firive à travers 
^l’Afrique, l’Afie & l’Amérique; foit dans les îles ibit dans les con- 
^tinens, on n’y trouve que des nations noires: car ces hommes no- 
télurnes dont nous venons de parler, & quelques blancs qui naiiTcnt ' 
quelquefois, ne méritent pas qu’on falTc ici d’exception. 

En s’éloignant de l'Equateur, la couleur des peuples s’édafreit 
nuances. Elle cA encore fort brune au-delà du Tropique ; & 
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l^n ne la trouve tout -à -fait blanche que lorfqu’on s’avance Hans fai 
Zone temperée. C’eA aux cxtrcniitcs de cette Zone qu’on trouve 
les peuples les plus blancs. La Danoife aux cheveux blonds éblouit 
par là blancheur le voyageur étonné: il ne iàuroit croire que l’objet 
qiiil voit, & l'Afriquainc qu’il vient de voir, Ibient deqx femmes. 

Plus loin encore vers le Nord, & jufques dans la Zone glacée, 
dans ce pays que le Soleil ne daigne pas éclairer en hiver, où la terre, 
plus dure que le Ibc, ne porte aucune des produélions des autres 
pays; dans ces aA'reux climats , on trouve des teints de lis & de ro- 
' les. Riches contrées du midi, terres du Pérou & du Potoli, formez 
•« l’or dans vos mines, je n’irai point l’en tirer ; Goiconde hltrcz le 
lue précieux qui forme les diamans & les rubis ; ils n’end)elliroaC 
point vos femmes , & font inutiles aux nôtres. Qu’ils ne fervent 
qu’à marquer tous les ans le poids & la valeur d’un Monarque * 
imbécille, qui pendant qu’il eA dans cette ridicule balance perd les^ 
états & là liberté. 

Mais dans ces contrées extrêmes, où tout eA blanc ôt où tout 
eA noir, n’y a-t-il pas trop d’unifonnité? Et le mélange ne produt* 
roit-il pas des beautés nouvelles? CeA lür les bords de la Seine 
qu’on trouve cette heureuTe variété. Dans les Jardins du Louvre, 

^ un bçau jour de l’Eté, vous verrez tout ce que la terre entière peut 
produire de merveilles. ^ 

.. Une brune aux yeux noirs brille de tout le feu des beautés du 
midi ; des yeux bleus àdoucifGmt les traits d'une autre ; ces yeux 
portent par-tout où ils font les charmesde la blonde. Des cheveux 
châtains paroiAent être ceux de la Nation. La Françoilè n’a ni la 
vivacité die celles que le Soleil brûle, ni la langueur de celles qu’il 
n'échauffe pas : mais elle a tout ce qui les fait plaire. Quel éclat 
accompagne celle-ci! Elle paroît faite d’albâtre, d’or' & d’azur: 
j'aime en elle jufqu'aux erreurs de la Nature, lorfqu’elle a un peu 
outré la couleur de les cheveux. Elle a voulu la dédommager par 
une nouvelle teinte de blanc d’un tort qu’elle ne lui a point fait. 

Beautés 

/ 

* Ix Grand Mogol fc fait pefer tou* nibU. Il vient d cire dethronc' par 
lei am : & lei poida ou’on met dans Koiili-Can, & réduit à être VilTal de* 
la babnee, font des dümani A de$ Roi* de Perfe. 
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Beautés qui craignez que ce Ibit un défaut, n’ayez point recours 
â la poudre; laUTcz s’étendre les rofes de votre teint; laifTez-les por- 
ter la vie jufques dans vos cheveux. . . pai vu des yeux verds dans 
cette foule de beautés, & je les reconnoilTois de loin: ils ne 
relTembloient ni à ceux des nations du Midi, ni à ceux des 
nations du Nord. 

Dans ces Jardins délicieux, le nombre des beautés furpaife celui 
des fleurs: & il n’en eft point qui aux yeux de quelqu’un ne l’em- 
porte liir toutes les autres. Cueillez de ces fleurs, mais n’en faites 
pas des bouquets: voltigez amans, parcourez -les toutes , mais re- 
venez toujours à la meme, fi vous voulez goûter des plaifîrs qui 
rempliflent votre cœur. 

CHAPITRE II. 

EXPLICATION DU PHB'nOMXNE DES DIEFEEENTE» 
COVLBUKS, DANS LES SYSTEMES BES OEUFS ET SES V'ERS.. 

T OUS CCS peuples que nous venons de parcourir, tant d’hommes 
divers, font - ils fbitis d’une meme mere? Il ne nous eft p» 
pennis d’en douter. 

Ce qui nous refte à examiner, c’eft comment d’un feuf indivi- 
du, il a pu naître tant d’clpeces fi différentes. Je vais hafàrder fitr 
cela quelques conjeélures. 

' Si tes hotnmes ont été d’abord tous formés d’œuf en œuf, il 
y auroit eu dans la première mere , des œufs de différentes couleurs' 
qui contenoient des fiiitcs innombrables d’œufs de Ta meme efpcce,. 
mais qui ne dévoient éclorre que dans leur ordre de deveTopperaent 
après un certain nombre de générations, & dans les tems que la 
providence avoit marqués pour l’origine des peuples qui y étoient 
contenus. Il ne fèroit pas impoflîble qu’un jour k fuite des œufs 
blancs qui peuplent nos régions, venant à manquer, toutes les nor 
lions Européennes cfaangeaflênt de couleur: comme il ne fèroit pas 
inipoflible auflî que la fource des œufs noirs étant épuifêe, l’Ethio- 
pie n’eût plus que des habitans blancs. C’eft ainfi que dans une 

cacrieie 
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carrière profonde, lor/quc la veine de marbre blanc eft ëpuiiSe, l’on 
ne trouve plus que des pierres de différentes couleurs qui le fiicce» 
dent les unes aux autres. , C’efl ainfî que des races nouvelles d’hom- 
mes peuvent paroître fur la terre, & que les anciennes peuvent 
s’éteindre. 

Si l’on admettoit le fyfteme des vers} li tous les hommes avoî- 
■ent d’abord été contenus dans ces animaux qui nageoient dans la 
lemence du premier homme, on diroit des vers , ce que nous ve- 
nons de dire des œufs : le Ver pere des Negres contenoit de ver en 
ver tous les habitans de l’Ethiopie } le ver Daricn, le ver Hottentot, 
& le ver Patagon avec tous leurs defeendans étoient déjà tous for- 
més , & dévoient peupler un jour les parties de la terre où l’on 
trouve ces peuples. , 

M « «t 4«» <)«» ««<» «tt» «*•> 4t«» ««• 4M» 4»»» 4»l» 4t«» 4tM 4t«» 4M» 4M» 

CHAPITRE. III. 

FRODUCTIONS DE MOUVELI.ES ESPECES. 

C es fyftemcs des œufs & des vers ne font peut-être que trop 
commodes pour expliquer l’origine des Noirs & des Blancs ; 
ils expliqueroient même comment des efpeces différentes pourroient 
être forties de mêmes individus. Mais on a vu dans la differtation 
précédente quelles difficultés on peut faire contre. 

Ce n’eft point au blanc & au noir que fo réduifènt les vâriétéa 
du genre humain : on en trouve mille autres ; & celles qui frappent 
le plus notre vue, ne coûtent peut-être pas plus à la Nature que 
celles que nous n’appercevons qu’à peine. Si l’on pouvoir s’en 
affurer par des expériences décifives, peut-être trouveroit- on auffi 
rare de voir naître avec des yeux bleus un enfant dont tous les an- 
cêtres auroient eu les yeux noirs , qu’il l’efr de voir naître un enfant 
blanc de parens negres. 

Les etifans d’ordinaire rcffemblent à leurs parens: & les variétés 
même avec lelquelles ils naiffent, font fouvem des effets de cette 
reffemblancc. Ces v.iriétes , fi on les pouvoir fuivre, auroient 
peut-être leur origine dans quelqu’ancêtre inconnit Elles fo per- 
pétuent 
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pétuent pâr des générations répétées d’individus qui les ont : & 

s’eft'acent par des générations d’individus qui ne les ont pas. Mais, 
ce qui eft peut-être encore plus étonnant, c’eft après une interru- 
ption de ces variétés, de les voir reparoître ; de voir l’enfant qui 
ne refTemble ni à fbn pere ni à là mere, naître avec’ les traits de 
de Ton ayeul. Ces faits, tout merveilleux qu’ils font, font trop 
fréquens pour qu’on les puilTe révoquer en doute. 

La Nature contient le fonds de toutes ces variétés: mais le ha- 
zard ou l’art les mettent en œuvre. C’eft ainfî que ceux dont l’in- 
duflric s’applique à fàtlsfaire le goût des curieux , font, pour ainfi 
dire , créateurs d’elpeces nouvelles. Nous voyons paroître des 
races de chiens, de pigeons, de ferins qui n’étoient point aupara- 
vant dans la nature. Ce n’ont été d’abord que des individus 
fortuits; l'art & les générations répétées en ont fait des ef^> 
ces. Le fameux Lyonnès crée tous les ans quelqu’efpece nou- 
velle, & détruit celle qui n’efl plus à la monde. Il corrige les 
formes , & varie les couleurs : il a inventé les elpeces de V Ar- 
lequin y du Mopfiy &c. 

Pourquoi cet art fè borne -t- il aux animaux } pourquoi ces 
fultans blalës dans des lcrrails qui ne renferment que des femmes ' 
de toutes les elpeces connues , ne fè font -ils pas faire des elpeces 
nouvelles Si j’étois réduit comme eux au lèul plailîr que peuvent 
donner la forme & les traits, j’aurois bien-tôt recours à ces variétés. 
Mais quelques belles que fulfent les femmes qu’on leur feroit naître, 
ils ne connoîtront jamais que la plus petite partie des plailirs de 
l’amour, tandis qu’ils ignoreront ceux que l’elprit & le cœur peu- 
vent faire goûter. 

Si nous ne voyons pas le former parmi nous de ces ef^ces 
nouvelles de beautés, nous ne voyons que trop fouvent des pro- 
duélions qui pour le Phylîcien font du meme genre; des races de 
louches, de boiteux , de goutteux, de phtiflques : & malheureu- 
fement il ne faut pas pour leur étiibliflement une longue fiiite de 
générations. Mais la làge nature, par le dégoût qu’elle a inipiré 
Oeuv. de Maupert. K k pour 
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' pour ces defauts, n’a pas voulu qu’ils ft perpetuaflent: les beautés 
font plus furcment héréditaires, la taille & la jambe que nous admi- 
rons, font l’ouvrage de plufîeurs générations, où l’on s’eft appli- 
qué à les former. 

Un Roi du nord eft parvenu à élever & embellir là nation. Il 
àvoit un goût exceflif pour les hommes de haute taille <St de belle 
figure: il les attiroit de partout dans fon royaume; la fortune ren- 
doit heurepx tous ceux <quc la nature avoit formés grands. . On 
voit aujourd’hui un éxemple (iugulier de la puiflànce des Rois. 
Cette nation le diAingue par les tailles les plus avantageulès & par 
les figures les plus régulières. C’eft ainli qu’on voit s’élever une 
foret au delTus de tous les bois qui l’environnent, lî l’œil attentif 
du maître s’applique à y cultiver des arbres droits de bien choifis. 
Le chêne & l’orme parés des feuillages les plus verds, pouflent 
leurs branches julqu’au ciel : l’aigle lèule en peut atteindre la cime. 
Le fuccelTeur de ce Roi embellit aujourd’hui la forêt par les lauriers, 
les myrrhes de les fleurs. 

Les Chinois fe font avi/cs de croire qu’une des plus grandes 
beautés des femmes, feroit d’avoir des pies fiir Iclquels elles ne puf 
fent pas fe Ibutenir. Cette nation fi attachée à fiiivre en tout les 
opiniotis, dt le goût de les ancêtres, eft parvenue à avoir des fem- 
mes avec des piés ridicules. J’ai vu des mules de Chinoifès , où 
nos femmes n’auroient pu faire entrer qu’un doigt de leur pié. 
Cette beauté n’eft pas nouvelle. Pline d’après Eudoxe parle d’une 
nation des Indes dont les femmes avoient le pié fi petit , qu’on 
les appclloit pics - d’autruches. * Il eft vrai qu’il ajoute que les 
hommes avoient le pié long d’une coudée ; mais il eft à croire 
iquc la petitefle du pié des femmes a porté à l’exagération fur la 
grandeur de celui des hommes. Cette nation n’ctoit-ellc point 
celle des Chinois, peu connue alors? Au refte on ne doit pas attri- 
buer à la Nature feule la petitefle du pic des Chinoifès : pendant 
les premiers tems de leur enfance, ont tient leurs pics Icrréspour 

les 

* C. Plitt. Natnr. Hijt, Lit. 7. Cap. u 
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les empêcher de croître. Mais il y à grande apparence , que les 
Chinoiîès naiflent avec des. pics plus petits quelles femmes des 
autres nations. CVft une remarque curicuUb à faire & qui mérité 
l’attention des voyageurs. 

Beauté fatale, dcfir de plaire, quels defbrdres ne caufèz-vous 
pas dans le monde! Vous ne vous bornez pas à tourmenter nos 
cœurs ; vous changez l’ordre de toute la Nature. La jeune Fran- 
çoife qui fè moque de la Chinoilè , ne la blâme que de croire 
qu’elle en fera plus belle en lâcrifiant la grâce de la démarché à la 
petitefle pu pic : car au fond elle ne trouve pas que ce fbit payer 
trop cher quelque charme que de l’acquérir par la torture & la dou- 
leur. Elle-même dès fon enfance a le corps renferme dans une 
boîte de baleine , ou forcé par une croix de fer, qui la gêne plus 
que toutes les bandelettes qui ferrent le pié de la Chinoifè. Sa 
tête heriffée de papillotes pendant la nuit, au lieu de la:moIc(Te de 
fès cheveux, ne trouve pour s’appuyer que les pointes d’un papier 
dur: elle y dort tranquillement, elle fe répOiè furies charmes. 

CHAPITRE IV. 

DES NEGRES-BLANCS. 

J oublierois volontiers ici le phénomène que j’ai entrepris d’expli- 
quer: j’airaerois bien mieux m’occuper du reveil d’iris que de 
parler du petit Monllre dont il faut que je vous falTc rhiUoire. 

C’eft un enfant de 4. ou 5. ans qui a tous les traits des Negres, 
& dont une peau, très -blanche & blafarde ne fait qu’augmenter la 
laideur *. Sa tête cft couverte d’une laine blanche tirant fur le 
roux. Ses yeux d’un bleu clair paroilTent blcflcs de l’éclat du jour. 
Ses mains grolfes & mal faites reffcmblent plutôt aux pattes d’un 
animal qu’aux mains d’un homme. Il eft né à ce qu’on allure de 
pere & mere Afriquains, & très -noirs. 

Kk a L’Aca- 

* 11 fut apporte ik Pari» en 1744. 
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L’Academie des Sciences de Paris fait mention * d’uh 'raofN- 
ftre pareil qui étoit né à Surinam , de ’ race Afriquaine. Sa mere 
étoit noire & afTiux>it que le pere l’étoit auilL L’HiAorien de 
l’Academie paroit révoquer ce dernier fait en doute; ou plutôt pa> 
roît pcrfuadé que le pere étoit un Negre- blanc. Mais je ne crois 
pas que cela mt nécelTaire : il fuiHlbit que cet enfant eût quelque 
Negre -blanc parmi les ayeux, ou peut-être étoit -il le premier 
Negre -blanc de là race. 

Madame la ComtelTe de V** qui a un cabinet remplie de curio- 
iités les plus mcrveilleufcs de la nature, niais dont l’elpnt s’étend 
bien au-delà; a le protrait d’un Negre de cette elpece. Quoique 
celui qu’il repréfente , qui ell aéluellement en Elpagne & que 
Milord M'^*m’a dit avoir vu, fuit bien plus âgé que celui qui cft 
à Paris, on lui voit le meme teint , les memes yeux, la meme 
phyfionomic. 

On m’a affuré qu’on trouvoit au Sénégal des familles entières 
de cette elpece ; dt que dans les familles noires , il n’étoit ni làns 
exemple ni meme fort rare de voir naître des Negres- blancs. 

L’Amerique de l Afrique ne font pas les lèules parties du mon- 
de, où l’on trouve de ces fortes de montres : l’Alie en produit 
auflî. Un homme aulTi didingué par Ibn mérite, que par la place 
qu’il a occupée dans les Indes Orientales, mais liirtout relpeéîable 
pàrlbn amour pour la vérité, M. du Mas, a vu parmi les Noirs, 
des blancs dont la bbneheur le tranfmettoit de pere en dis. II a 
bien voulu fatisfaire fur cela ma curiofité. Il regarde cette blan- 
cheur comme une maladie de la peau * *; c’eA lelon lui un accident, 
mais un accident qui le perpétue & qui fubllde pendant plulicurs 
générations. ^ 

Jai été charmé de trouver les idées d’un homme aulTi éclairé, 
conformes à celles que j’avois fur ces elpeces de monllrcs. Car 

qu’on 

• Hift, de l'Acad. Royal, de Sc. 1754. 

* * Ou plutôt de la Membrane Réticulaire , qui efi la partie de la peau dont la 
feinte fait la couleur dei Noir». 
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^u’bn prenne cette blancheur pour une maladie, ou pôur tel acci- 
dent qu’on voudra, ce ne fera jatnais qu’une variété héréditaire qui 
fe confirme ou s’cf&ce par une lüite de générations. 

' Ces changemens de couleur font plus fréquens dans les ani- 
maux que dans les hommes. La couleur noire eft auflî inhérente 
aux corbeaux & aux merles, qu’elle l’efi aux Negres: fai cepen- 
dant vu plufieurs fois des merles & des corbeaux blancs. Et ces 
variétés formeroient vraifemblablement des eipeces fi on les cul- 
tivoit. J’ai vu des contrées où toutes les poules étoient blanches. 
La blancheur de la peau liée d’ordinaire avec la blancheur de U 
plume a fait préférer ces poules aux autres ; & de génération en 
génération, on efi parvenu à n’en voir plus éclorre que de blanches.’ 

Au refie il efi fort probable que la différence du blanc au noir 
fi fenfible à nos yeux eft fort peu de chofè pour la nature. Une 
légère alteration à la peau de cheval le plus noir y fait croître du 
poil blanc, fans aucun paflage par les coukurs intermédiaires. 

Si l’on avoit befoin d’aller chercher ce qui arrive dans les plan- 
tes pour confirmer ce que je dis ici; ceux qui les cultivent vous 
diroient que toutes ces elpeces de plantes & d’arbrifteaux penna- 
chés qu’on admire dans nos jardins, font dues à des variétés deve- 
nues héréditaires qui s’effacent li l’on négligé d’en prendre foin 

CHAPITRE V. 

ESSAI d’explication DES PHENOMENES 
P «. E’C e'd ENS. 

P our expliquer maintenant tous ces Phénomènes : la production 
des variétés accidentelles; la fucceflion de ces variétés d’une 
génération à l’autre; & enfin l’établifleraent ou la deftruction des 

Kk 3 clpe- 

* Vidi hSIa din , tJ" muUo fptfïata latore , 

Dt^tntrart tamtn : ni vil bumana quot amtii 

Maxima qunqut manu Icgtrtt: Virg. Georg. Lit. %, 
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elpeccs:- voici ce . me fèmbie ce qu’il faudroit fuppoièr. Si ce que 
)e vais vous dire vous révolte, je vous prie de ne le regarder que 
comme un effort que j’ai fait pour vous fatisfaire. . Je n ’eiperc point 
vous donner des explications coraplcttes de Phénomènes fi difficiles: 
ce fera beaucoup pour moi fi je conduis ceux-ci jufqu’à pouvoir 
être liés avec d’autres Phénomènes dont ils ^dépendent. 

Il faut donc regarder comme des faits qu'il fcmble, que l’ex- 
périence nous force d’admettre. 

1®. Que la liqueur féminale de chaque ejpece d’animaux contient . 
une multitude innombrable de parties propres à former par leurs af~ 
J'emblages des animaux de la meme efpece. 

2®. Que dans la liqueur féminale de chaque individu, les parties 
propres à former des traits femblablcs à ceux de cet iudiviau,font 
celles qui d’ordinaire font en plus grand nombre, cf qui ont le 
plus ^affinité } quoiqu'il y en ait beaucoup d’autres pour des , 
traits différent. 

3°. Quant à la matière dont fe formeront dans la femence de 
chaque Animal des parties femblables à cct Animal ; Ce ferait une 
conjecture bien harSe, mais qui ne feroit peut-être pas de/lit née de 
toute vraifemblance , que de petfer que chaque partie fournit fes 
Germes. L’Expérience pourroit peut-être éclaircir ce point, fi l’on 
effayoit pendant long-tems de mutiler quelques Animaux de géné- 
ration en génération: peut-être verroit on les parties retranchées 
diminuer peu à peuj peut-être les verroit -on à la fin s’anéantir. 

Les fuppofitions précédentes paroiffent neceffaires ; & étant 
une fois admifes, il ièmble qu’on pourroit expliquer tous les Phé- 
nomènes que nous avons veus ci-deffus. 

Les parties Analogues à celles du pere & de la Mere , étant 
les plus nombreufes, & celles qui ont le plus d’affinité, feront cel- 
les qui s’uniront le plus ordinairement : & elles formeront des ani- 
maux femblables à ceux dont ils feront (ortis. 

Le hazard, ou la difette des traits de famille feront quelquefois 
d’autres affcmblages: 6 t l’on verra naître de parens noirs un enfant 

blanc 
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' blanc î' ou peut-être même un noir, de parens blancs, quoique ce 
■' dernier Phénomène Ibit beaucoup plus rare que l’autre. 

Je ne parle ici que de ces naiHances fingulieres où l’eniânt né 
d’un pere & d’une mere de même elpece' auroit des traits qu’il ne 
tiendroit point d’eux : car dès qu’il_ y a mélange d’dlpeces , l’ex- 
- périence nous apprend que l’enfant tient de l’une & de l’autre. 

Ces unions extraordinaires de parties qui ne ibnt pas les parties 
analogues à celles des parens , Ibnt véritablement des nionflres 
pour le téméraire qui veut expliquer les merveilles de la Nature. 
Ce ne font que des beautés pour le làge qui Ce contente d’en ad- 
mirer le IpeëJaclc. 

Ces produdions ne font d’abord qu’accidentelles ; les parties 
originaires des ancêtres Ce retrouvent encore les plus abondantes 
dans les femences : après quelques générations ou dès la généra- 
tion fuivante, l’elpcce originaire reprendra le deflfus; & l’enfant 
au lieu de reHembler à fos pere & mere relTemblera à des ancêtres 
plus éloignés. * Pour faire des efpeces des races qui fo perpétu- 
ent, il faut vrailèmblàblement que ces générations foient répétées 
pluficurs fois ; il faut que les parties propres à faire les traits orf- 
' ginaircs, moins nombreufos à chaque génération fo dilBpent, ou 
relient en (i petit nombre qu’il faudroit un nouveau hàzard pour 
reproduire l’elpece originaire. 

Au relie quoique je Tuppofe ici que le fonds de toutes ces 
variétés le trouve dans les liqueurs féminales mêmes, je n’exclus 
pas l’influence que le climat & les alimens peuvent y avoir. , Il 
lèmble que la chaleur de la Zone torride foit plus propre à fomen- 
ter les parties qui rendent la peau noire, que celles qui ta rendent 
blanche : Et je ne fai jufqu’où peut aller cette influence du climat 
ou des alimens, après de longues laites de fiecles. 

Ce feroit aflurement quelque choie qui meriteroit bien l’atten- 
tion des Philolbphes, que d’éprouver fl certaines lîngularités arti- 

licielles 

* C’eft Cf qui arrive teu« Ici jours<}ani ni à Ton pere ni ) fa utcrc, leifemblcra » 
le» faaiülct. Un m£uu qui ne rcilcmble fo» ayeuJ. 
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ficiellcs des animaux ne pafTeroient pas après plufieurs générations 
aux animaux qui naîtroient de ceux-là. Si des queues ou des 
oreilles coupées de génération en génération ne dimioueroieot pas, 
ou même ne s’anéantiroient pas à U fin. 

4 

Ce qu’il y a de sûr, c’eft que toutes les variétés qui pourroient 
caraélcrilcr des efpcces nouvelles d’animaux & de plantes, tendent 
à s’éteindre : ce font des écarts de la nature dans lefquels elle ne 
perievere que par l’art ou par le régime. Ses ouvrages tendent 
toujours à reprendre le deflus. 

«tw ««»««» •»«» «»«» «t» «I4» «4» «»«• «N» «4» «44» «4 t4«44»4ft 

CHAPITRE VI. 

q^u’lL EST BEAUCOUP PLUS RARE q^u’l L NAISSE DES 
ENFANS NOIRS DE PARBNS BLANCS, (^UB DE VOIR NAITRB 
DES BNFANS BLANCS DE PARBNS NOIRS. <^U E LES PREMIBRB 
PARBNS DU GENRE HUMAIN ETOIENT BLANCS. DIF- 
FICULTE' SUR L’ORIOINE DES NOIRS LEVE’e. 

D e ces naiffances fubites d’enfans blancs au milieu de peuples noirs 
on pourroit peut-être conclurre que le blanc eft la couleur 
primitive des hommes, & que le noir n’eR qu’une variété devenue 
héréditaire depuis plulicurs fiécles, mais qui n’a point entièrement 
effacé la couleur blanche qui tend toujours à reparoitre. Car on ne 
voit point arriver le Phénomène oppoié: l’on ne voit point naître 
d’ancêtres blancs des enfans noirs. 

Je fài qu’on a prétendu que ce prodige étoit arrivé en France ; 
mais il cA h deAitué de preuves l'uAÿàntes qu’on ne peut raifbnna- 
blement le croire. Le goût de tous les hommes pour le merveil- 
leux doit toujours rendre fufpeéls les prodiges lorfqu’ils ne font 
pas invinciblement coiiAatés. Un enfant naît avec quelque diffor- 
mité, les femmes qui le reçoivent en font auflî-tôt un monAre 
affreux: fà peau eA plus brune qu’à l’ordinaire, c’eA un Negre. 
Mais tous ceux qui ont vu naître les enfans Negres, lavent qu’ils 
ne nailfent point noirs ; & que dans les premiers tems de leur 

vie. 
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vie, l’on auroit peine à les diftingucr des autres enfans. Quand 
donc dans une famille blanche il naîtroit un enfant negre , il de- ■ 
meureroit long-tems incertain qu’il le fut: on ne penferoit point 
d’abord à le cacher, & l’on ne pourroit dérober, du moins les pre- 
miers mois de fbn exilfence, à la notoriété publique, ni cacher en- 
fuite ce qu’il feroit devenu; fur- tout fi l’enfant appartenoit à des 
parens confidérables. Mais le negre qui naîtroit parmi le peuple, 
loriqu’il auroit une fois pris toute là noirceur, lès parens ne pour* 
roient ni ne voudroient le cacher : ce feroit un prodige que la 
curiolité du public leur rendroit utile ; & la plupart des gens du 
peuple aimeroient autant leur Hls noir que blanc. 

Or fi ces Prodiges arrivoient quelquefois, la probabilité qu’ils arri- 
veroient plutôt parmi les enfans du peuple que parmi les enfans des 
grands, efi immenlè; & dans le rapport de la multitude du peuple, 
pour un enfant noir d’un grand Seigneur , il faudroit qu’il naquît 
mille enfans noirs parmi le peuple. Et comment ces faits pourroi- 
ent- ils être ignorés; comment pourroient-ils être douteux? 

S’il naît des enfans blancs parmi les peuples noirs; fi ces Phéno- 
mènes ne font pas meme fort rares ^rmi les peuples peu nombreux 
de l’Afrique & de l'Amérique; combien plus fbuvent ne devroit-il 
pas naître des Noirs parmi les peuples innombrables de l’Europe, fi 
la nature amenoit auffi facilement l’un & l’autre de ces hafàrds? Et 
fi nous avons la connoifiance de ces Phénomènes lorfqu’ils arrivent ' 
dans des pays fi éloignés, comment fe pourroit-il^re qu’on en 
ignorât defèmblables s’ils arrivoient parmi nous? 

Il me paroît donc démontré que s’il naît des noirs de parens 
blancs, ces naifiances font incomparablement plus rares que les 
luifTances d’enfans blancs de parens noirs. 

Cela fuffiroit peut-être pour faire penfèr que le blanc eft la cou- 
leur des premiers hommes ; & que ce n’eft que par quelque ac* 
cident que le noir eft devenu une couleur héréditaire aux gran- 
des familles qui peuplent la Zone torride; paniii lefquelles cepen- 
dant la couleur primitive n’efl pas fi parfaitement eôâcée qu’elle ne 
reparoifie quelquefois. 

Ofuv. deMaufert. Ll Cette 
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~ Cette difficulté donc fur l’origine des Noirs tant rebattue & que 

qtielques gens voudroient faire valoir contre l’hiftoire de la Genefe 

qui nous apprend que tous les peuples de la terre ibnt fbrtis d'un 

fcul pere& d’une feule mere; 'cette difficulté eft levée fi l’on admet 

un lÿrtême qui eft au moins auffi vraifemblable que tout ce qu’on 

avoit imaginé jufqu’ici pour expliquer la génération. 

« 

«H «tM «t4* «IW «H «4» 

CHAPITRE VII. 

CONIECTURB TOURqUOI LES NOIRS NE SE TROUVENT 
QUE DANS LA ZONE TORRIDE; ET LE» MAINS ET LE» Ge'aN» 

VERS LES FOLES. 

O n voit encore naître, &incme parmi nous, d’autres monftrcs qui 
vraifemblablcmcnt ne font que des combinaifons fortuites des 
parties des femences ou des effets d’affinités trop puiflântes ou trop 
{bibles entre ces parties: des hommes d’une grandeur exceffive, & 
d’autres d’une petiteffe extrême font des efpeces de monftres, mais 
qui feroient des peuples fi l’on s’appliquoit à les multiplier. 

Si ce que nous rapportent les voyageurs, des terres magellani- 
ques & des extrémités fèptentrionalcs du monde, efi vrai; ces races 
de Geans & de Nains s’y feroient établies ou par la convenance des 
climats, ou plutôt, parce que dans les tems où elles commençoient 
à paroître, elles auroient été chaffées dans ces régions par les autres 
honunes qui auroient craint ces Coloffes ou méprife ces Pigmées. 

Qiie des Geans que des Nains que des Noirs foient nés parmi 
les autres hommes, l’orgueil ou la crainte auront armé contre eux 
la plus grande partie du genre humain; & l’efpece la plus nombreuiè 
aura relégué ces races diffonnes dans les climats de la terre les moins 
habitables. Les Nains fè feront retirés vers le Pôle ardique: les 
Géans auront été habiter les terres de Magellan ; les Noirs auront 
peuplé la Zone torride. 
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chÀpitre dernier. 

CONCLUSION DE CET OUVRAGE: DOUTES ET (QUESTIONS. 

J e nVIpere jpas que l’Ebauche de lyAeme que ncrns avons propolc 
pour expliquer la formation des Animaux, plaiiè à tout le 
monde ; je n’en fuis pas fort làtisfait moi-mcoie ; & n’y donne que 
le degré ePafrenttment qu’elle mérité. Je n’ai fait que propoler des 
Doutes & des Conjeélures. Pour découvrir quelque choie lùr une 
matière aufii obfcure, voici quelques Qiieftions qu’il faudroit aupa- 
ravant rclbudrc, & que vrailcinblablement on ne relbudra jamais. 

e 

l 

' Cet inJlinS des Animaux qui leur fait rechercher ce qui Jeuf 
eoUKient, ^ fuir ce qui leur nuit, n'appartient -il point aux flut 
petites parties dont fatumaJ ejl/ormé} Cet if^inB quoique di/per/e 
dans les parties des femences, et moins fort dans chacune ^ qu'il ne 
Feft dans tout ranimai, ne fuffit-il pas cependant pour faire les 
unions néceffaires entre ces parties? puisque nous voyons que dans 
les animaux tout formés, il fait mouvoir leurs membres. Car 
quand on dirait que ce/l par une mecbanique inteüipihle que ces 
mouvemens s'exécutent: quand on les auroit tous expiqués par les 
tenfions éf les relachemens que F affluence,' ouFabfence des e/prit s 
ou du fang caufent aux mufcless il faudroit toujours en revenir au 
mouvement même des efprits ^ du fang qui obéit à la volonté. 
Et Ji la volonté n'e/l pas la vraie caufe de ces mouvemens , mais 
fimplement une caufe occafomielle , ne pourrait -on pas penfer que 
Fin/linS ferait une caufe femblable des mouvemens des unions 
des pûtes parties de, la matière? ou qu'en vertu de quelqu'har- 
monie préétablie, ces rnowiemens feraient toujours d’accord avec 
les volontés. 

II. 

Cet in/linB, comme Fejprit dune Republique, e/l -il répandu 
dans toutes les parties qui doivent former le corp, ? ou, comme 
dans an Etat Monarchique , n'appartient -il qu'à quelque partie 
indivijÿtle. Li & Dans 

0 


Digitized by Google 



>63 


VENUS F‘H r S I Q^V E. 

Dans' ce xas\ cette partie ne ferai t-eUè pas' ce qui eott/Htuè 
proprement î’ejfence de Pani?nati pendant que les' autres ne ferment 
que des enveloppes ou des efpeces de vetemens? . 

HL 

A la mort cette partie ne Jhrvnroit- elle pas? Et dégagée de 
toutes les autres ^ ne corferveroit-eUe pas inalterdblement fon 
efence? toujours prête à produire un animais ou pour mieux dire^ 
à reparoitre revetue fun nmcveau corps ? après avoir été dijjipée 
dam Pair, ou dans Peau, cachée dans les feuilles des plantes, ou 
dam la chair des animaux , fe cotferveroit ~ elle dam la femence de 
P animal qu'elle devrait reproduire? 

IV. 

, Cette partie ne pourrait ~êUe jamais reproduire qu'un animal 
de la même efpece? Ou ne pourroit-elle point produire toutes les 
efpeces pofthles, par la feule diverfité des combinatfons des parties 
aux quelles elle s'uniroit? * 

* a • » 

* Non omnh iBoriar ; nulta^nc pan nci 

Vitabit Ubidnain. Hor. Cann. Lib.lU. 

FIN DE LA SECONDS PARTIE. 
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HARANGUE 

PRONONCEE 

PAR Mr. de MAUPERTUIS 

DANS L’ ACADEMIE FRANÇOISE 
LE JOUR DE SA RECEPTION. 


P ourquoi me trouve -je icy tranfportc tout à coup.^ Pourquoi 
m’avez-vous tiré de la lècherefle & de robfcurité des icieiices, 
qui ont jufqu’ici fait ma principale Etude, pour m’accor- 
der une place il éclatante? Avez -vous voulu par la récom- 
penfe la plus flateuiè, couronner des travaux étrangers à cette IlluRre 
Compagnie, feulement parce que vous croyiez que ce que j’avois fait, •' 
étoit utile? ou (ce qui me flatteroit bien davantage) avez-vous 
voulu ne point regarder mes travaux comme étrangers? 

Je m’arrête, Meffieurs, à cette derniere idée, elle me feit trop 
d’honneur pour qu’on ne m’exeufè pas, li je m’en laifle éblouir. Mes 
occupations & les vôtres étoient du meme genre, & ne différoient 
que par le plus ou le moins d’étendue des carrières que nous par- 
courions, & par l’inégalité de nos talents. Celui qui ne connoit 
l’ Académicien François, que comme appliqué à adopter ou à pro- 
ferire des mots harmonieux ou barbares, n’a pas d’idée de fès occu- 
pations. 
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padons. Mais on fait tort au Géomètre , fi l’on croit que tout fi>n 
Art fè borne à mefurer des lignes, des furfaces & des corps; lors 
OQcme qu’on lui accorde d’cléver lès recherches julques dans les 
Cieux & de calculer les diftances & les mouvemens des Aftres. 

Ce n’eft ni fur les mots ni fur les lignes ; c’eft fur les idées que 
FAcademicien & le Géomètre travaillent ; c’eft à examiner leurs 
rapports, que l’un & l’autre s’applique; Etude immenlè & le fonde- 
ment de toutes nos connoilTances. 

La Iculc différence, Meflieuré, que je trouve entre ces deux 
genres de Savans, c’eA que l’un renfemiè dans des bornes étroites, 
ne lè permet l’ulège que d’un petit nombre d’idées, qui font les 
plus (impies, & qui frappent le plus uniformément tous les elprits: 
l’autre dans le champ le plus vaÂe, exerce lès calculs fur les idées 
les plus lubdles & les plus variées. 

Il faut l’avouer; (& c’eft une juftice que l’eclat de vos occupa- 
tions ne peut m’empecher de rendre à mes anciennes études) cette 
timidité du Géomètre , cette fimplicité des objets qu’il cot^dere, 
fait qu’il marche d’un pas plus lûr. Une lumière médiocre , fi elle 
n’eft pas fuftilànte pour faire des decouvertes, lui luffit poür éviter 
l’erreur: & quelle lumière ne faut- il point, pour porter fur les fujets 
les plus compliqués, des jugemens tels que ceux que vous portez? 

Si l’on admire celui qui découvre la force qui fait mouvoir 
les corps ; qui en calcule les effets ; & qui déterminé tous les mou- ' 
vemens qu’elle doit produire : Quel Problème, ou plutôt quelle 
foule de Problèmes n’a pas refblu celui qui connoit bien toutes les 
forces qui font mouvoir le coeur : qui en proportionne l’aéfion 
aux différens fèntimens qu’il y veut exciter; qui peut y faire naître 
l’amour ou la haine, l’élperance ou le defeipoir; y verfèr comme 
il veut la trifteffe ou la joye ? 

L’un exerce une efpece d’empire fur la matière, l’autre domine 
fltr les efprits ; mais fans doute l’un & l’autre a des réglés : & ces 
réglés font fondées fur les mêmes principes. Ce ne font ni les 
lignes, ni les cercles tracés par le Géontétre; c’eft la juAeffe de fes 
raiibnnemens qui lui découvre les vérités qu’il cherche : ce n’eft 
point le Ibn des mots , ni une iyntaxe rigoureulè; c’eft la meme 

jufteffe 
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, juftcfle qui fait que le Poetc ou l’Orateur dilpolè des coeurs à fbn 
gré. Et ce qu’on appelle du tenue obicur àiCgmie, eH-ce autre 
choie qu’un calcul plus rapide & plus (ur de toutes les circonftan- 
ces d’un Problème.^ 

Le Géomètre & l’Academicicn le fervent des memes moyens 
pour parvenir à leur biitj cependant ils ne doivent pas donner la ' 
meme forme à leurs Ouvrages. L’un peut montrer fës calculs, 
parce qu’ils ne font pas plus arides que l’objet meme qu’il confidcre ; 
l’autre doit cacher Ibn Art, & ne doit pas laifTer appcrcevoir les 
traces d’un travail, qui terniroit l’éclat des fujets qu’il traite. 

Si tout ce que j’ai dit, Mefllcur.s, pour' rapprocher de vos oc- 
cupations l’étude du Géomètre, ne liiffifoit pas} j’en appellerois à l’ex- 
périence. Et en m’oubliant tout à fait ici (car je n’ai garde de pen- 
fer que je puilTe être comparé à ceux dont je vais parler) je ferois 
remarquer que les plus grands Hommes de l’Antiquité, les Platons 
& les Ariftotcles, étoient à la fois Poètes, Orateurs, Philofbphes, 
Géomètres î & réuniflbient ces différentes parties que l’infulfilànce 
des e/prits tient d’ordinaire fcparées, làns que ce foit aucune in- 
compatibilité qui les fèpare. Dans les mêmes Volumes où nous 
admirons la fcience de ces grands Hommes en Mathématique* 

& en Phyfique, nous trouvons des traités excellens fur la Poé- 
fie , fur l’Eloquence ; & nous voyons qu’ils pofledoient tous les 
. genres d’écrire. 

Après la longue nuit dans laquelle les Lettres & les Sciences 
furent éclipfees , depuis ces tems reculés jufqu’à nous , on les 
vit tout à coup reparoître, & prefque toujours réunies dans les 
grands Hommes. 

Defeartes, Géomètre profond & Metaphyficien fiiblime, nous 
a laifTé des Ouvrages dans Icfquels on auroit admiré le flyle, fi le 
fond des choies ne s’étoit emparé de toute l’admiration. 

Loke après avoir lié le plus intimément avec la Logique, la 
Science de l’cfprit humain , a prefque réduit l’une & l’autre à n’être 
qu’une cfpece de Grammaire } & a fait voir que c’étoit dans ce pré- 
liminaire de toutes les fciences, qu’il falloit chercher la folution 
de la plupart des quefUons qu’on regarde comme les plus fublimes. 

Ofuv. de Maupert. Mm Je 
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Je trouyerois bien d’autres exemples de ces hommes qui n’étoi- 
ent pas moins éloquens , que grands Philoibphes ik excellons 
Géomètres. 

Je citcrois, pcut-etre. Newton même, comme un homme 
cloquent. Car pour les matières qu’il traite, la {implicitè la plus 
audere, & la prccifion la plus rigoureufe, ne Ibnt- elles pas une 
efpece d’Eloquence.^ ne font -elles pas memes l’Eloquence la plus 
convenable ? 

Je parcours ici les difTèrens païs : car ces efprits ‘dcftincs à éclai- 
rer les autres, paroiflent comme les AAres qui font répandus dans 
les différentes Régions du Ciel. Ces efprits, en effet, au deffus 
delà riiefure ordinaire, ne repréfentent ceux d’aucune nation, & 
n’appartiennent qu’a l’Univers. 

Un de CCS grands Hommes, un de ceux qui a le plus réuni de 
fcicnces différentes, Leibnitz avoit formé le projet d’une Langue 
univerfelle, d’une langue que tous les Peuples parlaffent, ou du 
moins dans laquelle les Savans de toutes les Nations puffent s’en- 
tendre. Alexandre ne trouva pas le monde entier affés grand} il 
auroit voulu des Royaumes & des Peuples plus nombreux, pour 
multiplier fes conquêtes : Leibnitz non moins ambitieux , fcmbloit 
vouloir multiplier fes Leéfeurs. 

Projet véritablement vafle & digne de fon génie ! Mais fè peut- 
il éxécuter? dtmeme retireroit-on d’une Langue univerfelle tous 
les avantages qu'il fèmble qu’on en doive attendre ? 

^ Les Mathématiciens ont une efpece de Langue qu’on peut 
regarder comme univerfelle. Dans les Langues ordinaires, chaque 
caraéfere eff l’éiement d’une infinité de mots qui repréfentent des 
idées qui n’ont rien de commun entr’elles. Dans l’Algebre cha- 
que caraéfere repréfènte une idée; & les idées félon qu’elles font 
plus ou moins complexes, font exprimées par des combinaifbns 
plus ou moins chargées de ces mêmes caraéferes.. 

Tous les Géomètres de quelque païs qu’ils foient, entendent 
cette Langue; lors même qu’ils ne font pas en état de juger de la . 
vérité des propolitions qu’elle exprime. 

Mais 
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Mais cet avantage qu’elle a d’être fi facilement entendue,- elle 
ne le doit pas feulement au principe fur lequel elle eft fondée) 
elle le doit aulTi au petit nombre d’idées qu’elle entreprend de re> 
préfcnter. Un langage aufll borné ne fufiiroit pas pour les peuples 
les plus grofiiers. , 

Une Nation fameufe fe lèrt d’une Langue, ou plutôt d’une 
écriture qui paroît fondée fur le meme principe que î’Algebrc , & 
propre conune elle à être une Langue univerlélfe. Mais l’elprit 
de cette Nation, & la longue fuite de fiecles pendant lefquelselle 
a cultivé les fciences, ont tellement multiplié les caraéleres, qu’ils 
font pour celui qui les veut déchiffrer, une étude trop longue 
6c trop pénible. 

Si la flerilité rend la Langue des uns peu utile pour un corn- 
* merce général d’idées, l’abondance rendra la Langue des autres d’un 
ufàgc trop difficile: 6c il femble qu’on trouvera toujours l’un ou '■ 
l’autre de ces deux obftacles, qui s’oppoferont à l’établifTeraent 
d’une langue univerfèlle. 

Mais làns s’arrêter à ces grands projets , qui femblent toujours 
avoir quelque choie de chimérique : une Langue dont l’ulàge fbit 
fi étendu, qu’il n’y ait aucune Contrée dans les quatre parties du 
inonde, où l’on ne trouve des gens qui la parlent, ne proemera- 
t-elle pas à peu près les mêmes avantages? 

Fixer la fignification des mots, rendre fimples,& faciles les . „ \ 
réglés^ de la Grammaire, produire dans cette Langue d’excellens 
Ouvrages en tout genres; ce font là, Mefficurs, des moyens lûrs 
pour y parvenir, 6c des moyens que vous pratiqués avec le plus 
heureux fùcces. Si de plus, cette Langue eft celle d’une Nation 
puifTante, qui par les conquêtes & par. fon commerce, force fes 
voifins & les peuples éloignés à l’apprendre, ce font encore de 
nouveaux moyens qui la rendront plus étendue. C’eft ainfi que le 
Cardinal de Richelieu, par votre établiffement, autant que par le 
haut degré de puifTance où il porta la Monarchie, avoit defîiné la 
Langue Françoifè à être la Langue de tous les Peuples. Elle le 
devint fous le Régne de Louis le Grand ; Régne jfous lequel la 
Nation devint la première Nation de l’Univers. 

Mm 2 Les 
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Les Lettres & les Sciences, fi l’on ne veut pas les regarder 
comme des caufès, feront toujours des marques de la grandeur & 
de la félicité des Peuples: & l’ignorance & la barbarie, des fignes 
certains de leur milere. 

J’aivû ces Peuples, qui habitent les dernières contrées du mon- 
de vers le Pôle arctique : à qui l’intemperie du Ciel ne lailTc ni la 
tranquillité ni le loifir néceflaires pour cultiver & multiplier leurs 
idées ; fans cefle occupés à fe défendre d’un froid mortel , ou à 
chercher dans les forets de quoi Ibutenir une miférable vie, leur 
efprit eft auffi ftupide, que leur corps cft difforme: ils connoiffent 
à peine les chofes les plus conununes. Combien de nouvelles 
idées auroit- il fallu leur donner, pour leur faire entendre que ce 
que nous étions venus chercher dans leur pais, étoit la décifion 
d’une grande qucflion liir la Figure de la Terre, de quelle utilité * 
' fèroit cette decouverte , & de quels moyens nous nous fèrvions 
pour y parvenir; Ces Habitans de la Zone glacée, qui ne fiivoient 
pas le nom de leur Roi, apprirent celui de Louis: mais ctoient- 
ils' capables de comprendre quels font les avantages des Peuples 
fournis à un Roi , qui par de làges Loix alfure leurs biens & leur 
repos; qui employé les uns à défendre ou à étendre les frontières 
de fes Provinces; qui charge les autres du Commerce & des Arts; 
qui veut qu’il y en ait qui ne fbient occupés que des fpeculations 
& des fciences; &qui, en les rendant tous utiles, fait les rendre 
tous heureux- 
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prononce' 

DANS L’ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES ' 

ET BELLES LETTRES 

LE JOUR DE LA NAISSANCE DU ROI. 


MESSIEURS. 

D ans ce Jour qui cft l’Epoque de notre Bonheur, & qui fera une 
Epoque d’admiration pour tous les Peuples, & pour tous les 
tems, l’Académie ne fuivra point un ulàge que la grandeur du lûjet 
lui défend: Elle n’entreprendra point de célébrer les vertus de f » e d e- 
Ric: mais qu’il lui Ibit permis de faire éclater fa reconnoiffance 
pour les bienfaits dont il la comble. Il ne faut que parcourir l’Hi- 
ftoirc de cette Compagnie, pour connoître ce qu’elle lui doit. 

FREDERIC premier la fonda, & ne négligea rien de ce qui 
pouvoit contribuer à Ion luftre. Avec quel relpeél ne dois-je pas 
prononcer le nom de l’Homme qu’il mit à fà tête? Avec quelle 
crainte ne dois -je pas penlcr que j’occupe ici la place qu’a occupée 
le grand Leibnitz ? 

C’eA un avantage qu’a cette Compagnie fur toutes les autres’ 
Académies de l’Europe, qu’elle a paru d’abord avec tout l’éclat au- 
quel les autres ne font parvenues que par degrés. Toutes ont eu 
des commenccmens obfcurs: Elles le font formées peu à peu, & 
ont formé leurs grands Hommes: un grand Homme forma la nôtre; 
& elle fut célébré des Ià”naiflrance. Dès le premier Volume qu’elle 
publia , l’on vit qu’elle ne cedoit à aucune des Sociétés favantes qui 
i’avoient devancé. 
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Il finit l’avouèr, fes progrc* ne répondirent pas à A» cesnmen- 
cemens. Soit que la Société Royale le repofat trop (ùr ion origine, 
foit que la mort de Leibnitz l’oit accablée, on vit bientôt Tes 
travaux fe rallentir. 

Pendant cet état d’itiaélion, les autres Académies ne perdoient 
pas un moment. En Angleterre le lèul goût de la Nation, en France 
ce meme goût excité par les récompenfes, produifoit tous les jours 
quelque nouvelle découverte. Une noble émulation entre les deux 
Nations devint à la fin une efpece de guerre. Chacune, fiere de fès 
fucccs, fè piqua de ne rien tenir de fon Emule. Cette difpofîtion 
dans les Elprits, peut-être autant que l’Amour de la Vérité, fit que 
chaque Nation partit de fes principes, & fè fit une Philofbphie op- 
polce en tout à la Philofophie de l’autre. 

La fameufe difpute lùr la figure de la Terre s’éleva : Newton 

âflura qu’elle étoit applatic , Caffini fbutint qu’elle étoit allongée : 
aucun des deux partis ne voulut céder; la Difpute dura quarante ans. 

S’il n’eut été queftion que d’une fimple Théorie, on les auroit 
peut-être laiiïé difputer. Mais la chofè parut fi importante pour la 
Géopraphie, & la Navigation, qu’un Prince, né pour la gloire & le 
bonheur de fès Peuples, la voulut fiiire décider. 

Le moyen le plus lûr étoit de mefùrer les degrés du Méridien, 
vers l’Equateur & vers le Pôle. Mais quelle entreprifè! quelle 
dépenfè ! quel attirail d’infirumens il falloit porter dans des pais 
deferts & fàuvagcs ! Louit. ordonna , & toutes les difficultés 

furent vaincues. 

Les Anglois curent l’avantage d’avoir le mieux conjeéluré fur 
cette queftion : la France eut la gloire de l’avoir décidée } & de 
l’avoir décidée en leur faveur. J’cfperc qu’on m’exculcra de m’être 
un peu étendu fur cette matière, fi l’on penfè à ce que je crois lui 
devoir : fans mon voyage au Pôle, mon nom vraifemblablement 
n’auroit jamais été connu du Roi. 

J’étois entré d’aftez bonne heure dans une Académie , dont 
l’objet eft le progrès des fciences : une autre Académie, qui s’appli- 
que particulièrement à la perfeéUon des Arts du Poète & de l’Ora- 
teur, m’avoit fait l’honneur de m’admettre parmi les Hommes üluftres 

qui 
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qui la compofènt. ' Mais je n’eufTe jamais penfê, que je dûfTe occu- 
per une place il éclatante dans une Compagnie, qui raiTemble tous 
les genres & tous lesTalens; que je fuife deilinc à préfîder à Vos tra- 
vaux, & à les porter au pied du Trône. 

La Société Royale de VruJJe ctoit demeurée tranquille, malgré 
les raouvemcns qu’avoit cauiës l’émulation des deux Nations , & 
avoit paru inienfible à leurs progrès : Elle avoit vu même /ans 
s'émouvoir une nouvelle Académie Ce former dans des Climats, recu- 
lés bien au delà des limites qui ièmblent afllgnées aux Sciences. 
Un Prince, Créateur de ià Nation, avoit cru ne pouvoir achever 
ion ôuvrage,s’il n’établilToit une Académie dans ion Empire. 

Pendant que les Sciences s’étendoient dans toutes les parties de 
l'Europe, elles languiiToient à Berlin: un Régne uniquement militaire 
les en avoit prefque bannies. La conildération qu’on leur donne 
les peut faire fleurir : mais le peu de cas qu'on en fait, les détruit 
bien plus furement. Ce font des fleurs qu’une longue culture iâit 
éclorre, & qu’un mauvais fouflle fane d’abord. 

La Société Royale avoit éprouvé ce fouflle fatal. Elle attendoit 
un événement, qui de voit lui rendre tout fon luflre. 

Un Prince chéri des Mufts, comme des Deftinées, devoit mon- 
ter furie Throne: Celui qui, s’il fût né dans une autre condition, 
eut été l’ornement de l’Academie, devoit devenir IcMaitre de l’Etat 

Cet heureiuc jour arrive: on va voir renaître les Sciences, les 
Lettres & les Beaux-Arts. Mais quel nouvel événement vient éloigner 
nos elperances? frederic a d’anciens droits fur une Province, 
& le tems efl venu de les réclamer. Ce n’efl point une ambitieuiè 
envie d’aquerir de nouveaux Etats, ce n’eft point cette fureur guer- 
rière, glorieulè quelquefois pour les Rois , mais preique toujours fu* 
nefle aux Peuples ; c’efl l’Amour de la juflice, ce qu’il doit à la 
Maifon & à ibi - meme , qui le met à la tête de fon Armée. 

- Quels prodiges ne firent pas les Troupes Pruffiennes dans les 
Champs de Moiwitz, de Czaslaw y de Friedeberg&i de Sorr, & 
jidques fous les murs de Dresde ; Cinq Batailles gagnées aflurent au 
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Roi la pofTcfTion de Pols, plus grands que ceux qui lui étoient dif- 
putés. Laffc de vaincre, il didc la Paix. 

La Pofterité racontera ces faits, & s'en étonnera. Pour nous 
qui cherchons à découvrir les rapports entre les évenemens & les 
caufès, nous ne voyons rien ici qui doive nous furprendre: la pru- 
dence, la valeur, la grandeur du génie de frederic, nous an- 
nonçoicnt tout ce que nous avons vû arriver. Cette partie d’em- 
pire qu’il lèinble que l’Etre füprcme ait voulu laifler à la Fortune, le 
Ha?ard de la Guerre, n’eft le plus ibuvent qu’un mot, inventé pour 
excui'er les Généraux imprudens. 

Pourquoi faut-il que le refpedl m’arrête? Pourquoi ne puis -je 
lailTcr voir des Lettres , écrites la veille de ces jours qui décident du 
fort des Etats? Pourquoi ne puis- je les laiiïcr comparer à celles que 
le plus grand Philolbphe, & le plus bel Elprit des Romains , écrivit 
dans Tes jours les plus tranquilles. 

C’cA dans ces efpcces de confidences qu’on connoit le grand 
homme , mieux que par le gain d’une Bataille. L’aclion la plus hé- 
roïque peut n’étre qu’un mouvement généreux, dont il n’y a peut- 
être guercs d’homme qui ne Ibit capable. Le métier même de 
Héros eft quelquefois un état forcé, dans lequel le Prince a été jette 
par de véritables paflTions , & efi retenu par les circonftances. Mais 
cette tranquillité d’amc au moment des plus grands périls; ces lèn- 
timens d'humanité, qui n’admettent les excès de la guerre, que 
comme les moyens nécefiaires de la paix , ce Ibiit là des caraéières 
du véritable Héros, de celui qui eA né Héros, & qui l'eA tous les 
inAans de fà vie. 

FREDERIC revient. De quelles acclamations, St de quels 
cris de joye les airs retentiffent! EA-cc une Armée qui marche avec 
ces Canons, ces Drapeaux, ces Etendarts? Trophées, qui coûtez 
toujours trop cher, allez parer nos Temples, ou remplir nos Aric- 
naux: demeurez y renfermés pour jamais. 

La Guerre n’étoit pas terminée, que le Roi formoit les projets, 
qui dévoient faire le bonheur de fes Peuples: pendant la Paix , il 
n’eA pas moins occupé de ce qui les rend invincibles. Il Ibutient, 
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^ :pe^(fiionne Yxtte Di(ciplioe , qui diiUngue le' Soldat Pruffien de 
tous les autres Soldats du monde ; quL le rend H terrible fur le 
Champ de bataille ^ & li retenu dans les Villes. . Cet Art, par lequel 
lès mouvenaeits s’exécutent, femblc être pafSé iusques dans ibn Ame; 
un mot, un gellc, change là fureur en humanité: lès ennemis. l’ont 
éprouvé cent fois; dès qu’ils ont été vaincus, ils n^ont plus vu on 
lui que de la corapaflion & des fecoiirs. ' 

. Une telle dilcipline ne peut le Ibutenir que par des Ibins con- 
tinus. .. Tandis que nos Frontières font li loin reculées, que nos 
Villes font fortifiées d’inacccffibles Remparts, l’Armée toujours fous 
les Armes eft aufli exercée, & aufli vigilante que li l’ennemi étoit 
àur portes. Tous les jours l’Officier Pruflien voit là troupe, telle 
qu’èllc eft au moment du combat; le Roi lui -même s’en fait un de- 
voir ; il vient de dider les dépêchés à fes Miuiftres, il va faire ex- 
ercer les Soldats ; avant la fin du jour, il aura écouté tous les Rc; 
quçtes des Citoyens. * ■ • 

, La Guerre a affez rendu les Prulîicns formidables f- C eft à là 
Jiifticc à les rendre heureux. Des Loix, peut-être defedueufes, 
mais furement oblcures, faifoient naître & prolongcoicnt les pro- 
cès. Une forme établie pour afifurer à chacun là fortune , pouvoit 
quelquefois la lui faire perdre. Le Roi, Juge de fon Peuple, avoit 
remarqué le défaut des Loix : quelquefois elles le déclaroicnt pour ' 
celui que condamnoit l’Equité naturelle.^ La juftice du Prince 
peut alors y remédier: mais aucun Tribunal ne le peut, tant que 
la Loi fubfiftc. ^ x 

FREDERIC entreprend 'de faire celTeE les défordres qui naiflent 
de ces contradidions ; de réformer les abus, ■& de juger les Loix- 
mêmes. On pourroit comprendre l’itp^portance de cette nouvelle 
Législation, par le choix foui des Magiftrats à qui il la confie. 

Ses foins s’étendent à tout, fl veut que dans des Maifons defti- 
nées au pauvre, le laborieux trouve la rccompenfo de fon travail, le 
fainéant le châtiment de là parefle; mais que l’un & l’autre vive. 

Parlerons -nous de ces Canaux qui portent l’abondance dans les 
Provinces.lcs plus éloignées? de tant d’établilTeniens pour le pro- 
; Otuv. de Maufert. Nn grès 
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grès des Artsdc du Commerce? de ces fupcrbes Edifices, dont la 
Capitale efi embellie ? de ces magnifiques SpcèUcles donnés au 
Peuple? de cet Azyle pour ces Soldats, qui ne peuvent plus lêrvir 
leur Patrie, que par l’exemf^e de ce qu’il faut làcrifier pour elle? 

Quelque plaifir que vous ayez à m’entendre, je (crois trop long, 
£ findiquois lèulement tout ce que fredek ic a fitit dans fîx ans 
de Régne. 

. Je me borne, MefTieurs, â ce qui nous regarde plus particulie- 
rément II rappelle les Muiès : cette Compagnie r^reod (à pre- 
mière vigueur. Il lui donne de nouveaux Titres, de nouveaux Rc- 
glemens, une nouvelle vie: Il la ralTemble dans fon Palais, de (è 
déclare (ôn Proteéleur. 

Fhificien, Géomètre, Philolbphe, Orateur, cultivez vos talens 
(bus les yeux d’un tel Maitre. Vous n’aurez que Ton loifîr; & ce 
loifir n*efi que quelques infians: mais les inf^ns de FXEoxaic 
Talent des aoaé«. 
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U ACADEMICIEN. 

DISCOURS 

PRONONCÉ DANS L’ACADEMIE ROYALE DES SCIEN- 
CES ET BELLES LETTRES. 


MESSIE U R S. 

« 

L orsque fentrcprens ici de pirler des Devoirs de l’AcademicieB, 
je n’aurois qu’à dire ce que vous faites, pour avoir prefque dit 
ce que vous devez faire; & f aurois pu donner cette forme à mon 
Difeours, fî je n’avois eu à craindre un air d’oftentation qu’on auroit . 
pu me reprocher, malgré le peu de part que fai à votre gloire«& à 
vos travaux. Je parlerai donc ici des Devoirs de rAcademicicn en 
général: Si vous y trouvez votre Eloge, ceux qui ne font pas de ce 
corps y trouveront ce qui peut les rendre dignes d’en être. 

Mais avant que de parler de Devoirs à des hommes libres, tels 
que font les Citoyens de b République des Lettres ; quelle eA donc 
la Loi qui les peut obliger? Pourquoi le Philofbphe renoncera -t- il 
à cette liberté à laquelle il fomble qu’il ait tout fàcrihé, pour s'afTu- 
jettir à des devoirs? pour fe fixer à des occupations réglées & d’un 
certain genre? Il faut fans doute qu’il ÿ trouve quelqu’ avantage; & 
cet avantage quel eA - il ? 

CeA celui que les hommes retirent de toutes les Sociétés: c’eA 
le fecours mutuel que le prêtent tous ceux qui en font les membres. 
Chaque Société poAcdc un Bien commun, ou chaque particulier 
. puilè beaucoup plus qu’il ne contribue. 
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<Xun; homme <jui s'applique âux Seiences, veullte ïè ftrffiré è 
lui-même $ qu’il ne veuille emjpruoter d’aucun autre .les connoUfan- 
ces dont il a beibin; quand même ^ dippoferai' t^u’il ait tout le 
Génie poiRblej avec quelle peine, avec quelle lenteur, ne fera-t-il 
pas progrès! quel tem^ ne perdra -t- il pas à découvrir des ventés 

3 u’ii,àuroit Oonhuês tout d’abord , sHI eut prqèté du^cq6rs d’aivri? 

aura épuile les forces avant que d’être arrivé au point d’où il eut 
pu partir. Combien celui qui, aidé des luihicres de ceux qui l’ont 
devancé & de celles de fes Contemporains , referve toute pi vigueur 
pdar les feules difficultés qu’ils n’ont pas rcfoluds, combien celui - là* 
n’cft-il pas plus en état de les réfoudre? " ’ ' j ’ rr xr<- q ' • 
Tous, CCS fecQyrs qu’on trouve .difpcrfés dans les ouvrages & 
dans le commerce des Savants, l’Academicien les trouve raflêmblés 
dans une Academie ; il en profite fans peine dans la douceur de ta 
Société} & il a le plaifir de les devoir à des confrères & à des Amis. 
Ajoutons- y ce qui eft plus important encore; il acquert dans nos 
Affemblées cet Efprit Academique, cette efpcce de fentiment di^ 
vrai , qui le lui fait découvrir par tout où il eft , & l’empeche de le 
cherchée là où il n’cft pas. Combien différens Auteurs ont ha/ardé 
de fyftèmes dont la diftuffion Academique leur auroit fait connoître 
le feux! Combien de' Chimères qu’ils' n’auroient ofe produire dans 
nine Academie ! ' ' 

’ Je ne vous ai cité ici M. M. que les avantages immédiats que' 
chaque Académicien trouve dans Ion AlTociation à une Academie : 
c’etoit' par ceux - là que je devois commencer en parlant à des Philo- 
fophes. Il y en a d’autres, qui, s’ils ne font pas des moyens di-^, 
reéJs , doivent être de puiftants motifs pour exciter les gens de 
Lettres: c’eft la Protection dont les Souverains honorent les Acade- 
mies, & les grâces qu’ils répandent fur ceux qui s’y diftinguent. 
Ici la nôtre a un avantage qu’aucune autre ne peut lui difputcr. Je 
ne parle point de la magnificence avec laquelle le Roi récompenfe 
vos travaux, ni du fiipcrbe Palais qu’il vous deftinê: il employé des, 
moyens plus l'ûrs pour la gloire de fon Academie. Ces Ouvrages' 
que nous avons 11 fouvent admires dans des jours tels que celui-ci, 
ièront des Monumens éternels de l’eftime qu’il ^a pour elle, & du cas 
qu’H fait de fes occupations. "Voilà 
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■f ^Vbiià Mi M lés avantages qiK chaque AcÂleàuckh mûre'diil 
ODrps dont ü fait partie; <voilà les inotifs qui* ie doivent excker dans 
là carrière des Sciences 4S1 combien puiûâtnincsu ne doivent pas 
agir ûir vous tant de motifs reünis! Lès Devoirs même que l’Ac|^ 
demie vous impofe font -ils autre choie que ce que T Amour feul 
des Sciences vous feroit faire ? Trouveriez -vous uôp de contrainte 
dans l’Acadnitie de l’Europe la plus libre? ^ ‘ c f 

i ' Tous les phénomènes de la Nature, toutes les SdencesMathe-> 
matiques, tous les genres de littérature, font ibutnis à vos recher- 
ches: & des-Ta cette Compagnie embralTè un Champ plus voile què 
la plupart des autres Academies : mats il eil certains ik^uaiies dans 
lefquds il h’eft permis à aucune de pénétrer : votre Fondateur même, 
tout fublime & tout profond qu’il étoh, tout exercé qu’il étoit dans 
ces routes, n’oià y condmre Tes premiers diiciples. Les Législateurs 
de toutes les Academies, en leur livrant la Nature endere des Corps, 
leur ont interdit celle des Eiprits , & la ipeculation des premières 
caufes : Un Monarque qui a daigné diéleV nos lofx, un Êlprit plus 
vafte, plus iur peut-être aulTt de votire prudence , n’a rien voulu 
vous iirterdire. 

- Quant à notre Diieipline Academique, il n’y a aucune Acadé- ' 
mie dans l’Europe dont les Régtemens exigent ii peu. Car il no 
ièr'oit pas jufte de faire entrer dans cette Cdmparaiibn des Sociétés 
ihr Iciquelles ni l’œil ni les bienfaits du Souverain n’ont jamais au-^ 
eûne influence. - ' 

• Notre Académie embraflé dans quatre Departeroens toutes le^ 
Sciences. Chaque Clafle concourt avec égalité au progrès de cha- 
cune: cependant la diverflté de leurs objets admet de la divcrhté 
dans la maniéré de les traiter. 

Ls première de nos Ciafles , celle de la Philofopbie Expérimen- 
tale y comprend toute fhiftoire naturelle, foutes les connoiflânees^ 
pour lefquclles on a bdbin des yeux, des mains, dr de tous les fëns.' 

Elle confidere les corps de l’I.Tnivers revêtus de toutes leurs' proprié-» 
tés fenfibles; Elle compare ces propriétés, elle les lie enlèmble, & 
les déduit les unes des autres. Cette Science eft toute fondée fur 
iTxpérience. Sans elle le railbnnemcnt foujours expofe à porter à 
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Êux fe perd en fjrftcmcs qu’elle dément Cependmt rBrpéttenfce a 
befoin auf& du railbonement j il épargne au Phylkieu le tons Ôc la 
peine ; il lui làiia- tout à coup certains rapports qui le diTpcnlèat 
dg plufieurs opérations inutiles; & lui permet detotaner toute tba 
application vers les phénomènes dccihfs. fij , / < 

Que le Phyficien s’apfdiqtie donc à examinor ibi^^oiiiHnettt ki 
Expériences &tes par les autres : qu*il n’ak pas pim d’indulgenoe 
pour lesfienoes propres: qu’il n’en tire que des legi* 

tttnes: de iUttout, qu’t^leinentéloigaé de.rofteotatkxi qui âk pco-i 
duire le Merveilleux, & du MiAere qui tient caché l’Utile, il les t»- 
pofe à les Confrères avec toutts leurs cûcofdbiMXS. .. nu . ^ , 
Nous voyons plus d'un Académicien que je pourrois dier id 
pour modèles; <pii connoillênt également l’art ck faire les Expérien-. 
ces les plus délicates, âc celui d'en tirer les ^oonfêqumca m plus 
ingénieuics: quimalg^ les plus grandes oco^atioos, À ki occu> 
parions les plus utiles de la Ôwr de de la Ville, trouvent des heures 
pour nous ^nner d’excellents ouvrages, de font les premiers de les^ 
plus aflldus dans nos Aflemblées. ^ >. 

Notre CiafTe de Afarbfmatique cA la féconde.' ijifvètnieK éoîl^ 
fidéroA les corps revêtus de toutes leurs propriétés fènfibles; celle» 
d les dépouille de la plupart de ces propriétés pour frire un exnnea 
phis frvere & plus lûr de celles qui y reAent. Les corps amfi dé^ 
pouAlés ne prefentent plus au Géomètre que & l’Etendue' de det"^ 
nombres: & ceux que des diAanccs ininienfès mettent hors de k 
portée de plufîeurs ^ lès lèns, n’en paroifTent que plusfbumis à 
lès fpeculations de à les calculs. ’ ^ ^ 

La ^Géométrie, qui doit fbn origine i fbn litiliM^ de que les {»ei. 
roiers Géomètres appliquèrent avec tant de Aiccès aux befbins de ]$ ' 
vie, ne fut enAute {«ndam plufîeurs fiecles qu’une f^ulation Acri-' 
k, de im elpece de j^ (fefprit. Tn^ bomee à lès e^AraéHons elk 
fe contentoit d’exercer fbn art liir des bagatelles diAîdks,de n'olà k 
porter ^Iqu’aux phénomènes de la Nature. L’heureufè révolution 
qui s’cA frite prcfque de nos jours dans les Sciences, la rendit plus 
audacieufè. On vit la Géométrie expliquer tous les phénomènes 
du Mouvement, de quelle partie n'eô> ce pas de k Pfailoibphie n8tu« 
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relie ? On la vit fuivre le Rayon de la Lumière darts l*ef)nce des 
Cioux, à travers tous les corps qu’il pénétre, calculer toutes les Mer- 
veilles qui nailTcnt de lès réfléxions & de les réfraé^ions : Ibit pour 
nous faire découvrir des objets que leur imtnenfe éloignement dé- 
robok à nos yeux, foit pour nous rendre lènlîblcs ceux qui par leur 
extrerae petitcllè ne pouvoient être apperceus. On vit le Géomètre 
détenninant par des dimenlions exa^es la grandeur & la ligure du 
Globe que nous habitons, marquer au Géographe la véritable por- 
tion de tous les lieux de la Terre, enlèigner au Navigateur des 
Réglés lûrcs pour y arriver. On vit les fôcnces Mathématiques 
s’appliquer à tous les Arts utiles ou agréables. 

La marche du Géomètre cA ü déterminée, lès pas lônt pour 
ainli dire fi comptés , qu’il ne rcAe que peu de conlcils à lui donner. 

Le premier c’eA, dans le choix des lùjets auxquels ü s’applique, 
d’avoir plus en vue rutilitc des Problèmes que leur difficulté. Com- 
bien de Géomètres, s’il eA permis de les appeller de ce nom, ont 
perdu leur tenis dans la Recherche de la Quadrature d’une Courbe 
qui ne fera jamais tracée 1 

Le lècond coaTeil, c’cA, dans les Problèmes phyfico- mathé- 
matiques, que le Géomètre rélbut, de fe rcAbuvenir toujours des 
abAraélions qu’il a faites: que lès foKitions ne Ibnt juAes qu’ autant 
qu’il u’y aorok dans les corps que ce petit nombre de propriétés 
qu’il y coniidere: & que comme il n’y a peut-être point dans la Na- 
ture de corps qui foieot réduits à ces lèules propriétés, il doit fur 
ceux qui ont été les objets de lès calculs, conlùlter encore l’expé- 
rience, pour découvrir fi des propriétés dont il a fait abAraélion, ou 
dont il a ignoré la préfcnce, n’alterent pas les effitts de celles qu’il y 
a confervées. 

Enluivant ces conlèils, le Géomètre mettra ion art à l’abri du 
reproche d’inutilité: & le juAifiera aux yeux de ceux qui pour ne le 
pas connoître aAés , lui imputent des défauts qu’il ne faut attribuer 
qu’à l’ulàge mal-habile qu’on en fait. 

La Cldffe de Philofopbie fpeculatixie eA la troifiérae. La Philo- 
fofhie expériiuentaU avoit examiné les corps tels qu’ils lontj revêtus 

de 


Cia, - ™iby ;--=ogIe 


Z :^D:.irs^c o U'iL s - \ 

4c toutes leurs - proprictés feu/iblcs: Matbmtuitfue \cs avûk 

dcpoiüllc de la plus grande partie de ces propriétés; ûi Fhilqfofbie 
Jfeailaiiw: _coï^àKtç\àçi objets qui n'oiu plus aucune propriété 
des corps. - ‘ . 

L’Etre fupreme, l’Efprit humain, & tout ce qui appartient i 
Mîfprit eft T objet' de cette fcicncc. La Nature des corps meme^ 
èntant’qûc repréfentés par nos perceptions, fi encore ils -font autre 
chofe que ces perceptions, eft de (bn reftbrt ‘ 

Mois c' eft une remarque fatale^ & que nous ne içaurions nous 
empêcher de faire: Que plus les objcK font intéreflans pour nous, 
plus font difticites & incertaines les connoiftances que nous pouvons , 
en acquérir! Nous ferons expolcs à bien des erreurs, & à dés er- 
reurs bien dangereufes, fi nous n’ufôns'de la plus grande circon- 
fpeclion dans cette fcience qui confîdère les Elprits. Gardons-nous 
de croire qu’en y employant la meme méthode, ou les memes moti 
qu’aux Iciciiccs mathématiques, on y parvienne à la même ccrtitudel 
Cette certitude n’cft attachée qu^à* la fîmplicité des objets que le 
Géomètre confidere , qu’à des objets dans lefquéls il n’entre que cé 
qu’il a voulu y fuppofer. . 

Si je vous expofo ici toute la grandeur du péril des fpéculations 
qui concernent l'Etre fuprème, les premières Caufos, & la Nature 
des Efprits, ce n’cft pas M. M. que je veuille vous détourner de ces 
Recherches. Tout eft permis au Philofophe, pourvu qu’il traite 
tout avec rEfprit philolbphiquc, c’cft.à dire, avec cet Elprit qui 
meUire les differens degrés d’Aflentiment: qui diftinguc l’Evidence, 
la probabilité, le doute: & qui ne donne Tes Ipéculations que fou^ 
celui de ces differens aipecls qui leur appartient 

Si la plitpart des objets que la Phjlofophie fpéculativc confidere, 
paroiffent trop au deffus des forces de notre Elprit, certaines parties 
de cette fcience font plus à notre portée. Je parle de' ces Devoirs 
qui nous lient à l’Etre lûprcme, aux autres Hommes, & à nous^ 
memes : de ces loix auxquelles doivent être foumilès toutes les 
Intelligences; vafte champ , & le plus utile de tous à cultiver! Ap- . 

> pliqucz- 
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pliquez-y vos foins & vos veilles: mais n* oubliez jamais, lorfque 
l’évidence vous manquera , qu’une autre lumière aufo Tûre encore 
doit vous cmiduire. 

La quatrième de nos ClafTes réunit tous les difTérens objets de 
deux célébrés Academies d’un Royaume où l’abondance des grands 
Hommes les a tant multipliées, je parle de notre Clafle de Belles 
Ijestresy qui comprend les Langues, l’Hiftoire & tous les genres dé 
Littérature: depuis les premiers Elémens de cet art qui apprend à 
former des fons & des fignes pour exprimer les pcnlées, jusqu'à 
l’uiàge le plus étendu qu’on en peut faire. 

4 

Cet Art le plus merveilleux de tous, le plus utile làns dout^ 
fut dans fès commenceraens iàns doute un art très fimple. Le peu 
de befoins que fèntirent les premiers honunes, n’exigea pas un grand 
nombre de mots ni de fignes pour les exprimer. Ce ne fut qu’apres 
le fuccès de ce premier eflai qu’ils defirérent de fe communiquer des 
idées moins communes, & qu’ils commencèrent à connoître les 
charmes de la converfàtion. Combien fallut -il de tems, combien 
s’écoulèrent de ficelés avant qu’ils iqulTent peindre aux yeux la con- 
verfation meme! 

La première Langue des hommes s’étoit déjà vraifèmblablement . 
diverfifiéc, loriqu’ils paflerent de la parole à l’Ecriture. Les Famil- ' 
les étant devenues des Nations, chacune par des fuites dififérentes 
d’idées le forma non feulement de mots dilférens, mais des maniè- 
res de s’exprimer différentes: les langues vinrent de cette diverfité; 

& tous ces enfans d’un même Père fi dilperfés, & après tant de géné- 
rations, ne purent plus lorfqu’ils fe retrouvoient le reconnoître 
ni s’entendre. 

/ 

Un beau projet leroit, non de les faire revenir à leur Langue 
paternelle , la choie n’eA pas poflïble , mais de leur former une 
Langue plus régulière que toutes nos langues qui ne le font formées 
que peu à peu, plus facile, & qui pût être entendue de tous. 

Oeov. de Maufert. Oo Ce 
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Ce Problème qui a été plus d’une fois propofê, fut l’objet de 
notre Academie dès fà naUTance Un habile homme entreprit l’ou- 
vrage; un plus habile le regarda comme poiTible, & oe l’entreprit 
pas **. Ce n’eA pas ici le lieu d’cxpolcr les penlces qui me Ibnt 
venues fur ce fujet. 

La multiplicité des objets de cette clafTe ne me permet pas 
non plus de donner pour chacun des réglés ni des coniëils. Je 
me bornerai à faire connoitre la railbn du choix de la langue dans 
laquelle nos Ouvrages paroifTent, s’il eA encore néceAâire de prou- 
ver que ce que celui qui cA l’Ame de notre Academie a ordoonéi 
étoit le plus convenable. 

L’Utilité des Academies ne fè renferme pas dans les limites de 
chaque Nation. Une Academie poffede de ces hommes deAincs à 
éclairer le monde entier; toutes les Nations doivent avoir part à 
leurs découvertes; & il faut les leur communiquer dans la langue la 

E lus univerfclle. Or perfonne je crois ne rcfulèra cet avantage à 
I nôtre, qui femble être aujourdhui plutôt la langue de l’Europe 
entière que la langue des François. 

Si quelqu’autrc pouvoir lui dilputer runiverfalité, ce feroit la La- 
tine. .Cette langue il cA vrai eA répandue par tout: mais morte, & 
par tout refervée pour un petit nombre de Ârv'ans, on n’eA sûr de la 
bien parler qu’autant quV>n employé des Phrafes entières des anciens 
Auteurs: ôt dès qu’on s’en écarte, on forme im jargon heterogene 
dont l’ignorance lèule empeche de fèntir le ridicule. 

Il le trouve encore pour juAifier le choix de notre langue d’autres 
railbns qui ne font pas moins fortes: ce font la perfedion de la 
langue même, l’abondance que nos progrès dans tous les arts & 
dans toutes les Iciences y ont introduite , la facilité avec laquelle on 
peut s’y exprimer avec juAeffe Air toutes fortes de Aijets, le nombre 
inombrable d’excellens Livres écrits dans cette langue. Si les Grecs 
& les Latins nous ont donné les premiers modelés, ces modelés ont 
été furpaAës dans pluAeurs genres, & dans tous tellement multq)liés 

que 

• Solèrig. ** Leiinin. 
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que nos Ouvrages peuvent aujourdhui fervir de modelés aux Ecri- 
vains de toutes les Nations. 

Si l’on peut faire un reproche à notre langue, c’eA celui qu’on 
fit à la langue des Romains, lorfqu’après avoir atteint là plus grande 
perfe(iUon, elle vint à perdre là noble limplicitc pour cette fubtilité 
vaine qu’on appelle fi improprement Bel 

Certaines gens ne Içauroient encore pardonner à un Auteur 
François, d’avoir rcfulc leBelEfprit aux Allemans *. S’ils làvoi- 
ent mieux ce qu’on entend d’ordinaire par Bel EJprit, ils verroient 
qu’ils ont peu lieu de fe plaindre. Ce n’eft le plus Ibuvcnt que l’art 
de donner à une penfée commune un tour lèntcnticux: c'eft, dit un 
des plus grands hommes de l’Angleterre, l'art de faire paraître let 
tbofes plut ingénieufes qu'elles ne font **. 

' Quelques Auteurs Allemans le font vangés en refulant aux 
^ François l’Erudition & la Profondeur: la vangeance aurefit été plus 
jufie, fi nous abandonnant le Bel Elprit, ils s’etoient contentés de 
dire que nous en faifons trop de cas. Mais £ ces Auteurs entendent 
par l’Erudition qu’ils refulènt aux François un filtras de citations La- 
tines, Grecques, & Hébraïques, un Ayle diffus étembarrafle, on 
leur faura gré du reproche & Ton s’applaudira du défaut. 

Cette netteté & cette précifion qui caraéferilènt les Auteurs 
François, dépend fans doute autant du génie de la langue, que la ' 
' langue a dépendu, elle même du Tour d’ Elprit de ceux qui l’ont 
parlée les premiers & qui en ont polé les régies. Mais ce font ces 
avantages qui la rendent fiuniverlèlle, qui font qu’un Monarque dont 
le goût cA le luffrage le plus décifif, la parle & l’écrit avec tant d’cle- 
gancc, & veut qu'elle Ibit la langue de fon Academie. 

J* ai parcouru ici toutes les différentes Iciences auxquelles nous 
nous appliquons : & n’ai point parlé d’une qui fut un des principaux 
objets de cette Compagnie lors de fon établiffement 

Le premier Réglement de la Société Royale portoit , qu’une de 
fes Claffes devoit s’appliquer à l'Etude de la Religion à la con- 

O O a verfion 

* Boubtttrj. ** Bacon. 
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verfion des Infidèles : Article plus finguliçr par la manière dont il 
étoitprélènté qu’il ne l’eft peut-être en effet Notre Réglement mo- 
derne ne charge aucune Claffe en particulier de cette occupation: 
mais ne peut-on pas dire que toutes y concourent? 

Ne trouve-t-on pas dans Tétude des Merveilles de la Nature, des 
preuves de l’Exiflence d’un Etre fuprcme? 

Quoi de plus capable de nous faire connojtre fà fàgeffe, que 
les vérités Géométriques; que ces Loix éternelles par Icfquelles il 
régit r Univers? 

La philofbphie Ipeculative ne nous lait- elle pas voir la néceffité 
de fon ExiAence? " 

Enfin l’étude des Faits nous apprend, qu’il s’eA manifeAé aux 
hommes d’une maniéré encor plus fènlîble ; qu’il a exigé d’eux un 
culte, & le leur a préicrit- 
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M. DE KEYSERLINGK. 


^T^erri Baron de Key/èrlittgk, Chevalier de l’Ordre de St Jean, 
J- Colonel de Cavallerie & Adjudant Général du Roy, naquit le 
5. Juillet 1698- à Oélen , Terre héréditaire de la famille en Cour- 
lande. Ses Ancêtres paternels, originaires de Weftphalie, furent 
de ces anciens Chevaliers, qui, après avoir apporté le Chriilianiirne 
en Coiirlande, s’y établirent Le Père de Thierry fut Jean Emcft, 
Baillif de Durben ; fà Mère, Dorothée Amelie de la Chiefe, d’une 
ancienne & illuRre famille d’Italie. 

Thierry n’ctoit que dans fa neuvième année , lorique fbn Père 
mourut. Les foins de là Mère continuèrent fon Education. On 
découvroit en lui grands talens : on s’appliqua à les cultiver. Et 
quoique l’ulàge de fon païs dellinSt prefque nécefTaircment un 
homme delà nailîance au métier des armes, on voulut qu’il fut 
propre à tout ■ 

• On l’envoya à Kônigsberg , où il fit tant de progrès qu’à l’âge 
de 17. ans, quatre harangues prononcées dans un même jour, en 
Grec, en Ljitin, en François & en Allemantj, le firent recevoir Mem- 
bre de l’UniverlIté. Son travail n’en fut que plus aflidu. La Phi- 
lofophie , les Mathématiques, l’Eloquence & la Poëile l’occupèrent 
tout à la fois, & il réüfiitdans toutes. 

Pendant qu’il avoit acquis toutes les connoifiances qui peuvent 
orner l’elprit, il s’étoit formé dans tous les exercices. Ces arts qui 
autrefois étoieot toute la fcience de la Noblefie , font encore en 
quelque forte une partie de nos foiences. Si l’adrcfie du corps, la 
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Danfe, U Mufîque, ne (uppofcnt qu’une certaine juftenb dans te 
proportion des organes , l’art d’en juger, le goût, fans lequel on n’y 
excelle jamais, approche bien du reflbrt de l’ei^t 

Ce fut aie», en 1720, que le jeune KeyJirUngk entreprit de 
fatisfaire b paflion qu’il avoit de voyager. Les Voyages font en 
Allemagne la dernière partie de l’Education, & ils devroient l’ctre 
par tout. Ce font eux qui achèvent ce caraâére . d’Univerfalitè, 
que doit avoir commencé l’Education des Collèges. Le Grec & 
le Latin forment l’honimc de tous les tems : Les Voyages font 
l’homme de tous les païs. 

. M. de Kfyferlingk vint à Berlin, & commença par cette Ca- 
pitale à exécuter fon projet de vilîter les principales Cours de l’Al- 
iemagne. Continuant enfuite fon voyage par la Hollande, il arriva 
à Paris; dans cette Ville immenfè, où tant d’Etrangers abordent, 
mais où les feuls Etrangers tels que lui, deviennent Citoyens. 

Après y avoir fait un iëjour de deux ans, il revint à Berlin, où 
le feu Roi lui donna une Lieutenance dans le Régiment du Margrave 
Albert : Quelques années -après une Compagnie : Et pour mettre 
tous 'lès talcns en valeur, il le plaça auprès du Prince Royal. 

Des circonftances particulières l’éloignèrent bientôt de fon 
Maître, & le firent retourner à fon Régintent Mais l’abfence ne lui 
fit rien perdre ; & dès que le Prince fût devenu Roi , M. de Ke^er- 
îingk trouva là fortune aufiî avancée, que s’il avoit pafife fa vie à lui 
faire là Cour. Il fut aulTi-tôt Colonel, Adjudant Général, ôt 
pourvû d’une penfio» confidérable. 

Après tout ce que nous avons dit de fon elprit, on doit setre 
fait une idée des qualités de fon coeur. Car la vertu efi- elle autre 
choie, que la juAelTe del’elprit appliquée aux moeurs? Ce n’étoit 
point un lèntiment tranquille que celui qu’il avoit pour le Roi, c’étoit 
une véritable paffion dont il étoit tranfporté. Il vouloir que tout 
le monde le vit , le connût & l’aimât. Auffi quel foin ne prenoit- 
il pas, dès qu’un Etranger paroiflbit à la Cour, pour le. mettre à 
portée de contempler ce Monarque! A l’amour pour fon Prince, le 
joignoit un autre motif qui n’étoit pas moins noble, le plaifir de ren- 
' dre fervice ; plaifir fi puillànt for AL de Keyferlingky qu’on, peut 
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dtre qu’il s’y.Uvroit làns referve; & que fi Ton’ peut lui faire quel- 
que reproche , c’eft d’en avoir fait une habitude trop univcrlëllc. 
Un tel Ciira(?fcre fuppofe un coeur iènfiblc, & Ibn coeur 1 etoit. 
Il fut touché des charmes de la jeune ComtelTc de Schlicben, fille de 
M. le Grand Veneur, & Dame d’honneur de la Reine; & lepoulà 
en 1742. Il faut tout ce qu’il trouvoit en elle, la vertu, la beauté, les 
talens, pour excuièr un Philolbphe qui lacrific là liberté. 

Scs occupations domeftiques ne rallentirent point Ibn goût pour 
les Lettres & pour les Beaux Arts; il les cultiva toujours, comme 
s’ils euflent été fon unique refiburce. On peut juger du talent qu’il 
avoit pour la Poefie par quelques pièces de fa compofition; Mais, 
peut-être encore mieux, par les Tradudions de quelques Odes 
d’Horace en Vers François, & par celle de la Boucle de Cheveux 
de Pope. Pour bien traduire de tels Ouvrages, il faut que l’Imita- 
teur oit autant de génie que celui qu’il imite, & qu’il làcrific fans 
ceffe la partie qui regarde l’Invention ; que toujours capable de 
créer , toujours il s’en abfiienne ; & qu’il cache la gêne où il cft 
pour s’en abftenir. • 

En 1743. M. de Keifcrlingk devint Membre de cette Academie. 
Sa Ihnté, trop prodiguée dans fa jeuneflê, s’affuibliffoit depuis quel- 
que tems; elle fe dérangea tout à fait. Les douleurs de la Goûte 
vinrent exercer là patience. Enfin, apres avoir lutté long-tems con- 
tre tous lès maux, il mourut le 13. Août 1745. 

Le Roi Icntit toute la perte qu’il faifbit II verlà des larmes 
fur fa cendre. Il continua lès Bienfaits à là Veuve; il daigna prendre 
un foin particulier de J’Enfant qu’il lailToit au Berceau. Voilà jus- 
qu’où s’étend le pouvoir des Rois contre la mort. ' 
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y^i^pard Guillaume de Borck, fils de Geerge Matthias ^ Chinccr 
CJ lier de la nouvelle Marche, & di Elizabeth Marie de Blanc- 
kenbourgy de la Mailbn de Friedland dans la Grande Pologne, nâ> 
quit à Gersdorff le 30. Août 1704. 

Si nos Mémoires ne dévoient être leus qu’en Allemagne , nous 
ne parlerions point ici de la Famille de Borck; tout le Monde fçait 
le rang qu’elle y tient Les Hiftoriens de Poméranie les plus célé- 
brés prétendent que, dès le V. Siccle, elle étoit établie dans cette 
Province, qu’elle défendit pendant plus de 600. ans contre les Vene- 
dcs. Son origine iè perd dai'<s ces tems, où la Barbarie ne con> 
fervoit aucune Epoque. 

Depuis que la Poméranie devenue Chrétienne eut quelque 
conuoiilancc des Lettres,' on trouve le nom des Borck daas tous 
les anciens Monumens, 61; on les y voit jouïr de pluiîeurs des Droits 
de la Souveraineté. 

Les guerres qu’ils entreprirent en Pologne, & contre les Ducs 
de Poméranie, leur furent funeftes ÿ Us perdirent leurs Villes & leurs 
Châteaux, & furent réduits dans un état, où leurs ennemis n’en 
eurent plus rien à craindre. Depuis ce tems, le mérite & la vertu 
ont iàns ceiTe concouru à rendre à cette famille Ton ancienne iplen- 
deur. Les Borch, devenus fujets de la Maifon Régnante, ont tou- 
jours occupé les premières charges de l'Etat & de l’Armée. 

Celui dont nous parlons maintenant, Gajpard Guillaume y cuti 
peine achevé fes Etudes, qu’il fut deftiné aux Affaires Etrangères, & 
nommé prefqu’en même tems pour aUer à la Cour de Dannemarck. 

Dans 
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Dans une grande jeune(& il aroit tous les talents dû Miniftre; mais 
cette Cour pria le Roi d’en envoyer un, dont l’âge les fùppolat. 

En 1731. il fut envoyé à Brunswick, féliciter Je Duc Louis Rodol> 
phe fur Ibn Avènement à la Régence, & fut bientôt après chargé de 
négocier le mariage du Prince Royal, avec la PrincdTc Elizabeth 
ChriAine , aujourd’hui notre Reine. 

Il fut depuis continuellement employé dans diverfès Négocia- 
tions, tantôt à la Cour de Dresde, tantôt à celle de Brunswick , jus- 
qu’à ce qu’en 1735. il partit pour l’Angleterre. Il flit peu agréable”^ 
dans cette Cour, &yfut peu utile à Ibn Maître. Il n’y a guéres 
(fArt, où le Talent (iifhlc pour rëuflir} mais celui du Négociateur 
dépend encore plus des cirronAanccs qu’aucun autre. 

Il fut nommé en 1738- Miniftre Plénipotentiaire à Vienne, où il 
demeura , juiqu a ce que les juftes prétentions du Roy ftir la Sileiîe 
ayant brouillé les deux Cours, il fut rapellé à Berlin, & placé auflltôt 
^ns le Miniftérc de tous le plus important. 

Toute l’Europe aujourd’hui ne forme qu'un Corps , parlaréla- 
don qu'ont enideux les diffërens Etats qui la compofènt. Mais dans 
ce corps, chaque partie a fts intérêts propres, & n’eft occupée que 
de fbn aggrandiftcnicnt. Elle voudroit l’acquérir aux dépens de 
toutes les autres, devenir la Tête, ou le Corps entier. De quel 
déibrdre une telle ambition ne ieroit-elle pas fliivie, fî une fàge Po- 
litique n’en arretoit l’impetuofité ; ne tenoit toutes les forces dans 
un certain équilibre, & tous les Membres dans une jufte proportion. 
ht Génie heureux, à qui il eft permis de s’élever jufques là, (cmblc 
partager avec la Divinité l’Empire du Monde. Ce fut dans cette 
fciencequcM.de 5 orcAeut le bonheur de trouver un Maître tel que le 
Roy , & un Collègue tel que M. le Comte de Podrwils. Le nouveau 
Miniftre y apportoit une parfaite connoiflance des intérêts de toutes 
les Puiflances, une imagination féconde, & un grand courage d’efprit. 

Il avoit fait dans fa jeunefle d’excellentes Etudes , qu’il avoit 
Cultivées à travers toutes fes diverfès occupations. Les heures qu’il 
donnoit aux Mufès, ont valu à fa Nation des Traductions eftimées 
de la Pharfale de Lucain , dt de quelques Pièces du Théâtre Anglois. 
L’Hiftoirc moderne de l’Europe qu’il pofledoit, eft du reftbrt du 
^ Oeuv. Je Mauperr. Pp Miniftre 
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MiniAre; mais il y joignoit toute l’érudition d’un Savant dans PHi< 
Aoire & les Langues de l'Antiquité. Il eut pu être MiniAre de Ce- 
iàr, fans acquérir de^nouvelles connoidanceSy & prefque fans s’ap- 
percevoir, qu’il changeoit de Maître. 

Lorfque l’Academie en 1744. prit une nouvelle forme, il en fut 
un des quatre Curateurs. Ce ne fut point pour lui un vain Titre; 
fon amour pour cette Compagnie , & ion goût pour toutes les Scien- 
ces qui en font l’objet, l’attirèrent fouvent dans nos Aifembices, 
où fes lunûeres nous étoient auAî utiles , que la SagcAc de fon 
AdminiAration. 

Nous n’avons encore p»lé que des Talents, parlons maintenant 
de l’Homme. L’Etat, & l'Academie, (çavent ce qu’ils ont perdu; 
c’eA ici que je ièns toute la perte que j’ai faite. 

Je n’examine point, s’il eA vrai qu’il y ait d’autres principes 
pour les Hommes d’Etat que pour les Particuliers; fi, quand l’in- 
térêt de toute une Nation pourroit juAifier de telles exceptions, elles 
- ne lèroient pas toujours, pour l’Etat même, plus préjudiciables ' 
qu’utiles. Ce qu’il y a de fur, c’eA qu’en cas qu’on en admette 
l’ufage, il doit fe tenir étroitement renfermé dans fa Sphère, & ne 
jamais iè répandre dans la Société. Dans ce métier périlleux, où 
il eA fi difficile de marquer les bornes entre la Prudence & la Diflû- 
mulation; où le Public même paroît prêt à pardonner l’habitude de 
les confondre, M de Bûrck conferva le coeur le plus droit & le plus 
franc. De ce Cabinet impénétrable, où fon Elprit s’étoit occupé 
des foins ks plus importans, & des Ipéculations les plus pénibles, 
il fortoh avec la lerenité que donne la fatisfaélion d’un travail 
heureux. Le MiniAre difparoiAbit; on ne trouvoit plus dans le 
reAe de la journée que l’homme de la meilleure compagnie, du 
commerce le plus fincere & le plus lur. 

Au commencement de Mars 1747. il fut attaqué d’une inAam- 
mation d’entrailles, il connoifToit la dépendance où eA ce foible 
corps que nous animons, de tout le reAe de l’Univers : il fupporta 
fes douleurs, & vit arriver la Mort, en homme accoutumé à iàcri- 
fier fes intérêts à des intérêts fupéricurs. 
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ELOGE ‘ 

DE 

M. LE MARECHAL DE SCHMETTAU. 


C ’eft à ceux qui écriront l’hiftoire à faire paflêr à la pofterité les 
Aiflions Militaires d’un des plus habiles Généraux que l’Alle- 
magne ait eus: Pour nous qui devons faire connoître M. le Maréchal 
de Schmettau fous un autre alpeéf, nous ne toucherons cette partie 
qu’autant qu’il fera néceflaire pour qu’on fçaehé, que celui qui « 
contribué au gain de tant de Batailles & à la prilè de tant de Villes, 
étoit le meme homme qui a toujours protégé les Arts, cultivé les 
fciences , & auquel cette Académie doit tant. 

Ce (croit une grande erreur de croire qu’il y ait quelque in- 
compatibilité entre les différentes parties qui forment un grand hom- 
me, quoiqu’il, (bit (i rare de les trouver enièmble. On (è fait de 
l’homme de guerre je ne fçai quelle idée qui (èmble exclure l’Etude 
& la méditation; comme (i une des Sciences les plus difficiles pou- 
voir s’en paffer; ouconrunc files qualités de l’Elprit qui ne (èrv'cnt 
qu’à étendre & éclairer le courage, pouvoient l’éteindre. 

Peut-être, les Sciences (croient- elles moins néceffaircs à celui 
qui n’offre que Ton bras dans une Armée ; mais celui qui doit la 
conimandcr, celui qui diijwlè ces Operations d’où dépend le fort 
des Peuples & des Etats, peut- il avoir trop de connoillànces ? La 
Science des Evenemens paffés lui enfeigne, ce qu’il doit faire dans • 
, les Evenemens prclènts; l'Efprit Mathématique le prévoit & le calcule. 

Samuel de Schmettau naquit à Berlin le 26. Mars de l’année 1684. 
Son Père fut Samuel de Schmettau, Confciller privé fous le Régne de 
FREDERIC I. &(à Mère Marie de la Fontaine Vicard. Si un 
-homme qui eft parvenu aux derniers honneurs de (bn Etat avoit 
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encor befoin d*iutres Titres ; nous dirions ki que fes Ancêtre» 
d’ancienne NoWeffe Hongroife , ayant iervi fous le Roi Matthias 
Corvin loriqu’il porta la guerre en Boheme & en Silefîe, s’etoient 
établis dans le Comte de Gletz ; Que la famille pardit Tes Titres dans 
les guerres de Hongrie & d’Allemagne ; & que l’Empereur Léopold 
4 . y fuppléa, en lui faiiànt expédier de nouvelles Patentes par les- 
quelles fa Nobleffe étoit reconnue', confirmée' & renouvcllce. 

Il reçut une Education proportionnée à fit naifiânee , & aux 
talents qu’on découvroit en lui; & s’attacha furtout à l’Etude des 
Mathématiques, de la Géographie, & de l’Hiftoire. A peine avoit- 
il atteint lage de 15. ans que fon goût pour les Amies détermina 
les parens à l’envoyer en Dannemarck , où Guillaume de Sebmettau 
fon Oncle qui commandoit un Régiment de Cuirafiiers, le fit 
entrer Cadet aux Gardes : le premier Siège qu’il vit, fut celui de 
Tonningen. 

Il fut fait Enfèigne en 1700 ; & marcha avec le Corps d’Arméc 
que le Dannemarck fournilToit à l’Angleterre & à la Hollande dans 
les Pais -bas J où il fc trouva au Siège de Keiforwert, à la retraite de. 
Niinegue & à l’attaque du Chateau de Grevcnbruck, qui fut em- 
porté l’épée à la main, de même que Weerzet Stoekhem. 

Au Siège de Ruremondc il fut blcfle fur la brèche de la Cita- 
delle , mais il fut allez tôt guéri pour fe trouver au Siège de Huy ; 
puis à l’adion d’Eckeren , & lcrvit au Siège de Bonn comme Ingé- 
genieur Volontaire fous le Général Cœhorn, En 1703. il fut fait 
Lieutenant dans le Régiment de Schmettau Dragons du Margrave 
d’Anlpoch; il marcha avec ce Régiment qui fut de l’Armée du 
Prince Héréditaire de Heire-Caflel depuis Roy de Suède, fur le 
haut Rhin, & le trouva à la Bataille de Spirback. 

En 1704. il fut fait Capitaine & lervit en cette qualité à l’affaire 
de Schellemberg, au fiége de Rain, & à la Bataille de Hochfiet; 
cette Bataille lui valut une Compagnie. Aux lièges de Landau & 
de Trarbach il fervit comme Ingénieur Volontaire. 

L’année d’après il fut à la prilè des Lignes de Nerwinde, au 
fiége de S. Loen , & en 1706. à la Bataille de Ramilli où il fut blclfé. 

Il 
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H Ce trouva pourtant aux fiéges d’Oftende, de Menin, d*Oudcnarde, 
julqu’en 1707. où il ne le pafla rien de remarquable dans cette Année. 
‘ En 1708- il fut à la Bataille d’Oudenarde; au fîége de Lisle, de 
à r affaire de Winendall: & prefènta au Roi de Pedogne le plan de 
Pattaque de Lisle qu’il avoit levé fous les yeux”de ce Prince. 11 fut 
enfuite des fiéges deGand dt de Bruges: dten 1709. à celui de Tour- 
naj il fut fait Major, de Aide de Camp du Prince Héréditaire de 
'Heffe. Ce fut à ce fiége qu’il fit connoiffance avec le Comte de 
Schulembourg qui fut enfiiite Maréchal des Troupes Vénitiennes; 
de que i'e forma entre eux cette amitié qui a duré jufqu’à la mort. 
L’Amitié de tels hommes que leur métier dr leurs talents rendent 
ncceffairement rivaux, eft le plus grand éloge qu’on puifle faire 
d’eux. Celle de M. le Comte de Schulembourg lui procura l’avan- 
tage d’être connu du Prince Eugene. Il fut à la Bataille de Malpla- 
quet dt au fiége de Mons : Et l’année d’apres aux fiéges de Douay, 
de Bethune, de St. Venant, dt d’Aire. 

En 1711. il fut fait Lieutenant Colonel, dt fè trouva au paffage 
des Lignes d’Arlciix, dt au fiége de Bouchain : En 1712. au fiége du 
Quesnoy, à l’invefiifTement de Landrecy, dt à l’affaire de Denain. 
H fit en 1714. la Campagne du Rhin comme Volontaire à la fuite du 
Prince Eugene; dt après la Paix d’Utrecht, le Régiment de Schmet- 
tnu étant paffé au lèrvice de Saxe, il entra avec ce Régiment dans le 
même fervice. 

Charles XII. Roy de Suede lui envoya en 1715. la Patente de 
Quartier-Maître Général, dt lui donnoit un Régiment de Dragons: 
mais comme la Lettre du Prince de Heffe qui contenoit la Patente 
ne lui parvint, que lorfque les Saxons étoient en marche, il ne put 
profiter de cette offre, dt fut du fiége de Stralfund dt de la defeente 
dans l’ Isle de Rugen. 

Le fiége fini, entre les années 1715. dt 1716., il marcha en Po- 
logne avec le Régiment qu’il commandoit, dt remporta en quatre 
Occafions des avantages fur les Polonois confédérés. La première 
fut à Werucofî, où avec ce fèul Régiment qui n’étoit que de 400 
hommes, il en défit 5000, prit au Régimentaire Gniesadoflfshy qui 
les commandoit 4 Canons, tout fon bagage, 200 prifoniers, dt 360 
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Chevaux. La (èconde fut près de Cunitz où le partiiàn Gtjrzdl^ 
avec looo Chevaux voulut fürprcndre le Régitnem de' Schmettau & 
celui de Flemming; le partiiàn fut battu, & on lui fit loo prifb« 
niers. La troifième fut auprès de Plonsky ou le nnêmc Gurzeffsky 
s’étoit joint au Général Steinflicht avec aooo Chevaux pour atta- 
quer l’Arriere- Garde Saxone; ils furent battus & pourfuivis. La 
quatrième fut à la Bataille de Kowallewo dans la PrufTe Polonoife où 
les Saxons fous les ordres du Général Boièn défirent fi bien l’Armée 
Polonoife & Lithuaniene que la Paix fe fit. > 

M. de Schmettau avoit doni^ par écrit au Maréchal Flemming la 
première idée de cette affaire; & immédiatement ajM^s qu’elle fut 
finie, Sa Majeflé Polonoiife le fit Colonel de l’employa dans l’Artil- 
lerie. Il fut la même année envoyé vers Frédéric Guillaume Roi 
de Pruffe qui lui donna l’ordre de la Gdttérofité. ■ 

En 1717. le Roy Augufic l’envoya fèrvir comme Vdontfflre en - 
Hongrie, où il s’acquit tellement TefUme du Prince Eugene que 
dès ce tems le Prince voulut le faire entrer au fèrvicc de l’Empereur. 

Il ne put accepter cette offre; & après le fiége & la Bataille de Bel- 
grade il retourna en Saxe. L’année d’après le Roy le renvoya en 
Hongrie, & le chargea d’y conduire le Corps de Troupes Saxon- 
nes que le Duc de WeifTenfels commandoit. Le Colonel Stojentin 
de ce Corps y étant mort, fon Régiment fut donné à M. de Schmettau. 

Pendant l’hyver, les Saxons ayant eu leurs Quartiere en Hon- 
grie, M. de Schmettau It trouva à Vienne; où le Prince Eugene ayant 
renouvellé fes propofitions lui offrit la charge de Quartier-Maître 
Général <St de Général -Major, avec le premier Régiment qui vien- 
droit à vacquer. Le Roy de Pologne lui permit d’accepter ces 
offres, & il entra en 1719. au lèrvice de l’Empereur. 

’ *• .Il partit auffi-tôt pour fè rendre en Sicile fous les ordres du 
Comte Mercy , & fè trouva à la Bataille de Francavilla. Il eut là 
beaucoup de part à tous les mouvements de l’Armée, & dirigea tes 
attaques devant Meffine qui fut prife, ‘ 

La guerre de Sicile étant finie, M. de Schmettau ne demeura 
‘ pas La paix ne faifoit que changer les occupations. L’Em- 
pereur le chargea de lever la Carte de toute la Sicile ; & l’année 
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4 ’après il préiènta à S. M. cette Carte, à laquelle il avoit joint un 
état cxacl du Commerce de ce Royaume, &des difpolkions à faire 
pour en augmenter les Revenus & fortifier les Places. Il fit alors 
plufieurs voyages en Hongrie : conferoit avec le Comte Mercy i 
Temeswar, avec le Duc de Würtemberg à Belgrade; &ctoit con- 
fulté par l’un & par l’autre pour les fortifications de ces deux places. 

11 fut auRî envoyé viiîtcr les fortereffes de Croatie, & ks chemins 
^ vers Buchary & la Mer Adriatique. 

En 1730., fur l’apparence de trouble» en Italie, l’Erapereiu- y fit 
marcher des troupes : & M. de Schmttau ayant été nommé pour y 
fervir comme Général de Bataille; le Comte Daun le commanda 
avec un Corps dans la Luoigiana pour empêcher la Defcente des 
Efpagnols. Les affaires ayant tourné en Négociations , M. de 
Sebmettau revint l’année d’après à Vienne avec une Carte excellente 
Ac tout le Pais. 

La Corfè s’étant révoltée en 1732., il paffa dans cette Isie, fous 
ks ordres du Prince Louis de Würtemberg, qui lui donna la moi- 
tié du Corps d’Armée pour attaquer les Rebelles du côté de la Ba- 
ffic, pendant qu’il les attaqueroit lui -meme du côté de Calvi. Ces 
Opérations eurent tant de fûcccs qu’en peu de mois tous les Rebel- 
ks furent fournis: 6t le Prince Louis eut la générofité d’en faire 

tout l’honneur à M. de Sebmettau, La République de Genes lui 
marqua fà r'bconnoiffance par un préfènt confidcrable. 

L’année d’après ayant été nommé pour frrvir fous ks ordres ' 
du Duc Ferdinand Albert de Brunswick, il affembla le Corps d’Ar- 
mée à Püfcn ét marcha par la Bavière au Rhin. S. M. L kû donna 
alors le Régiment d’infanterie qu’avoit eu M. d’Ogilvi, Etant ar- 
rivé au Rhin, il conflruifit par ordre de S. A. S. ks Lignes de Müld- 
berg qui furent achevées au Printems de 1734., mais que le Prince 
Eugene ne jugea pas à propos de défendre. 

Il fut cette année d^aréFeld- Maréchal -Lieutenant, faifànt k 
ièrvice comme tel, ôt en même tems comme Général Qiiartier-Maî- 
tre. La Campagne finie, le Prince Eugène k laiffa pour, commander 
dans ces Quartiers l’hyver de i734-ài735. La Swabe, le Haut Rhin 
de la Franconie lui firent alors l’homieur de l’affocier à leur Corps de 
;Noblefk immédiate de l’Empire. En 
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En 1755. ilftit fiût FcliiZcug-Mcifter, mais le Prince Eugens 
▼oulut qu’il gardât en même tems la charge de Quartier-Maître Gé- 
néniL 11 fut chargé cet hyver de garantir la Swabe, & de mettre 
Brilàc de Fribourg en état de le défendre. 

L^uerre finie avec la France, il retourna i Vienne où il étoh 
queAion de guerre contre les Turcs : Il fut admis aux Conférences 
qu’on tenoit fiir ce ftijet, & vouloir qu’on commençât par le fiége 
de Widin, & non par celui de NifTa. On ne fuivit point Ton avis; 
mais on Tenvoya vilîter les frontières ; & en 1737. il eut ordre d'af- 
fcmblcr un Corps d’ Armée à Vipalanka, fie de joindre avec ce Corps- 
la grande Armée à Barakin. 

Mrs. de Philippifit de Keveniniller, quoique moins anciens Feld- 
Zeug-MeiAers que M. de Schmettau, ayant été faits Feld-Maréchaux; 
il fè plaignit, fie il fut décidé qu’il commanderoit Pfn&nterie fans 
être fous leurs ordres. Pendant les différentes Opérations de cette 
Campagne il tomba dangerculèment malade à Georgofchcfl^, fit 
fut obligé de fe faire porter en Lidere â Belgrade , & de là à Bude 
où il pifa lliyvcr. 

11 n'étoit pas encore guéri , qu’il alla à Carlsbad fit à Glogorr 
pour changer d’air: il s’y rétablit, fit arriva à Vienne lorfque le 
Commandant de Belgrade venoit d’écrire que la place étoit fiir le 
point de fe rendre. L’Empereur fît venir M. de Schmettau ik lui 
ordonna de tacher de fc jetter dans Belgrade fit de leTauver. Il 
s’y rendit aufTuôt; fit fît de fi bonnes dilpofitions que depuis k 24. 
Août qu’il y étoit entré, perfonne ne douta plus de la confervation 
de cette place. Mais la paix s’étant faite le 1. Septembre, M. de 
Neuperg comme Plénipotentiaire fit M. de Wallis comme comman- 
dant l’Armée lui ordonnèrent de la remettre aux Turcs. 

Après la reddition de Belgrade il fut chargé d’en faire rafèr les ' 
fortifications. Pendant qu’il y étoit ocaipé, les JanilTaircs le révol- 
tèrent contre leur Bacha; M. de Schmettau fit prendre les armes à 
fà gamilbn, fit ayant marché contre eux, les força de fè foumettre 
à leur Chef. H fît plus; comme il apprit que l’cmeute venoit d’une 
faute de payement, il prêta au Bacha de quoi les appaifer. Cette 
conduite gcncreulè reçut à Vienne l’approbation qu’elle méritoit 11 

fut 
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fut nomme Principal Commiflîiire de PEmpereur pour régler les Li- 
mites des deux Empires. 

Charles VI. mourut ÿ &.M. de Sebmettau lè rendit à Vienne. Là 
ne trouvant pas les chofes diipofées pour lui atdïï fnrorablement 
qu’il l’avoit eipéré, il pria S. A. R. le Duc Régent, aujourd’huy Em- 
pereur, de lui accorder ià proteélion pour entrer au ièrvice de la Ré^ 
{Hiblique de Vende. S. A. R. écrivit au Maréchal de Schuleinbourg^ 

& celui -cy répondit par une Lettre fort obligeante pour M. ^ 
Sebmettau: mais la République ne prit point fur cela de réfolutioa. 
Il'fut cependant élevé au grade de Feld- Maréchal. En 1741. il re- 
tourna à Carbbad} & s’étaiu plaint à la Cour de pluheurs Griefs 
fur lelquels il n’obtint point la làtisfacUon qu’il deCroit, il Ce rendit 
en Saxe, d’où il renvoya la démdHon de ion Régiment & de toutes 
lès Charges pour entrer au ièrvice de Sa MajeAé Pruirieonc dont il 
étoit né fujet. 

Le Roy reçut avec plaifîr un homme qui avoit donné tant de 
preuves de fa capacité ; lui donna la charge de Grand-Maître de 
l’Artillerie avec une grofle penlion; & quelque temps apres l’honora 
deTOidrc de Aigle noir ^ & l’employa dans deux occallons impor- 
tantes: L’une auprès de l’Empereur Charles VII. qui accorda à ià 
Famille la dignité de Comte , l’autre en France. 

Le Roy dont les Armes avoient été fi conftaniment viélorieu/ès, 
eut à peine fini la guerre, qu’il tourna fes foins vers tous les autres 
genres de gloire. Faire fleurir dans ià Capitale les Arts & les Scien- 
ces qui y languiffoient depuis longtems, lui parut digne de fon at- 
tention : mois il ne fufHibit pas d’exciter les talens , il falloir déraci- 
ner un ancien préjugé qui les avoit preique avilis. L’homme le plus 
propre à remplir l’ un & l’autre de ces objets étoit M. le Maréchal de 
Sebmettau; ainfi ce fut lui que S. M. choifit pour cela. 

Peribnne n’ignore aujourd’huy combien les diveriès Compagnies 
fçavantes, établies dans la plupart des grandes Villes de l’Europe, 
ont été utiles pour les progrès des Sciences. Et la Société Royale 
de Berlin n’avoit point cédé aux autres, avant qu’elle fut tombée 
dans cet état de langueur où le Régne précèdent uniquement mili- 
taire l’avoit mis. 

■^Oeuv. de Maupert. Q_q M. 
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M. le Maréchal de Stbmettau crut que réabliffement d’une nou- 
velle Académie auroit quelque chofe de plus glorieux que le rét^lif- 
fement de l'ancienne Société. Il commença par former une Société 
nouvelle qui, quoique prefque toute compoice des Membres de la 
première , devoit en quelque forte repréfenter la Société principale, 
dans laquelle l’ancienne devoit être fondue pour former l’Académie. 

Il eût peut-être été plus naturel de conferver à cette Compagnie 
(bn ancienne origine; & qu’elle ne fè fut trouvée qu’une fuite per- 
feéfionnéc de cette Société, brillante d’abord, qui s’étoit Ibutenuë 
par elle -meme pendant longtems, & dont le luAre n’avoit été terni 
que par des caulès qu’on ne pouvoir lui imputer. Mais M. le 
Maréchal de Schmettau crut, & avec raifon, qu’une Compagnie for- 
mée pendant le Régne de Ibus les yeux d’un Roy, qui à des titres 
plus glorieux ne dédaigne pas de joindre celui de. Savant, lèroit plus 
illnftrée par cette Epoque; & qu’avec le nom de frederic fon 
Fondateur, elle iroit plus lurement jusqu’aux fiécles les plus reculés. 

La Nouvelle Société fut donc fonnée : Elle eut un Réglement 
particulier; elle tint fes premières Aflcmblées chez M. le Maréchal 
de Schmettau, & chez M. de Borck; dt enfin le Roy lui donna une 
Sale dans le Château. Le jour de ibn inauguration fut célébré par 
une AlTemblée publique , où M. le Marquis d’Argens lut un dit 
cours fur l’utilité des Académies , dt M. de Francheville une Ode 
fur le bonheur dont alloient jouir les Sciences. 

Cette nouvelle Compagnie étoit à peine établie qu’il fut que- 
ftion d’y faire entrer l’ancienne Société : Et la chofe lè fit par un Ré- 
glement nouveau, qui ne confidéroit plus les deux Compagnies que 
comme un feul Corps dont l’adminifiration fut reniife à quatre Cu- 
rateurs, Mrs. de Schmettau, de Viereck, de Borck, dt de Gotter, qui 
préfidoient tour à tour par trimeftre. Une des premières Délibéra- 
tions régla que les Mémoires ne paroitroient plus qu’en François. 

Tel étoit l’état de l’Académie, lorique le Roy me fit l’honneur 
de m’en confier l’Adminiftration. S. M. ayant remarqué plufieurs 
choies défeéiueufes dans là forme, m’ordonna de lui prélènter Ilir 
cela mes réfléxions dt mes vues. Je portai au Roy le Plan d’un 
Réglement plus fimple: Dans lequel le département de chaque Clafle 

étoit 
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ctoit marqué d’une manière moins vague; le nombre des Académi- 
ciens fixé; quelques Officiers iùperflus étoient lupprimcs; & le 
nombre des Penfionaires ctoit tellement proportionné aux Revenus 
de l’Académie, qu’au lieu de plufieurs petites penfîons qu’on avoit 
répandues fur un trop grand nombre , chaque pendon à l’avenir plus 
confidérablc, fût un objet fuffiiànt aux befbins & au genre de vie 
d’un Philolophe. 

Le Roy non feulement approuva le projet que j’avois l’honneur 
de lui prélcnter: Mais S. M. le fimplifia encor; & je dirois qu’Elle 
le perfeélionna , fi elle n’avoit inféré elle-même dans le nouveau Ré- 
glement des Articles trop honorables pour moi. 

M. le Maréchal de Schmettau avoit donné la première forme à 
l’Académie, & juiques-là en avoit eu prelque toute l’adminifiration. 
En reconnoiflant l’étendue de fès lumières, fon Ardeur pour le pro- 
grès des Sciences , & toutes les obligations que l’Académie lui a , je 
ne diffimulcrai point que la diverfité de nos vues n’ait caufe quel- 
quefois entre nous des Contrariétés. 

Son Efprit toûjours aélif , quoique foulagé par les nouveaux 
Ordres du Roy, de l’Adminiftration de l’Académie, fomioit fans celTe 
pour elle de nouveaux projets , auxquels je ne pouvois pas toûjours 
me livrer. Celui qui caufa enfin une elpece de froideur entre nous 
fut fa Méridienne. Cette affaire a fait trop de bruit à Berlin & dans les 
Païs étrangers pour que je puiffe me dilpenfer d’en parler, &de faire 
connoître les raifons qui me forçoient de m’oppolër à ce projet. 

L’étendue de l’ Efprit, l’habitude d’exécuter des chofes difficiles, 
trompent quelquefois dans la conjparaUbn des objets avec les mo- 
yens pour les remplir. M. le Maréchal de Schmettau , frappé des 
grandes Opérations que la France avoit faites pour déterminer la 
Figure de la Terre, & faifant moins d’attention au nombre d’habiles 
Aftronomcs que la France avoit, & aux fommes immenlès qu’elle y 
avoit employées, vouloit que nous entrepriffions un Ouvrage pareil, 
ou même plus confidérablc: Qiie nous mefiiraffions une Méridienne 
depuis la Mer Baltique julqu’à la Méditerannée; & qUe nous reçuf> 
fions pour Aides dans ce travail tous les Mathématiciens des Païs 
voifins , qu’il invitoit par des Lettres circulaires à le rendre avec leurs 
‘ Q,q 2 Inftru- 
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InArumens aux lieux des opérations. Il avoit des Connoi/Tances 
peu communes dans la Géographie: mais j’ofe dire qu’il ne connoil^ 
foit pas affez les difficultés d’un pareil Ouvrage fi on l’exécute avec 
précifion, ni le péril fi c’eft avec peu d’exaétitiide. Non 'feulement 
la Théorie de la Terre, & les Elémens de l’Afironomie tiennent à 
CCS Mefures, mais les Régies de la Navigation, & la vie des Naviga- 
teurs en dépendent. 

Un tel Ouvrage eft plutôt le dernier chef- d’oeuvre d’une Aca- 
démie formée depuis longtems que le coup d’eflay d’une Académie 
naiflante : Et nous étions bien éloignés de pouvoir nous flatter de le 
bien exécuter. Ce n’eft pas cependant que nous manquaffions d’ha- 
biles Aftronomes; mais c’eft qu’un ou deiur Aftronomes ne fuffifènt 
pas pour de telles entreprifès : & qu’accepter le fecours de tous ces 
Mathématiciens Volontaires, quand meme ils fèroient venus, étoit 
une chofe trop hazardeufe. 

Mon refpeél pour M. le Maréchal de Sebmettau, l’afTurance où 
j’étois de fès bonnes intentions , ma reconnoiflânee pour le bien 
qu’il avoit fait à nos Sciences, m’entrainoient à tout ce qu’il ’propo- 
foit: mais le zélé pour la Gloire de l’Académie me fbutint; & je 
m’oppofài à une entreprifè qui l’expofoit trop. 

M. le Maréchal de Sebmettau ne cédoit pas à une première op- 
pofition. Il revint fbuvent à la charge, & renouveUoit tous les 
jours la peine que j’avois de ne pouvoir être de fon avis. Enfin il 
lèmbla qu’il eut abandonné fbn premier deflein ; & qu’il l’eut réduit 
à lever une Carte de l’Allemagne meilleure que celles qu’on a. Pour 
cet Ouvrage où la précifion fuffifante n’approchoit pas de celle qui 
doit être apportée aux Opérations de la grande Géographie, M. le 
Marchéal de Sebmettau étoit pourvu d’Inftrumens affez exaéis, & 
avoit fous fes ordres un alTez grand nombre d’ingénieurs; enfin la 
chofe n’intéreflbit plus l’honneur de l’Académie. Je me prêtai donc 
à ce qu’il voulut: Il commença l'Ouvrage en allant lui -même à 
Caflel faire faire fous fes yeux les premiers Triangles. de fà Carte.' 
un Ordre du Roy qui n’approuva pas cette Opération, en arrêta 
le cours. 

Peu 
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Peu de tems après M. le Maréchal de Scbmettau tomba malade; 
& les travaux encore plus que les années avoient tellement ruiné fon 
' tempérament qu’il ne put le rétablir. Ses forces diminuèrent de jour 
en jour; & fon Corps dépériflbit fans que fon E/prit parût recevoir 
la moindre altération. Je le vis peu de jours avant là mort ; & mal- 
gré de très grandes douleurs, il parloit de toutes choies avec la me- 
me juftelTe & la meme iàgacité qu’il avoit toujours eües. Il les con- 
ièrva jusqu’au dernier Moment ; & après s’être acquitté de tous les 
devoirs de ih Religion , il mourut le ig. Août 1751. , âgé de 67. ans. 

Ce n’eft pas à nous à juger de fes Talens dans la Guerre; Nous 
nous Ibmmes contentés de faire uti récit abrégé de ies Campagnes; 
Toute l’Europe l’a regardé cqmme un de fes meilleurs .Généraux. 

Mais on peut dire que c’étoit un eiprit très vafte, plein de cou- 
rage pour entreprendre, & de moyens pour réüifir. Son Génie 
s’étendoit à tout: la langue Françoifè ne lui étoit pas familière; il 
la parloit peu correclement : cependant lorfqu’il racontoit, on eut 
cru qu’il la pofledoit, <St on l’eut pris pour un homme fort éloquent: 
c’eft qu’il avoit la véritable éloquence, l’art de peindre vivement, & 
de mettre chaque choie à ià place. Il ne iè bomoit pas aux récits 
de guerre dans leiquels ce qu’il avoit à raconter, le ièrvoit iî bien; 
là converlàtion étoit égale dans tous les genres , & juiqu’à celui des 
reparties ne hii étoit pas échapé. 

Sa taille étoit haute & bien proportionnée: les qualités de fon 
Efprit fe trouvoient peintes for fon Viiàge ; & la férénité & l’en- 
jouement y ajoutoient tout ce qui rend une Phyfionomie agréable. 

Il avoit été marié deux fois. La première, avec Demoifelle 
Fraruioife de Bayer qui lui lailfa trois enfans; un hls qui eil Lieute- 
nant d’Artillerie, & deux filles dont l’une eft Madame la Baronne 
le Fort , & l’autre eft Chanoinefle dans le Chapitre à'Heilig-Grab 
Il fe remaria en 1740. avec Demoifelle Marie Anne de Rijer dont 
il a eu deux fils & deux filles. A la mort de fon Mari, le Roy lui 
a accordé une Penfion confidérable: & quoique Madame la Maré- 
chale de Scbmettau ait bien tout ce qu’il faut pour exciter l’envie, la 
Cour & la Ville ont également applaudi au Bienfait du Roy. 

Q.q 3 Sa 
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, Sa place de Curateur de l’Académie â été remplie par M. de 
Redem, Maréchal de la Cour de la Reine Mère; & celle de M. de 
Redem l’a été M.. de Cagnoni , Confeiller Privé du departement 
des Affaires Etrangères. 

Ce fèroit icy le lieu de marquer la reconnoidânee que nous de- 
vons à M. le Général de Sebmettau^ qui nous a fourni le Journal des 
Campagnes de fbn Frère: Mais nous avons à nous en plaindre; il a 
eu la modeflie de nous échaper dans une HiAoire où il devoit na- 
turellement Te trouver, & où il a eu grande part lui-merae. 
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A mon retour de Lapponie, je rendis compte au Public des 
Obfervations qui faifoient l’objet principal de notre Voyage, 
de celles par lerquclles nous avions déterminé la figure de 
la Terre. Voici une Obfervation d’un genre different. 


Pendant que nous étions à Pello, où fe termine l’Arc du Méri- 
dien que nous avons mefuré, les Finnois, & les Lappons, nous par- 
lèrent fbuvent d’un Monument, qu’ils regardent comme la merveille 
de leur païs, & dans lequel ils croient qu’eft renfermée la Science de 
Oeuv. de Maupert. R r toutes 
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toutes les choies qu*ils ignorent. Ce Monument devoit être lîtuc à 
*5. ou 30. Lieues au Nord, au milieu de cette vafte forêt, qui fé- 
pare la Mer de Bottnie de l’Océan. 

Pour y arriver, il falloir le faire traîner fur la neige, par des 
Rennes, dans ces perilleulcs voitures, qu’on appelle Pulkas, éont 
j’ai donnée la deiêription dans la Relation de nos Obfcrvations. 
Quoique nous fuflîons au Mois d’ Avril , il falloir rifquer de fe voir 
geler dans des deferts, où il n’y avoir plus d’elpcrance de trouver 
d’azile. Tout cela devoit s’entreprendre fur là foi desLappons, 

j’ai prefque honte de dire que je l’entrepris. L’inutilité d’un 
féjour, que nous étions forcés de prolonger jdans ces Pais julqu’au 
tems qui permettoit notre retour; la curiofitc de pénétrer jufqu’au 
centre de la Lapponie; la plus legere elperancc de voir le Icul Mo- 
nument de cette eipece, qui Ibit peut-être au monde; enfin, l’habi- 
tude où nous étions de la peine & du péril , pourront m’cxculcr. 

‘ Je réfolus donc de partir , & j’eus l’avantage d’être accompagné 
de M. Celfius , qui joignoit au plus grand lavoir dans l’Afirondmie, 
'une érudition profonde des langues du Nord, & qui s’etoit fait une 
étude particulière des inlcriptions Runiques, & de toutes les Anti- 
quités de fon païs. 

On fera peut-être bien aile de lavoir comment on voyage dans 
la Lapponie. Dès le commencement de l’hyver , on marque avec 
des branches de Sapin les chemins, qui doivent conduire aux lieux 
fréquentés. A peine les Traîneaux, &r les Pulkûs, ont foulé la pre- 
mière neige qui couvre ces chemins, & ont commencé à les creuler, 
que de nouvelle neige que le vent répand de tous cotés, les relcve, 
& les tient de niveau avec le refte de la Campagne, ou du Lac, ou 
du fleuve. Les nouvelles Voitures qui palTent, refoulent de nouveau 
cette neige , que d’autre neige vient bientôt recouvrir ; & ces che- 
mins, alternativement creufes par les Voitures, & recouverts par le 
vent, qui met par tout la neige de niveau, quoiqu’ils ne paroiflent 
pas pliLS élevés que le relie duterrein, (ont cependant des efpcces de 
Chauffées , ou de Pf)ius formés de neige foulée , delquels lî l’on 
s’égare à droite, ou à gauche, on tombe dans des abîmes de neige. 

On 


* 


Digitized by Google 


DANS LA LAPPONIE SEPTENTRIONALE. 3*5 

On eft donc fort attentif à ne pas fbrtir de ces chemins , ér d’ordi- 
naire ils font creulës vers le milieu, d’une eipece deûUon, formé 
par tbus les Pulkas qui-y pafTent. 

Mais dans le fond de la foreA, dans les lieux qui ne font pæ fré- 
quentés, il n’y a point de tel chemin. Les Finnois, & les Lappons, 
ne fc trouvent que par quelques marques faites aux arbres. Les Ren- 
nes enfoncent quelquefois julqu’aux cornes dans la neige : & fi dans 
ces lieux on ctoit pris par quelqu'un de ces orages, pendant leiquels 
la neige tombe dans une 11 grande abondance, & eA jettée de tous 
cotés par le vent avec tant de fureur, qu’on ne peut voir à deux pas 
de loi, il feroit impoillble de reconnoitre le chemin qu’on a tenu, 
ni celui qu’on cherche ; & l’on périroit infalliblement, liir tout 11, 
comme nous, on ne s’étoit pas muni de Tentes, pour parer une: 
partie de l’orage. Lorfque nous fumes en chemin,. nos Lappons, 
fort fertiles en contes merveilleux, nous firent fur celaplufieurs 
hiAoircs, de gens qui avoient été enlevés en l’air par ces ouragans, 
avec leurs Pulkas & leurs Rennes, & jettes, tantôt œntre des Ro- 
chers , tantôt au milieu cfes Lacs. 

Je partis de PeUo le ii. Avril, & arrivai le loir à Kengis, qui en 
éll éloigné de 12. ou 15. lieues de France; je ne m’y arrêtai point, 
parce que je voulois approcher le plus qu’il étoit poiTible du lieu, où 
je devois trouver des Rennes qu’on devoit tenir prêtes. Je fis donc «. 
encore cinq lieues, & vins coucher à PelUka't c’eAune des maifons 
qui forment le Village de Dans ces Contrées, les Villages 

ne font plus compolës que de deux ou trois maiibns, éloignées l’une 
de l’autre de quelques Heuês. Je trouvai là fix Rennes avec leurs 
Pulkas i mais, comme nous pouvions faire encore trois lieues en 
traiueaux, je gardai nos Chevaux julqu’au lendemain, pour nous 
mener à ErcksbeichJ y où j’envoyai les Rennes m’attendre. 

Dans ces malheureux Climats, brûlés (ans ceAe pendant l’Eté 
par les rayons du Soleil , qui ne le couche point; plongés enlüite 
pendant l’hyver dans une nuit profonde & continuelle, on ne croi- 
roit point trouver un azileauffi agréable que celui que nous ttouvàmes. 

La maifon de Pelika, malgré la diAance où elle cA du monde 
* habité , étoit une des meilleures que f aie rencontré dans ce païs. 

Rr a Nous 
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Nous y 'étendîmes des peaux d'Ours & de Rennes, fur lefquelles 
nous nous préparâmes par un peu de repc» à un voyage très rude 
pour le lendemain. «, • , • i ' . . 

V Longtems avant le lever du Soleil , je partis àe Pelika \e ia« 
Avril 1737-& arrivai bientôt à Erckibeicks^ où je n'arrctaique le rems 
nécefTaire pour quiter nos traîneaux, & nous faire lier dans nos EuiJuui 
précaution fans laquelle, lorfque le Renne court, on ne reReroit pas 
longtems dans la voiture. Mais dans le tems où nous étions, cette 
précaution contre la redite des Rennes âoit bien inutile.' > Ce' 
n’étokntpku ces Cer£( indompt^les, qui m’avoient, HEté pallé, 
traîné il vite fur le deuve ^ & qui m’avoient précipité du haut 
d'Avqfaxa. *' Leurs cornes velues alors n’étcnent plus que des os 
blancs ôt fecs qu’on auroit pris pour des codes d’animaux, morts 
depuis longtems. Les os leur perçoient la peau, âc elles ne paroif^ 
foient pas cibles de nous traîner à cent pas. 

La caufe de ce changement étoit la difierence des Saiibns. 
Quand elles me menèrent elles revenoientde 

où pendant l'Eté elles n’ont rien à faire que paître . & sVngraifl&; 
c'en alors que je ne conlcillerai à perfbnne de voyager en Pulka. 
Mais dans le tems où nous étions , après tous les travaux de l’hyver, 
de le retour des foires de Lapponic, nous n’avions à craindre des Ren. 

4 nés que d’être laiOés en chemin : s’il ed difficile d’arrêter cet animai, 
quand il ed dans la force, il n’ed pas plus facile de le fiiire marcher, 
dans le tems de ion épuifèment 

Nous allions ainfi traînés à travers une forêt, où nous avions 
8- ou 9. lieues à faire. Il n’y avoit aucun chemin qui conduifit où 
nous voulions aller, ce qui augmentoit beaucoup le travail des 
Rennes. Il falloit à tous moments les laifTer repolêr, de leur donner 
de la moudé, que nous avions portée avec nous. Cette moufk ed 
toute leur nourriture. Les Lappons la mêlent avec de la neige dt 
dè la glace, de en forment des pains fort durs, qui fervent en même 
tems de fourrage, dt de boifTon, à ces animaux, qui les rongent avec 
avidité. Malgré cela , il nous fallut laifTer un Renne en chemin ; on . 
l’attache au pied d’un arbre, dt on kii laide quelqu’un de ces pains. 

Nous** 

* iiontngnt, ti nous avons fuit des olfirvistisms^ 
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■- Nous étions nous-mcmes fort fatigués par rincommodité de î» 
podure ou l’on eA dans les Pulkasî le feul déialTement que nous 
eûmes pendant cet ennuieux voyage, étoit de voir fur la neige les 
traces des difierentcs lottes d'Aniniaux, dont la fbreA eA remplie. 
On diAingue aifément, & Ton connoit chacune; & l'on eA furpris 
du nombre d’Animaux différents, qui fe trouvent avoir paflc, dans 
un fort petit efpace, pendant quelques jours^ 

Nous trouvâmes fur notre route pkiAeun pièges tendus aux 
Hermines, & dans quelques uns, des Hermines prifes. Sur un petit 
arbre coupe à lahameur de la neige, les Lappons attachent hori- 
zontalement une burhe, recouverte d’une autre, qui laiAe à l’Her- 
mine un petit paAage, mais qui eA prête à tomber fur elle, & qui 
l'ecrafè, lorfqueile va pour manger l’appaA qu'on y a mis. 

C’eA de cette manière qu’on prend les Hemiines, dont la Chaffe 
eA très abondante en Lapponie. Ces animaux en Eté font couleur 
de Canclle , & n’ont de blanc que le ventre, & le bord des oreilTes : 
nous en avons pluiieurs fois rencontré de telles fiir le bord des lacs 
& des Aeuves, où je crois qu’elles pêchent le poiAon, dont elles 
font fort avides : quelquefois même nous en avons trouvé , qui na« 
geoient au milieu de l’'au. En Hyver elles font toutes blanches, 

& C’eA ainfi qu’étoient celtes que nous trouvâmes prilès dans ces 
pièges. Cependant â mon départ de Tarweo, une Hermine fami- 
lière que favois chés moi, avoir déjà perdu dans quelques endroits 
fà blancheur: &àmon retour, quelques jours après, je la trouvai 
toute grifè. Il eA vrai, que fi c’eA le froid qui, par quelque caulè ' 
que ce fbit, les blanchit, celles qui étoient dois la Campagne pon- 
voient être plus longtems blanches, que celle qui étoit renfemiée â 
la maifbn. * Peut-être aufiî celles que nous trouvâmes dans ces piè- 
ges, y étoient-elles prifès depuis longtems; car, comme on peut 
croire, les animaux morts fè confervent gelés tout Thyver. Dans 
les paquets d’ Hermines que les Lappons vendent la peau retournée, 
il s’en trouve toujours phifioirs de grifès, ou de tachées de gris, 
qu’on n’employe point dans les fourrures. 

Nous arrivâmes à une heure après midi, au Lac Keyma^ fitué au 
pied d’une petite Montagne, appcllée Wind/ô. Nous y montâmes ; 

R r 3 c’etoit 
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c'étoit là que devoit être le Monument que nous cherchions; mais 
il étoit enfêveli dans la neige. Nos Lappons le cherchèrent long* 
temsjfans le pouvoir trouver, & je commençois à me repentir d’avoir 
entrepris un voyage (î pénible, fur des indices fi iliipedh, loriqu’à 
force de fouiller, on découvrit ce que nous cherchions. Je fis ôter' 
la neige , ôt allumer un grand feu pour fondre le refie, afin que nous 
puflions bien voir ce Monument i 

Cefi une pierre, dont une partie de forme irrcguUere fort de 
terre de la hauteur, d’un pied & demi, & a environ trois pieds de 
long. Une de Tes faces étoit afles droite, & forme un plan qui 
n’efi pas tout à fait vertical , mais qui fait un angle aigu avec le plan 
horizontal. Sur cette face on voit deux lignes fort droites , de traits 
dont la longueur efi d’un peu plus d’un pouce, & qui font taillés 
afiés profondément dans la pierre, comme fèroient des coches qu’on 
auroit faites dans du bois avec la hache , ou avec le cilèau , étant 
toutes beaucoup plus larges à la fuperficie, & le terminant au fond 
par des angles aigus. 

Au bas, & hors de ces deux lignes, font quelques caraéleres plus 
grands. Malgré toutes les marques que ces traits Icmblent donner, 
d’avoir été gravés avec le fer, je n’olèrois alTurer, s’ils font l’ouvrage 
des hommes, ou le jeu de la Nature. 

Je lailTe à ceux qui ont fait une plus grande étude des anciens 
Moniuncns, ou qui lèront plus hardis que moi, à décider cette que* 
fiion. Si la reftenrfolance de pluficurs de ces traits entre eux, & 
meme de plufieurs qui fc trouvent écrits tout de fuite, ne paroît 
pas convenir à des caraéleres ; je ne voudrois pas cependant en con* 
clurre que de tels traits ne puflent lignifier quelque choie. Si l’on 
veut écrire en chifres Arabes, un, onze, cent onze &c. on verra 
combien on peut former de fens dificrens avec un lèul caraéJere. 

Les plus anciennes Inlcriptions de la Chine ne font compofées 
que de deux caraéleres; & l’on ne peut douter que ces Inlcriptions 
ne foient l’ouvrage des hommes, & ne contiennent un lèns: quand 
elles ne feroient, comme on le penlè avec beaucoup de vraifemblan- 
ce, qu’une Arithmétique. Si l’on confulte la tradition du Pais, tous 
les Lappons afiurent que ces caraéfer^ font une Infcription fort au* 

çienne. 
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cienne, qui contient de grands iècrets: mais quelle attention peut- 
on' faire à ce que débitent lui* des Antiquités, des gens qui ne lavent 
pas leur âge, & qui le plus fouvent ne connoiflênt pas leur Mcre ? 

M. BrunntuSf leur Cure, parle de ce Monument dans une DifTcr- 
tation qu’il a fait imprimer, lür la Ville de Tomeo, & les Pais voi- 
fins: il le regarde comme une infeription Runique, & dit qu’on, y 
voyoit autrefois trois Couronnes, que le tems a effacées. Mais M. 
Celfius, fort lavant dans la langue Runique, ne nut lire ces caraéle- 
res, &les trouva différens de ceux de toutes les Inlcriptions, qui 
lùbfillent en Suède: & quant aux Couronnes, s’il y en a eu, le teins 
les a tellement effacées , qu’il n’en relie aucun vertige. 

La pierre, fur laquelle ces lignes font gravées, ert compofée de 
differentes couches j les caraéleres font écrits fur une eipece de 
caillou, pendant que le relie, & lürtout entre les deux lignes, paroit 
être d’une pierre plus molle, & feuilletée. 

Quoi qu’il en foit, nous copiâmes, M. Celftus & moi, foparé- 
fnent, & avec grand foin, tout ce que nous pûmes dilcemer, tel 
qu’on le voit ici. 

rH^ftrr) I ri l'ilia 

i // 

Quand ce ne feroit qu’un jeu de la Nature, la réputation qu’a 
cette pierre dans ce Pais , méritoit que nous en donnafliüus la de- 
Icription. 

Cette 
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apporteroicnt,non (èulement à notre Terre, mais au (yAeme gcné. 
ni du Monde, des changemens confidérablcs. 

La variation dans l’obliquité de l’Ecliptique, que pIufîeursAAro- 
nomes croyent démontrée par les Obfcrvations des Anciens, com- ^ 
parées aux nôtres, pourroit lèule, apres de longues fuites de fie. 
des, avoir produit des changemens, tels que ceux dont nous par> 
Ions. L’t^Iiquité, fous laquelle le plan de l’Equateur de la Terre 
coupe aujourdhui le plan de l’Ecliptique, qui n’cÂ que de S3'’ypour- 
« roit n’etre que le reAe d’une obliquité plus grande, pendant laquelle 
les Pôles leferoient trouvés dans les Zones tempcrée's, ou dans la 
Zone Torride, & auroicntvu le Soleil à leur Zenith. 

C^e ce (bit de tels changemens , ou des changemens plus 
bits qu’on fiippofe; il eA certain qu’il y en a eu. Les empreintes de 
poiflbns, les poiiîons memes pétrifiés, qu’on trouve dans les Terres 
les plus éloignées de la Mer, & jufques fur les fbmmets des Monta- 
gnes, font des preuves inconteAables que ces lieux ont été autrefois 
(ubmergés. 

L’HiAcire Sacrée nous apprend , que les Eaux ont autrefois 
couvert les plus hautes Montagnes. Ilf'eroit bien difficile de con- 
cevoir une telle inondation , fans le déplacement du Centre de gra- 
vité de la Terre, & de fès Climats. 

Si l’on ne veut point avoir recours à ces changemens, on pour- 
rait trouver l’origine de l’infeription de Windfo , dans quelque évé- 
nement auffi fingulier que notre Voyage. Une InferiptiOn qui con- 
tiendra l’hiAoire de l’Opération, que nous étions allés faire dans ces 
pais, fera peut-être un jour quelque chofe d’auffi obfcur, que i’cA * 
celle-ci : & fi toutes les Sciences étoient perdues, qui pourroit alors 
découvrir, qui pourroit imaginer, qu’un tel Monument fut l’ouvrage 
des François ; & que ce qu’on y veitoit gravé, fut la mefure des 
degrés de la Terre, & la détermination de fà figure? 

J’abandonne mes réfiéxions, & le Monument, aux conjeélures 
qu’on voudra faire, & je reprens le fil de mon voyage. Après que 
nous eûmes copié ce que nous trouvâmes fur la Pierre, nous nous 
Oeuv. de Maupert. . S s embar- 
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embarquâmes dans nos Pulkaj, pour retourner â Erckibeicki. Cette 
marche fut encore plus ennuyeufe qu’elle n’avoit été le matin } la 
poAure dans les Pulkas eA fi incommode, qu’au bout de quelques 
heures on croit avoir le corps brii'é ; cependant nous y avions été 
continuellement, depuis quatre heures du matin juiqu’à une heure 
après midi. Le retouf fut encore plus long; nos Rennes s’arrêtoient 
à tous momens; la mouAeque nous avions portée avoitété toute 
mangée, & il falloir leur en chercher. Lorfque la neige eA en 
poulAere, comme elle eA julqu’au Printems , quoiqu’elle couvre ^ 
partout la terre juiqu’à de bien plus grandes profondeurs, un Renne 
dans un moment avec les pieds s’y creulè une écurie; & balayant la 
neige de tous cotés , découvre la moulTe qui eA cachée au fond. 

Ou prétend que cet animal a un inAindf particulier, pour trouver 
cette moulTe couverte de tant de neige, & qu’il ne le trompe jamais, 
lorlqu’il fait Ibn trou ; mais l’état où étoit alors la fuperficie de la 
neige , m’empêcha d’eprouver fi ce qu’on dit lur cela eA faux. Dès 
que cette fuperficie a été frappée des rayons d’un Soleil, alTés chaud 
pour en fondre & unir les parties, la gelée qui reprend aullitdt , la 
durcit & en forme une croûte qui porte les hommes, les Rennes, 

& même les Chevaux. "Quand une fois cette croûte couvre la 
neige, les Rennes ne peuvent plus la creulcr pour aller chercher 
dcAous leur nourriture ; il faut que les Lappons la leurbrifènt, & 
c’eA là toute la récompenlè des fervices que ces Animaux 
leur rendent. 

Les Rennes méritent que nous en difions ici quelque choie. 

Ce Ibnt des eljïcces de Cerfs, dont les cornes fort rameufès jettent 
leurs branches fur le front. Ces animaux femblent deAinés par la 
Nature, à remplir tous les befoins des Lappons. Ils leur fervent de 
Chevaux, de Vaches, & de Brebis. 

• 

On attache le Renne à un petit Bateau, appeîîé Pulka, pointu 
par devant pour fendre la neige; & un homme, moitié afils, moitié 
couché dans cette voiture, peut faire la plus grande diligence, pourvu 
qu il ne craigne, m de verlèr, ni d’être à tous momens fiiknergé 
dans la neige. 

La 
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La Chair des Rcônes efl excellente à mingef, fraîche, ou iSchee. 
Le lait des femelles eA un peu acre, mais auffi gras que la crème du 
- lait des Vaches; il fè confèrve longtcilia gelé, & les Lappons eu 
font des fromages, qui feroient meilleurs, s’ils étoient faits avec un 
peu plus d’art & de propreté. 

La peau des Rennes fait des vêtements de toute efpece. Ccllé 
des plus jeunes, coruvérte d’uti poil jaunâtre, un peu frifé, eA un« 
pelifle extrêmement douce, dont les Finiidifès dotaient leurs habits. 
Aux Rennes d’un âge un peu plus avancé, le poil brunit, & l’on fait 
alors de leurs peaux ces Robes, connuefs par toute l’Europe Icnis le 
nom de Lappmudes ; on les porte le poif en dehors , & elles font 
un vêtement fort léger & fort chaud. La peau du vieux Renne s’ap»- 
prête comme celle du Cerf & du Daim, & fait, les plus beaux gands, 
les plus belles VcAes, & les plus beaux Ceinturons^- Les Lappons 
filent en quelque façon les oçrfs, & les boyaux des Rennes, en 
les roulant, & ne fê fervent guéres d’autre Al. EnAn, pour que 
tout en Ibit utile, les Lappons làcriAent les Cornes des Rennes à 
leurs Dieux. 

Etant revenus â Pellika^ après beaucoup de fatigue, de froid, 
& d’ennui ; nous en repartîmes le 13. de grand matin & arrivâmes 
vers les 9. heures â Ken^s. 

Cet endroit, qiioiqraAés miferable, cA un peu plus connu que 
les autres, par des forges de Fer qui j font. La matière y eA portée, 
ou plutôt traînée, pendant l’hyver par des Rennes, des mines de 
^unesvandoy & de Swappawara. Ces forges ne travaillent qu’une 
petite partie de l’année, la glace ne permettant pas l’hyver aux roues, 
de faire mouvoir les fbufflels & les marteaux. Ken^is eA Atué fur 
les bords d’un bras du Heuve de Tomeo, qui à devant /Cwjf/V une 
Catarade epouventable, qu’aucun bateau ne peut paiTcr. Cétoit le 
plus beau Ipeélacle que de voir les glaçons & l’écume fc précipiter 
avec violence, ôt former une Cafeade, dont les bords fèmbloient de 
criAal. Apres avoir dinc chés le Prêtre de Keu^ts, M. Atitilius, nous 
en partîmes , & vimnes le même fbir coucher a Pello, dans la maifbn 
que nous avions tant habitée, & que vraifèmblablemcnt nous revoy* 
Dns pour la dernière fois. 

' Ss 2 En 
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( En revenant de Kengis y nous irencontrânlhes (lir le fleuve 
curs Caravannes de Lappon% qui appoitoient }ulqu’à Peüoy lespenîk 
di les püiflbns qu’ils avoicnt troqués aux foire»' de la haute Lappo» 
nie, avec les Marchands à^-Tomeo. v>Ccs Caravannes forment de 
longues flics de Fulkas : le premier Renne efl conduit par un JLap> 
pon à pied, qui traîne le premier Ptdkay auquel eft attCR^. le 
cond Renne, & ainfi de flûte, jusqu’à 30. de 40. qui pûSent tous 
précifement par ce petit fiUon, tracé daîu la neige par le premier, 
di creufé par tous les autres. 

Lorlque les Rennes Ibnt las , dr que les Lappons ont choifi le 
lieu où ils veulent camper; ils forment un grand cercle de tous les 
Rennes attaches à leurs Pulkas. Chacun Ce couche dans la neige 
au milieu du fleuve , dr leurs Lappons leur diflribuent la moufle. 
Ceux-ci ne font pas plus difficiles à accommoder; plufleurs ie con- 
tentoient d’allumer du feu, dr de le coucher fur le fleuve, pendant 
que leurs femmes, dt leurs petits enflins, tiroient des Pytkaf quel- 
ques poiflfons qui dévoient faire leur loupé; quelques autres drclToi- 
ent des elpçces de Tentes, qui Ibnt bien des logemens dignes des 
Lappons; ce ne Ibnt que de miièrables haillot», d’une groflb Etoffe 
de laine, que la fumée a rendu auffi noire que lî elle étoit teinte. 
Elle entoure quelques piquets, qui forment un cône, dont la pointe 
relie découvelte, de lèit de cheminée, ‘^à les plus voluptueux, 
étendus flir quelques koux de Rennes drd’Ours, pailent leur tems 
à fumer du Tabac, dia méprilèr les occupations des autres hommes. 

Ces peuples n’ont point d’autres demeures que des Tentes; tous 
leurs biens confllWnt dans leurs Reprws, qui ne vivent que d’une 
moufle, qui ne le trouve pas partout LcMrl^e leur troupeau en a 
dépouillé le Ibmmet d^uoc Montagne, ils font obligés de le conduire 
lür quelqu’autre, dr de vivre aioC toujours errans les délcrts. 

Leur forell, aflreulè en Hyver, ell encore mrnns h^ûtable e« 
• Eté : une multitude innombrable de Mouches de toute cfpece, 
infeéle l’air; elles pourlùivent ks hommes, dr les Tentant de trea 
loin, forment bientôt autour de chacun qui s’arreté, une Atmos- 
phere II noire qu’on ne s’y voit pas : il faut pour Teviter , changer 

conti- 
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centinucileiiMtit de de n’avoir aucun repos; on brûlant des, 

arbres verts, exciter une fiinaée épaifTe,qui n’ccaite les mouches qu’en 
devenaut auiTi infupportable aux hommes qu’à elles : enfin, on eft 
quelquefois obligé de iè couvrir la peau de la Réfine qui coule des 
^ins. Ces Mouches font des piqoûres cruelles , de plufieurs font 
plutôt de véritables playes, dont le làng coule par grofies goûtes. 

^ Pendant 1 b tems de la plus grande fureur de ces InfeAes, qui 
efi celui des deux mois que nous avons paifés à faire nos triangles 
darxs la foreft, les Lappons fuyent avec leurs Rennes vers les côtes 
de lK)cean, où ils en font délivrés. ’ ^ 

' Je n’ai point encore parlé de la figure, ni de la taille, des Lap- 
pons ; fur lefquels on a débité tant de fables. On a exagéré leur 
petitefîe, mais on ne fàuroit avoir exagéré leur laideur. La rigueur, 
dt la longueur d'un Hyver, contre lequel ils n’ont aucune autre pré-, 
caution; que ces miferables Tentes, dont je viens de parler, ^us 
lerquclles ils font un feu terrible, qui les brûle d’un coté pendant que 
Fautrecoté gele; un court Eté, mais pendant lequel ils font fans 
relSche brûlés des rayons du Soleil; la Aerilité de la terre, qui ne 
produit, ni bled, ni fruit, ni légumes, paroiAent avoir &it dégé- 
nérer la Race humaine dans ces Climats. 

Quant à leur taille, ils font plus petits les autres hommes, 
quoique leur petiteAe n’aille pas au point, où l’ont fâk aller quelques 
Voyageurs, qui en font des Pigmées. Parmi le grand nombre de 
Lappones, de de Lappons, que j’ai vus, je mefurai une femme qui me 
paroiAoit âgée de 25. à 3a ans, 6 c qui ailaitoit un enfant qu’elle por- 
toit dans une ecorce de Bouleau. Elle paroiAoit de bonne fànté, de 
Junc taille bien proportionnée, félon l’idée que je m’étois faite des 
proportions de leur taille; elle avoit 4. pieds, a. pouces, 5. lignes 
de hauteur, df c’étoit certainement une des plus petites que j’aye vu, 
fans que cependant fà petiteAe parût difforme, ni extraordinaire, dans 
'le païs. On peut s’etre trompé fur la petiteAe des Lappons, de fur la 
groAeurde leur tête, fi l’on n’a pas fait une (^fervation, que j’ai 
feite, malgré l’ignorance où ils fout prefquc tous eux -memes fur 
leur âge. Les Enians qui, dès la grande jeuneAe, ont déjà les 
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traits défigurés, & quelquefois Pair de petits vieillards, commen- 
cent de très bonne heure à conduire les Pulkas^ & à s’occuper des 
nicmes travaux que leurs pères. Je crois que Id plûpart des Voya- 
geurs orit jugé de la taille des Lappons, & de la grofleur de leur 
tete; par celle des Enfans; & c’elî lür quoi j’ai Ibuvent penfé moi- - 
meme me tromper. Ce n’eft pas que je veüille nier que les Lappons 
idultcs ne foient en générai plus petits que les autres bSmniesi mais 
je crois qu’on a diminué leur taille, dans les lélations qu’on en a 
fiûtes, par l’erreur dont je viens de parler, ou peut-être feulement^ 
par le penchant qu’on a pour le merveilleux. ,, Il m’a paru , qu’en 
général il y avoit la tête entre eilx & nous } & c’efi une grande 
différence. 

Jv >{ 

- Un Pals tout voifîn de la La{^onie, avoit produit dans le genre 
oppofé une véritable merveille. Le Géant que nous avons vu à Paris 
en 1735. étoit né dans un Village peu éloigné de Tomeo. L’Acade- 
mie des Sciences l’ayant fait mefiircr, on trouva fit hauteur de 6. 
pieds, 8* pouces, g- lignes. Ce Coloffc étoit fomié d’autant de 
matière, qu’il en fàudroit pour quatre ou cinq Lappons. 
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L ’Ouvrage le plus confiderable dü Chancellier Bacon, cft le 
traité de augmentis Scientiarum qu’il dédia à Ibn Roy, com-» 
me au Prince de ce tems là le plus capable d’en faire ulàgc. 
Je n’ai garde de vouloir comparer ce petit nombre de pa- 
ges à ce qu’a fait ce grand homme, auquel dans les ouvrages les 
plus longs on ne peut pas reprocher la prolixité : Ce que je me pro- 
pofe eft bien différent de ce qu’il s’étoit propofé. Il confidera toute 
la connoiffancc humaine comme un Edifice dont les fciences dé- 
voient former les différentes parties; il rangea chaque partie dans 
fon ordre, & fit voir fa dépendance avec les autres & avec le tout 
Examinant enfuite ce qui pouvoit manquer à chacune, il le fit avec 
toute la profondeur de fbn Efprit, mais dans toute la généralité qui 
convenoit à la grandeur de fon plan. Je ne veux icy que fixer vos 
regards fur quelques recherches utiles pour le genre humain, cu- 
rieufes pour les favans , & dans Icfquelles l’état où font acluelle- 
raent les fciences , femble nous mettre à portée de rcuflir. 

Oeuv. de Mauperr. T t Comme 


L 


Digitized by Google 



Ttrret 

Aêjlrmht. 


330 LETTRE SUR LE PROGRES ' - 

; ’ Comme ferfonne ne i^it mieux que vous )u(qu’où s^éteniknt 
nos eoiinoidances , pcrlbnne aufB ne jugeroit mieux de ce qui y 
reAe à délirer, ni des moyens pour le remplir, fî des ibins encor plus 
importans permettoient à vôtre vue de iè tourner toute de ce côté 
là: mais puifquc un Elprit tel que le vôtre iè doit à tout, & ne le 
doit à chaque chofe qu’à proportion du degré d’utilité dont elle 
permettez moi de vous envoyer ces reflexions fur les {xogrès dont il 
me lèmble qu’aéhiellement les Iciences aüroient le plus de befoin : 
aflnque fi vous portez fur les cho&s que ie propolè, le même ju* 
gement que moi , vous puilHez en mettre quelques unes en exco^ 
tion. Quc\ tems pour cela lèroit plus propre que celui où le plus 
grand Monarque, après tant de Vidoircs remportées lut lès Ennemis, 
âit jouir Tes Peuples du repos & de l’abondance de la paix ; ôc les a 
comblés de tant de fortes de bonheur , que rien ne peut {dus être 
ajouté à là gloire , que par des moyens dont la nature eft d’être 
inépuifables.- - ' . " . • • 

Il y a des fciences', fur lelquellcs la volonté des Rois n*a point 
d’influence immédiate: elle n’y peut procurer d’avancement qu’au- 
tant que par les avantages qu’elle attache à leur étude, elle multiplie 
le nombre & les efforts de cçux qui s’y appliquent Mais il en 
d’autres qui pour leur progrès ont un befoin nécelTaire du pouvoir 
des Souverains; ce Ibnt toutes celles qui exigent de plus grandes 
depenfes que ne peuvent faire les particuliers , où des expériences 
qui dans l’ordre ordinaire ne lèroient pas pratiquables. C’eff ce 
que je crois qu’on pourroit faire pour le progrès de ces Iciences, que 
je prends la liberté de vous propolcr. 

Tout le monde l^it que dans l’hemifphere méridional il y a un 
elpace inconnu , ou placer une nouvelle partie du monde plus 
grande qu’aucune des quatre autres: ôt aucun Prince n’a la curiofîté 
de faire découvrir fi ce Ibnt des Terres où des mers qui rcmpliflent 
cet elpace, dans un Siècle, où la navigation efl portée à un fi haut 
point de perfeélion! Voici quelques reflexions à faire fur cette matière. 

Comme dans tous ce qui eff connu du Globe, il n’y a aucun 
efpace d'une aufli vafle étendue que cette plage inconnue , qui loit 
tout occupé par la Mer, il y a Waucoup plus’ de probabilité qu’on 
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y trouvera des Terres , qu’une Mer continue. A cette réflexion 
générale on pourroit ajouter les relations de tous ceux qui naviguant 
dans l’hemifphere méridional , ont apperceu des pointes, des Caps, 
& des Signes certains d’un continent dont ils n’étoient pas éloigné 
Le nombre des Journaux qui en font mention efl trop grand, pour 
les citer icy j quelques uns de ces Caps les plus avancés Ibnt déjà 
marqués fur les Cartes. ■ 

La Compagnie des Indes de France envoya il y a quelques ani^ 
nées, chercher des Terres Auflrales*entre l’Amerique & l’Afrique; 
Le ôpitaine Lozier qui étoit chargé de cette expédition naviguant 
vers l’Efl entre ces deux parties du monde, trouva pendant une 
route de 48. degrés des Signes continuels de terres voiiîncs & ap- 
perçut enfln vers 1052. degré de Latitude un Cap où les glaces l’em- 
pécherent de débarquer. 

Si l’on ne cherchoit des Terres Auftrales que dans la vue dy 
trouver un port pour la navigation des Indes Orientales , .comme 
c’étoit l’objet de la Compagnie, on pourroit faire voir qu’on n’avoit 
pas pris les meiüres les plus jufles pour cette entrepriiè, qu’on l’a 
trop tôt abandonnée, & l’on pourroit auflî donner quelques conièils 
pour mieux reiifTir : mais comme on ne doit pas borner la découverte 
des Terres Auftrales à l’utilité d’un tel port; & qu’au contraire je 
crois que ce leroit un des moindres objets qui devrait la faire entre- 
prendre ; Les Terres fituées à l’Eft du Cap de Bonne Eipcrancc 
mériteroient beaucoup plus d’être cherchées que celles qui font entre 
l’Amerique & l’Afrique. 

En effet on voit par les Caps qui ont été apperçus, que les Terres 
Auftrales au delà de l’Afrique s’approchent beaucoup plus de 
l’Equateur, & qu’elles s’étendent jufqu’à ces Climats où l’on trouve 
les produélions les plus prétieufès de la nature. 

' Il feroit difficile de faire des conjeéfures un peu fondées for les 
produélions & fur les habitans de ces Terres; mais il y a une remar- 
que bien capable de picquer la curiofîté, qui pourroit faire foup- 
çonner qu’on y trouveroit des chofès fort différentes de celles qu’on 
tix>uve dans les quatre autres parties du monde. On eft affuré que 
trois de ces parties, l’Europe, l’Afrique & l’Afic, ne forment qu’un 
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^ul Contioent} rAmérique y cft peut-être jointe: Mais fi elle en eft 
iëparce, & que ce ne Ibit que par quelque détroit il aura toujours 
pu y avoir une cotumunicatioa entre ces quatre parties du Monde; 
les mêmes plantes, les mêmes Animaux, les memes hommes au- 
ront du s'y étendre de proche en proche au^t que la düi'crence des 
iClimats leur aura permis de vivre, & de iè multiplier, & n’auront 
reçu d’alterations que celles que cette différence aura pû leur cauiër. ' 
Mais il n’en ell pas de meme des el'peces qui peuvent s’etre trouvées 
dans les terres AuArales ; elles n’ont pû Ibrtir de leur Continent. On 
a fait pluficurs fois le tour du Globe, & l’on a toujours lailfe ces 
1 erres du meme coté j il eA certain qu’elles ibntablblument ilblécs, 
& qu’elles forment pour ainû dire un nouveau monde à part, dans 
lequel on ne peut prévoir ce qui le trouveroit. La découverte de 
ces Terres pourroit doncoAVirdc grandes utilités pour le commerce, 
& de merveilleux fpcéfacles pour la Phyfique. 

Au reAc les Terres AuArales ne fe bornent pas à ce grand Coït- 
tinent fitué dans l’hémisphère méridional II y a vrailcmblablement 
entre le Japon & l’Amerique un grand nombre d’Islesdont la décou- 
verte pourroit être bien importante. Croira -t- on que ces pré- 
tieulcs Epices devenues néceffaires à toute l’Europe , ne croiÂcnt 
que dans quelques unes de ces Isles dont une feule nation s’eA empa- 
rée? Elle même peut-être en connoit bien d’autres qui les produi- 
fent également, mais qu’elle a grand intérêt de ne pas ftire connoître. 

C’cA dans les Isles de cette Mer que les Voyageurs nous aniirent 
qu’ils ont vû des hommes fàuvages, des hommes velus, portant des 
queues , une efpece mitoyenne entre les linges & nous, j’aimerois 
mieux une heure de converfàtion avec eux qu’avec le plus bel Efprit 
de l’Europe. 

Mais fi la Compagnie des Indes s’attachoit a chercher pour là 
navigation quelque port dans les Terres AuArales entre l’Ainerique 
& l’Afrique, je ne crois pas qu’elle dût être rebutée par le peu de 
fiiccès de fà prémicre entreprifè : il me femble au contraire que la 
Relation du voyage du Capitaine Lozier, pourroit engager la Com- 
pagnie à b pourfüivre. Car il s’eA alfuré de l’exiAcnce de ces 
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Terres, it les a vues, s’il n’en a pû approcher de plus près , ça été 
par des obftacles qui pouvoient être évités où vaincus. 

Ce furent les Glaces qui l’empcchérent d’atterrir. Il fut fuipris 
d’en trouver au 50. degré de Latitude pendant le SoIAice d’Eté. Il 
devoir lavoir que toutes choies d’ailleurs égales, dans l’hemilphcre 
méridional le froid ed plus grand en Eté, (|ue dans Themilphcre 
feptehtrional: parce que quoique fous une mane latitude pour l’un 
& l’autre heinilphere la pofîtion de ta Iphere Ibit la même, les didan- 
ces de la Terre au Soleil ne font pas les memes dans les làilbns cor- 
vrelpondantes. Dans notre hemilphere, l’hiver arrive lorique la 
Terre ed à là plus petite di dance du Soleil , & cette circondance 
diminue la force du froid: Dans l’heniilphCTe Audrat au contraire 
l’hiver arrive lorique la Terre ed à Ton plus grand éloignement du 
Soleil’, & cette circondance augmente la force du froid. Mais il 
eut été encor plus nécedàirc de penlcr, que dans tous les lieux où 
la fphere ed oblique , les tems les plus c^uds n’arrivent qu’après le 
Ibldice d’Eté, & qu’ils arrivent d’autant plus tard que les Climats 
font plus froids. Cela ed connu de tous les Phyficiens ed de tous 
ceux qui ont voyagé vers les Pôles. Dans l’hcmifphere lèptentrio- 
nal, on voit fouvent couvertes encor de glaces au ibldice des mers 
où lui mois après on n’en trouveroit pas un Atome j on y reflent de 
grandes chaleurs, & c’ed dans ce tems là ou dans celui qui Kii ré- 
pond dans l’herailphere oppofé, qu’il faut entreprendre d’approcher 
des Terres voilines des Pôles. Dans ces Climats, dès que les gla- 
ces commencent une fois à fondre, elle fondent très vite, & en 
peu de jours la mer en ed délivrée. Si donc au-lieu d’arriver au tems 
du foldice aux Latitudes où M. Lozicr chcrchoit fes Terres, il 
fut arrivé un mois plus tard, j’ai peine à croire qu’il eut trouvé 
aucune glace. 

Au rede les glaces ne font point pour aborder des Tcrrc.s, des 
obdacles invincibles. Si elles font dotantes, les pécheurs de Ba- 
leines & tous ceux qui ont fait des navigations dans le Nord , Içavent 
qu’elles n’empechent pas de naviguer: & quand aux glaces qui tien- 
nent aux terres, les habitans des bords des Golfes de Finlande & de 
Bottnie ont tout l’hiver des routes fur ces glaces, & s’y font fouvent 
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des chemins par préférence à ceux qu’ils pourroient (è £iire (iir la 
Terre. Les Peuples du Nord ont encore une pratique ailés llmpte 
& aifés ièurc loriqu’ils (ont obligés de feioumer fur des glaces qui 
commencent à (è briièr} c’eA d’y trani'porter des Bateaux légers, 
qu’ils traînent par tout où ils vont, & dans lefquels il peuvent aller 
d’une.glace à l’autre. 

Toutes ces choies (bnt fort connues dans les Pals du Nord. Et 
fi ceux que la Compagnie des Indes avoit envoyés chercher les Ten> 
res AuArales euifent eu plus de connoiiTance du Phyfique de ces 
Climats, & des reifources qu’on y employé, il eA à croire, qu’en 
arrivant plus tard,' ils n’auroient pas trouvé de glaces ^ ou que les 
glaces qu’ils trouvèrent ne les auroient pas empêchés, d’aborder 
une terre qui (èlon leur Rélation n’étoit éloignée d’eux que d’une ou 
de deux Lieues. 

itagmt. • Ce n’eA point donner dans les vifions ni dans une curiofitc ridi- 
cule que de dire que cette Terre des Patagons fituée à l’extrémité 
AuArale de l’Amérique meriteroit d’etre examinée. Tant de Rela- 
tions dignes de foi nous parlent de ces Geins , qu’on ne fçauroit 
toêteè' raifonnablcment douter qu’il n’y ait dans cette région des 
tomniles dont la taille eA fort différente de la nôtre. Les Trans- 
aétions Philolbphiques de la Société Royale de Londres parlent . 
d’un Crâne qui devoit avoir appartenu à un de ces Geans, dont la 
taille par une comparaifbn très exaélé de cet os avec les nôtres, de- 
voit être de dix ou douze pieds. A examiner philofophiquement 
la choie, on peut s’étonner qu’on ne trouve pas entre tous les hom- 
mes que nous connoiffons la même variété de grandeur qu’on ob- 
Icrve dans pluficurs autres elpeces. Pour ne s’écarter que le moins 
qu’il eA poffiblc de la nôtre, d’un (àpajou à un gros finge, il y a 
plus de différence que du plus petit Lappon au plus grand de ces 
Geans dont les Voyageurs nous ont parié. 

Ces hommes mériteroient làns doute d’etre connus: la grandeur 
de leur corps (croit peut être la moindre choie à oblerver: leurs 
idées, leurs connoiltmces, leurs hiAoires feroient bien encor d’une 
autre curiolité. 
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- • Après la decouverte des Terres yfliftrales, il en eft une autre Fnffage 
tout oppofee qui feroit à faire dans les Mers du Nord. Ceft celle p"r'i€Nord. 
de quelque pallage qui reudroit le Chemin des Indes beaucoup plus 
court que celui que tiennent les vailTeaux qui font jufqu'ici obligés 
de douoier les pointes méridionales de l’Afrique ou de rAmerique. 

Les Anglois, les Hollandois, les Danois ont Ibuvent tenté de dé- 
couvrir ce paHage, dont Tutilité n’efl pas douteufè; mais la pofTibi- 
lité en eft encor indécife. On a cherché ce pafîage au Nord-Eft & 
iuNord-Oueft fans l’avoir pu trouver: Cependant ces tentatives, in- 
hruéhicuics pour ceux qui les ont faites , ne le ^nt pas pour ceux 
qui voudront pourfuivre cette recherche. Elles ont appris que s’il 
y a un paflage par l’un ou l’autre de ces deux cotés où on l’a cherché, 
il doit être extrêmement difficile. ' Il faudroit paiîer par des détroits 

S [ui dans cés Mers Septentrionales ibnt prclquc toujours bouchés par 
es glaces. 

L’Opinion à laquelle font revenus ceux qui ont cherché ce pat 
fige, cft que ce feroit par le Nord meme qu’il le faudroit ‘tenter. 

Dans la crainte d’un trop grand froid fi l’on s’élevoit trop 
vers le Pôle , l’on ne s’eft point affés éloigné des Terres , & 
l’on a trouvé les Mers fermées par les glaces; foit que les lieux 
par où l’on vouloir pafTer ne fuflent en effet que des Golfes , foit que 
ce fuflent de véritables détroits. C’eft un e^ce de paradoxe de 
dire que plus près du Pôle, on eut trouvé moins de glaces & un 
Climat plus doux. Mais outre quelques Rélations qui aflurent que 
les Hollandois s’etant fort approchés du Pôle avoient en effet trouvé 
tme Mer ouverte’ & tranquille & un air temperé , la Phifique & 
PAftronomie le peuvent faire croire. Si ce font de vaftes Mers qui 
occupent les régions du Pôle, on y trouvera moins de glaces que 
dans des lieux moins fèptentrionnaux , où les Mers feront res- 
lerrées parles Terres: & la préiènee continuelle du Soleil fur l’ho- 
rizon pendant fix mois peut caufor plus de chaleur que fon peu d’élé- 
vation n’en fiit perdre. 

Je croirois donc que ce feroit par le Pôle meme qu’il faudroit 
tenter ce palfige. Et dans le lucmc tems qu’on pourroit efpcrer de 
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• faire une Decouverte aune f^nde utilité pour le commerce, c’en 
feroit une curieulc pour la connoilTance du Globe que de ftvoir fi 
ce point autour duquel il tourne eft fur la Terre ou lür b Mer? D’y 
oblerver les Phénomènes de l’Aimant dans la fburce d o»i ils fem- 
blent partir; d’y décider fi les Aurores Boréales (ont caulces par une 
matière lumineufe qui s’échappe du Pôle, ou du moins fi le Pôle eft 
toujours inondé de la matière de ces Aurores? 

Je ne parle point icy de certaines diiHcultés attachées à cette 
navigation. Plus on approche du Pôle, plus les l'ccours qu’offre la 
fcicnce du Pilote diminuent ; Et au Pôle tueme plufieurs ceffent tout 
à fait. On pourroit donc evitef ce point fatal ; mais fi l’on y étoit 
arrivé, il faudroit commencer fà route en quelque forte au hazard 
jufqu’à ce qu’on s’en fut éloigné d’une diflance qui pcmiit-de repren- 
dre rufage des règles de la navigation: Je ne m’étens pas fur cela; je 
ne me fuis propolé que de vous parler des Decouvertes qui m’ont 
pam les plus importantes ; c’eft apres le choix que vous en ferez 
qu’on pourroit dilcuter les moyens qu’on croiroit les plus convena- * 
blés pour l’exécution. Mais fi un grand Prince deffinoit tous les 
ans deux ou trois Vaiffeaux à ces entreprilès; la depenfè fèroit peu 
confidérabic; independament du Succès elle fèroit utile pour for- 
mer les Capitaines & les Pilotes à tous les évenemens de la naviga- 
tion ; & il ne feroit guères poffible qu’entre tant de choies qui refient 
inconnues fur nôtre Globe on ne parvint à quelque grande De- 
coirvcrte. 

obftrvaiium Lorfqu’on confiderc Tufage qu’on fait de la Diredion de l’Ai- 
fnr Us varU mant vers le Pôle, on ne peut guères s’empêcher de croire que cette 
tA'maut tocrveillcufe propriété lui a été donnée pour conduire le Naviga- 
tman . Mais cette propriété qui n’eft encor connue qu’imparfaitement 

nous procurant déjà tant d’utilité , il y a grande apparence qu’elle 
nous cnprocurcroit encor d’avantage fidleétoh entièrement connue. 

, La Direélion de l’Aimant en général vers le Pôle nous fèrt à di- 
riger nos routes; mais les écarts de celte dircéliou, fournis fans 
doute à quelque Loi encor peu connue, ièront vrailcmblablement 
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de nouvttux mojrens que la nature relcrre au navigateur pour lui ' 
faire connoitre le point du Globe où il iè trouve. 

L’Angleterre autrefois , donna a M. Halley le commandement 
d’un vaifleau deftiné aux progrès des (cienccs maritimes. Aprèi 
une navigation dans les deux Hemi/pheres, ce grand Aftronome 
ébaucha iür le Globe le Trait d’une ligne dans laquelle toutes les 
aiguilles aimantées Ce dirigeoient exaélement au Nord; & de laquelle 
en s’écartant, on voyoit croître leurs Declinailbns. Une telle ligne 
bien conflatée pourroit en quelque Ibrte flippléer à ce qui nous man- 
que pour la connoifTance des Longitudes fur Mer. Par la Declinai- 
Ibn de l’aiguille obièrvée dans chaque lieu, l’on jugeroit de la polî- 
tion orientale ou occidentale de ce L'eu. 

’’ D’autres Géographes ont cru que la ligne deM. Halley n’étôit pas 
unique fur le Globe; qu’il s’en trouvoit encore quelqu’autre qui avoit 
le meme avantage. Comme la Declinai/bn de l’aimant varie dans un 
même lieu, ces lignes iàns Declinailbn ne doivent pas demeurer dans 
une pofition conftantc: mais fi comme il eA vraifcmblable,leur mou- 
vement cft régulier, <Sc fi nous parvenons à le connoître, leur utilité fera 
toujours la même. Il faut avouer que les travaux de M. Halley n’ont 
pas amené la chofe à fa perfeélion; mais peut-on efperer que de fi 
grandes entreprifes s’achèvent dans une première tentative ? Et pour 
une Decouverte d’une telle importance peuf-on épargner lesmo>^ns? 

On ne fauroit donc trop recommander aux Navigateurs de faire ’ 
partout où ils pourront, les obièrvations les plus exadlesfür la Decli- 
naiibn de l’aiguille aimantée: Ces Obiervations leur font déjà né- 
cefiaircs pour connoître la vraye direélion de leur route; Et ils les 
font: mais ils ne les font pas avec allez de foin. 

Les différentes inclinaifons de l’aiguilleendifTérents Lieux, ont fait 
penler à d’habiles Hydrographes, qu’on en pourroit encor tirer quelque 
nouveau moyen pour connoître lùr Mer les Lieux où l’on eft. Ces 
obiervations font encor plus difficiles à exécuter que celles delà Decli- 
nailbn, & ne peuvent guéres le faire fur Mer avec l’exacflitude nécelTaire ; 
Mais il faudroit les faire fur la Terre dans toutes les différentes Régions : 
Car autre chofe eft de faire des obiervations pour découvrir une Théo- 
rie, où d’en faire pour le fervit d’une Théorie déjà connue. 

. Oeuv. de Mander t. U u Telles 
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Ctnriiuti^ , ’ Telles font les principales découvertes à tenter par Mer. 11 eh' 
^ d'autres dans les Terres qui mériteroient auifi qu'on les entreprit. 

Ce Continent inuncnlè de TAfiique fitué dans les plus beaux Cli- 
mats du Monde, autrefois habité par les nations les plus nombreu- 
fes & les plus puiHântes, rempli des plus fuperbes Villes; tout ce 
vaAe continent nous eft preique auffi peu connu que les Terres 
AuArales. Nous arrivons lur lès bords , nous n'avons jamais 
pénétré dans l'intérieur du Palis. Cependiant fi l’on confidera là 
pofition dans les memes Climats que les lieux de l’Amerique les plus 
fertiles en Or dt en Argent: fi l’on peniè aux grandes richefiies de 
l’ancien monde qui en étoient tirées, à TtH* même que quelques 
fauvages fiins induflrie nous apportent 5 on pourra croire que les 
découvertes qui iè feroient dans le Continent de l’Afiriqur ne -fero^ 
ent pas iniruaueuiès pour le Commerce. Si on lit ce queicnenâ- 
‘ cnnes hifioires nous rapportent des Sciences & des Arts des- peu- 
ples qui l’habitoient, fi l’on confidere les merveilleux moBAmens 
qu’on en voit encordes qu’on aborde aux rivages de PEgypte, on ne 
pourra douter que ce Palis ne fut bien digne de notre curiofitér:^» 

TyramiJet P®* raifon qu’on a compté parmi les merveilles du 

Cnitis. monde, ces mafTes prodigieules de Terre dt de Pierres, dont Tuiage 
pourtant paroît fi frivole, ou du moins nouseA refié fi inconnu. Les 
Egyptiens au lieu de vouloir inAruire les autres Peuples femblent 
n’avoir jamais penfé qu'à les étonner: il n'eA cependant guéres vrai- 
lèmblable que ces Pyramides énormes n’ayent été deAinées qu’a ren- 
fermer un Cadavre; Elles cachent peut-être les monumens les plus 
finguliers de ThiAoire dt des fciences de l’Egypte. On raconte qu’un 
Cdiphe curieux fit tant travailler pour en ouvrir une, qu’on parvint 
à y découvrir une petite route qui conduit à une iàlle, dans laquelle 
on voit encor un Coffre de Marbre ou un clpece de Cercueil : mais 
•quelle partie, ce qu’on à découvert occupe-t-il d’un tel Edifice? 
n’cA-il pas fort probable que bien d’autres chofès y font renfermées? 
L’ufàge de la poudre rendroit aujourcT hui facile le bouleverfement 
total d’une de ces Pyramides, dr le Grand Seigneur les abandonne- 
roit iàns peine à la moindre curiofité d’un Roy de France. 

J’ai- 
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J’aimerois cependant bien mioix que les Rois d’Egypte'euflent ^ ^ 
employé ces millions d’hommes qui ont élevé les Pyramides dans les ” 
airs, à creuièr dans la Terre des Cavités dont la profondeur répon- £frangni!. 
dît à ce qu’ils avoient de Gigantesque dans leurs ouvrages. Nous ne 
connoifTons rien de la Terre intérieure, nos plus profondes mines 
entament à peine là prémiere écorce. Si Ton pouvoir parvenir au 
Noyau, il eÂ à ax>ire qu’on trouveroit des matières fort dilférentes 
de celles que nous connoilTons, & des phénomènes bien linguliers. 

Cette force «ant difputée qui répandue dans tous les corps explique 
fi bien la nature, n'efV encor connue que par des expériences fiiites 
à la fuperficie dé la Terre; il feroit à ibuhaiter qu’on pût en cxami> 
ner les phénomènes dans oes profondes Cavités. 

Nous ne pouvons guères douter que plufieurs Nations des plus 
éloignées n’ayent bien des connoilTances qui nous (croient utiles. 

Qtiand on confidere cette longue fuite de fiécles pendant lefquels 
tes Chinois, les Indiens, les Egyptiens nous ont élancés dans les 
(ciences, & les ouvrages de l’art qui nous viennent de leur Païs, on 
ne peut s’empêcher de regretter qu’il n’y ait pas plus de communica- 
tion entre eux & nous. UnCk)llegcoù l’on trouveroit tafS^nblés 
des hommes de ces Nations, bien infiruits dans les (cicnces de leur 
Païs, qu’on inlhuiroit dans la langue du nôtre, feroit (ans doute un 
. bel établiiremcnt, & ne (croit pœ fort difficile. Peut-être n’en fau- 
droit- il pas exclure les nations les plus (auvages. 

Toutes les Nations de l’Eure^ convieniœnt de la neceffité de 
cultiver une langue qui, quoique morte depuis longtems, (c trouve 
' encor aujourd’hui la langue de toutes la plus univerlclle, mais que 
le plus fouvent il finit aller chercher chez un Prellrc ou chés un Mé- 
decin. Si quelque Prince vouloit, il lui (croit facile de la faire 
revivre : il ne faudroit que confiner dans une même Ville , tout le 
Latin de (bn Païs; ordonner qu’on n’y prêchât, qu’on n’y plaidât, 
qu’on n’y jouât la Comedie qu’en Latin. Je crois bien que le Latin 
qu’on y parleroit ne feroit pas celui de la Cour d’Augufte, mais aufli 
ce ne (croit pas celui des Polonois. Et la jeunclTc qui viendroit de 
bien des Païs de l’Europe dans cette Ville, y apprendroit dans un 
an plus de Latin qu’elle n’en apprend dans cinq ou lix ans dans 
ks Colleges. Uu * If 
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4fimomh. - n fen^le qu’on ne tire pointi^ d’avantages de a% mi^i^jues 
ObfervatoireSy de ces excellens InAmmens, de ce gmul nombre 
^(^fo-vatetas habiles qu’on a daos différens lieux de l’Europe. La 
des AArcmofiM» croient leur Art fini; & ne font [dos que 
répéter par une cTpece cb rmnioe les obièrvadons des Imiteurs ^ 
jSoled, ^ la Lune, et de quelque Etoile, avec leurs p^%es par le 
Méridien. Ces Obfervations ont bien leur utilité; mais il fèroit a 
fixihaker que les Agronomes Ibrdflent de ces limites;.' no-ii tiè 

On crojroit que les Etoiles qu’on appelle fixes étoi w t aouioun 
vuès dans les mêmes points du Ciel : des Obiervations plus ibigneo- 
iès & plus exaéles bites dans ces derniers tems nous tmt iq)pris 
qu’outre l’apparence du mouvement qui refultc dé la préceinon des 
Equinoxes, 1« Etoiles avoient encor un autre mouvement appa- 
sent Que^tae Aftronome précipité m conclut une parallaxe pour 
l’orbe annuel: un plus h^le, celut>E même qui avoit derouvert oa 
mouvement, en fit voir l’ indépendance avec la parallaxe ; & en 
trouva la vétitable caulè dans la combinailbn du mouvement de la 
Lumière avec le mouvement de la Terre. Le même M. Bradl^ 
a dkœuvot enror l’apparence chin nouveau mouvement à peine fèob 
fible, qu’il attrânie avec beaucoup de probaUlité à l’aélion de la Lune 
fur le Sphéroïde terre firc. Mais n’y a t- il point un mouvement réel 
dans quelques Etoiles ? Quelques Afironomes en ont déjà decou» 
vert où foubçonné; & il efi à croire que fi l’on s’appliquoit davank 
tage à cette recbcrche on en découvrir oit davantage : ibit que ces 
Etoiles (byent afles dej^acées par les Planètes où Cometes qui peu- 
vent faire autour leurs révolutions , foit que quelques unes ibyent 
peut être elles mêmes des Plaactes lumineufes de quelque Corps 
Central opaque où invifible pour nous. 

Enfin n’y auroit-il point quelque Etoile réellement fixe, dont le 
mouvement apparent nous decouvriroitla pnaliaxede l’orbe annuel? 
La trop grande difiance où les Etoiles font de la Terre cache cette 
parallaxe dans celles qu’on a obfervées: mais efl-ce une preuve qu’au- 
cune des autres ne la pourrok lai fier appercevoir? On s’eft atta- 
ché aux Etoiles les plus lumineufes comme à celles qui étant les 
plus proches de la Terre fèroient les plus propres à cette decou- 
verte: 
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verte: mais pourquoi les a- 1- on cru les plus proches? Cen'cftque 
parce qu’on les à iüppofées toutes de la meme grandeur & de la me- 
me matière: mais qui nous a dit que leur matière & leur grandeur 
fuirent pour toutes les mêmes. L’Etoile la plus petite ou la moins 
brillante pourroit être celle qui eA la plus proche de nous. 

Si dans ces Fais où il y a un nomlm futiilànt d*Oblèrvatcurs, on 
diAribuoit à chacun un certain dpace du Ciel, une Zone de deux 
ou trois degrés parallèle â TEtpiateur, dans laquelle chacun exami- 
nSt bien toutes les Etoiles qui s’y trouvent, vraifcmblablement on 
découvriroit bien des phénomènes inattendus. 

Revenons autour de ndtre Soleil. Nous voyons Saturne avec 
cinq làtellites, Jupiter avec quatre, la Terre avec un ; Il dl affés 
pro^le que fitr hx planètes, trois ayant des Satellites, les trois au- 
tres n’en font pas abfolument dépourvues. ' On a déjà cru en ap- 
percevoir quelqu’un autour de Venus : ces Oblcrvations n’ont point 
en de Suite; mais on ne devoit pas les abandonner. 

Rien n’avanceroit plus ces Decouvertes que la perfeèlion des 
Telelcopes. Je ne crois pas qu’on pût promettre de trop grandes 
lecompenfes à ceux qui parviendroient à en faire de fùf^rteurs à 
ceux qu’on a déjà. On a fi fbuvent fait voir que la connoilfance 
de la Longitude fur Mer dependroit d\in tel Telefcope, ou d’un 
Horioge qui conferveroit l’égalité de fon mouvement malgré l’agita- 
tion du vaiiTeau, ou d’une Théorie cxaéfe de la Lune, qu'il me 
paroît fuperflu d’en parler encor : mais je ne f^rois m’cmpechcr 
de dire, qu’on ne ï^uroit trop encourager ceux qui fcroioit en 
état de perfeélionner quelqu’un de ces inArumens. 

La France a fait la plus grande choie qui ait jamais été faite pour Paralhx* 
les fciences, lorfqu’elle a envoyé à l’Equateur &au Pôle des troupes 
de Mathématiciens pour découvrir la figure delà Terre. La demiere 
entreprife pour déterminer la Parallaxe de la Lune par des obfërva- Fignrt dt 
tiens faites en même tems à l’extrémité mcridionale de l’Afrique 
& dans les parties leptentrionales de l’Europe peut être comparée 
à la prémiere. Mais il eA à Ibuhaitcr qu’on ne manque pas cette 
occafion de lier enfemble les Iblutions de ces grands pr^lemes, qui 
en effet ont entt'eux un rapport très immédiat. 

Uu 3 
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Les meiùres des degrés du Méridien prüès en France à . de 
petites dillances les unes des autres y a'avoieot ■ pu faire connoître 
la figure de la Terre, parce qu’outre qu’elles ne pouvoient donner 
que les courbures du Méridien aux. lieux obièrves, les différences 
qui s’y trouvoient ctoient trop peu conlidcrablcs pour qu’on y pût 
compter. Les mefutes qu’on a prifès des degrés du Méridien 
réparés par de grandes diftanccs, comme de la France au Pérou, oit 
en Lapponie, n’ont pas à la vérité ce dernier défaut $ mais elles ont 
une partie de la meme infuffiiànce. Elles n’ont doiuié avec ceititudfr 
que les différentes courbures du Méridien dans ces Lieu^ : , dr ne» 
f^roient nous aflurer que dans les intervalles qui les f( 4 >arcnt, cette 
courbure fuive aucune des Loix qu’onafuppoiees, r. oo’. 

Enfin on ne içauroit par toutes ces obfèrvations, connoître les. 
Cordes des Arcs aux extrémités defquels elles ont été faites : ce qui 
pourtant eA nécelfaire fi l’on veut être affuré de la figure de laTcrre^ 
Car le Méridien pourroit avoir telles figures que quoiqu’à des Lati^ 
tudes doimces,' les courbures fuffent telles qu’on les à trouvées, les 
Cordes de ces Arcs fuffent pourtant fort différentes de oc qu’on à 
conclu. Et apres toutes les operations faites à l’Equateur, en, 
France, dt au Çerde Polaire, la Corde de l’Arc compris entre Quito, 
di Paris, de celle de l’Arc compris entre Paris dt Pello, pourroient 
être l’uae à l’autre dans un rapport fi différent de celui qu’on a fup- 
pofé d’après les courbures, que la figure de la Terre s’écartetpjt, 
beaucoup de celle qu’on croit qu’ElIe a. j.. ; ^ ufao 

, Il y a plus; c’eÂ qu’aucune melure n’ayant été prifè dans l’He^ 
mifphere Méridional, on pourroit douter que cet Hemifphcre fut^ 
lèiiiblable à l’autre? Si la Terre ne fèroit point formée de.dcauc; 
demi Sphéroïdes inégaux appuyés fur une meme balè. ... 

X.es Obfcrvations de la parallaxe de la Lune peuvent lever tous 
ces doutes, en déterminant le rapport des Cordes des différens Arcs 
du Méridien. Car ces Cordes étant les bafès des Triangles formés, 
par les deux lignes tirées de leurs extrémités à la Lune; des Obfer-'' 
varions de la Lune faites dans trois points du même Méridien don>>, 
lieront immédiatement le rapport de ces Cordes. Un Oblêrvateur. 
étant au Cap de Bonne Efperauce, <S( l’auric à Pello, ,^il en fai^qit 
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lin troifiéme, pourroit placera Tnpoli, ou en Candie. Et 
-JC crois qu’il ne àudroit pas manquer cette circonilance, qui dans le 
même teros qu’elle fèroit fott utile pour confirmer la parallaxe de 
la Lune, ferviroit à faire connoître la %ure de la Terre mieux qu’on ' 
ne l’a encor connue. 

' C’eft une chofe qu’oe a déjà fbuvent propofëe, qui a eu meme 
l’approbation de quelques Souverains , & qui cependant cft 
reÔée fans exécution; que dans le châtiment des Criminels, dont 
Pobjet jufqu’ici n’eft que de rendre les honunes meilleurs, ou peut- 
être feulanent plus fournis aux Loix , on fè proposât encor des 
utilités d’un autre genre. Ce ne feroit que remplir plus complète- 
ment l’objet de ces chatimens,qui cft en général leBioi de la Société. 

: / On pourroit par là s’inftruire fiir la poffitnlité ou l’impoftibilité 
de plufieurs opérations que l’art n’oiè entreprendre : & de quelle uti- 
lité n’eft pas la Decouverte d’une operation qui fauve toute une 
efpece d’hommes abandonnés fans cfpérauce à de longues douleurs 
& à la mort? 

• Pour tenter ces nouvelles operations , il Adroit que le Crimi- 
nel en préférât l’expérience au genre de mort qu’il auroit mérité : il 
paroîtroit jufte d’accorder la grâce à celui qui y fùrvivroit ; fon 
crime étant en quelque fa^n expié par Tudlitc qu’il auroit procurée. 

Il y a peu 'd’hommes condamnés à la mort qui ne lui preféraftent 
l’operation la plus douloureufè , & celle même où il y auroit te 
moins d’efpèrance; Cependant le fucccs de l’operation & l’humanité 
exigeant qu'on diminuât les douleurs & le péril le plus qu’il fèroit 
pofTible, il faudroit qu’on s’exerçât d’abord fur des Cadavres, 
enfuite fur les animaux, flir tout fiir ceux dont les parties ont le 
plus de conformité avec celles de l’homme j En6n fur le Criminel. 

Je ne preferis point ici les operations par lefquelles on devroit 
commencer: ce fèroit fans doute par celles auxquelles la nature ne 
iùpplée jamais, & pour lefquelles jufqu’ici l’Art n’a point de remede. 
Un Rein pierreux par exemple caufè les douleurs les plus cruelles 
que ni l’une ni l’autre ne peuvent guérir: L*Ulcere d’un autre partie 
fait fbuffrir aux femmes des maux affreux pour lefquels on ne con- 
noît aucun remed& Qu*eft ce qu’on ne pourroit pas alors tenter? 

ne • 


Digifized by Google 


344 LETTRE SUR LE PROGRES 

Ht pourrott-on pe wêml cfTayer d’oter ces pnties? On ddirreroit 
ces infortunés de leurs maux; où on ne leur feroit perdre qu’une vie 
pire que la mort, en leur laiflant juXqu’à la fin l’Elpèrance. 

< ■' Je 1^ quelles oppofîdons trouvent toutes 1 k nouveautés : on 
aime mieux croire l’art pariait que travailler à le perfeélionner. Les 
gens de l’Art eux memes traiteront d’iinpoffibles toutes les opera- 
tions qu’ils n’ont pas Dûtes, où qu'ils n’ont pas vues décrites 
leurs Livres. Mais qu’ils entreprennent; & ils iè trouveront peut- 
être plus habiles ou plus heureux qu’ils ne ooyent; la nature par des 
moyens qu’ils ignorent travaillera toujours de concert avec eux. 
Je ièrai moins étonné de leur timidité que je ne le fuis de l'audace 
de celui qui le premier à ouvert la V^e pour y aller chercher la 
pierre; de celui qui à lait un trou au CraiM ; de celui qui à olé 
percer l’oeil. 

Je verrois volontiers la vie des Criminels lèrvir à ces operations, 
quelque peu qu’il y eut d’elpèrance de réufiîr : Mais je croirois 
meme qu’on pourroit làns lcrupule l’expolèr pour des connoifîances 
d’une utiDté plus éloignée. Peut-être feroit on bien de Decouvertes 
lùr cette merveilleule union de l’Ame drdu Corps, fi l'on olbit en 
aller chercher les liens dans le cerveau d’un homme vivant. Qu’on 
ne le laiXTc point émouvoir par l’air de cruauté qu’on pourroit croire 
trouver ici; un homme n’eft rien comparé à l’elpece humaine; un 
criminel eft moins que rien. 

H y a dans le Royaume des Scorpions, des Araignées, des Sala- 
mandres, des Crapauts, & plufîeurs eipeces de Serpens. On re- 
doute égalément tous ces animaux; cependant il cA très vraiièm- 
blabie qu’ils ne font {»s tous également à craindre : mais il eA vrai 
auAi qu’on n’a point afles d’expériences fur lefquelles on puiflé 
compter pour diAinguer c»ix qui font nuÜibles de ceux qui ne le 
font pas. Il en eA tnnfi des Plantes ; pIuAeurs paAcnt pour des poi- 
fons qui ne fèroient peut-être que des alimens ou des remedes; mais 
for lelquelles on demeure dans l’incertitude. On ne lait point en- 
cor It l’Opium pris dans la plus forte doze Dut mourir ou dormir.^ 
On ignore A cette plante qu’on voit croître dans nos champs fous le 
nom de Ciguc eA ce poiiôn doux & favori des Anciens, D propre 
N à ter- 
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à terminer le jours de ceux qu’il falloir retrancher de la Ibciétc làns 
qu’il mcritaffent d’être punis. Rien ne caufe plus de terreur que U 
morlüre d’ un Chien enragé : cependant les remedcs qu’on y em- 
ployé, & dont on croit avoir éprouve le fuccès peuvent ti-ès rai- 
Ibiinablement faire douter de la réalité de ce poiibn , dont la frayeur 
peut-être a caulc les effets les plus funeftes. La vie des Criminels 
ne fcroit-elle pas bien employée à des expériences qui fèrvifTcnt 
dans tous ces cas, à raffurer, ou préfèrver, ou guérir? 

Nous nous mocquons, avec raifon, de quelques Nations qu’un 
rcfpedl mal entendu pour l’humanité a privées des connoiflances 
qu’elles pouvoient tirer de la difleélion des Cadavres: nous fommes 
peut-être ici encor moins raifonnablcs, fi nous ne tirons pas toute 
l’utilité d’une peine dont le Public pourroit retirer de grands avanta- 
ges, & avantageule même à celui qui la Ibuffriroit 

On reproche Ibuvent aux Médecins d’être trop téméraires j moi otferva. 
je leur reprocherois de n’etre pas aflez hardis. Il ne Ibrtent point /">' 
affez d’un petit Cercle de mcdicamens qui n’ont point les vertus 
qu’ils leur fuppofent ; & n’en éprouvent jamais d’autres qui peut-être 
les auroient. C’eft au hazard & aux Nations fàuvages qu’on doit les 
fculs Spécifiques qui foyent connus } la fcience des Médecins n’en a 
pas trouvé un. 


Quelques remedes finguliers qui paroiffent ayoir eu quelque fois 
de bons fuccès, ne femblent point avoir été affez pratiqués- On 
prétend avoir guéri des malades en les ârrofimt d’eau glacée; on en 
guériroit peut-être en les expofànt au plus grand degré de chaleur. 
On cherche ici à les faire tranfpirer, en Egypte ou les couvre dé 
poix pour empecher la Tranfpiratioo. Tout cela mériteroit d’être 
éprouve. 

Un Géomètre propofoit une fois que pour dégager quelque par» 
tic ou le fang fè trouveroit en trop grande abondance, ou pour le 
faire couler dans d’autres parties , on fc fervît de la force centrifuge. 
Le pirouettement & la machine qu’il falloit pour cela firetit rire une 
grave affemblée, & fur tout les Médecins qui s’y trouvoient; il au- 
roit mieux vallu en faire l’expérience. 

Ofttv. de Maupert. Xx Les 
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Les Japponnois ont un genre de Medecine fort differente de la 
nôtre. Au lieu de ces poudres & de ces pilulles dont nos Médecins 
farciflenc leurs malades , les Médecins Japponnois tantôt le percent 
d’une longue aiguille, tantôt lui brûlent di^rentes parties du Corps ; 
Et un honune d’efprit, bon obfèrvateur, & qui s’entendoit à la 
medecine * avoue qu’il a vû ces rcmedes operer des Cures merveil- 
leufes. On a fait en Europe quelques Eflâis du Moxa qui eff la bm> 
lûre} mais ces expériences ne me paroif&nt point avoir été affez 
pouflces: ôt dans l’état ou eil la medecine, je crois que <^le du 
Jappon meriteroit autant d’être expérimenté que la nôtre. 

J’avouerai que le cas font rares où le Ajcdecin devroit éprouver 
iùr un malade des moyens de guérir nouveaux de dangereux; mais 
il eff des cas pourtant où ille faudroit. Dans ces noaladies qui atta- 
quent une Province, ou toute une nation, qu’eif ce que leMedecia 
ne pourroit pas entreprendre? Il faudroit qu’il tentât les remedes 
& les traitemens les plus iînguliers , & les plus hazardeux. Mais il 
faudroit que ce ne fut qu’avec la permiflion d’un Magiftrat éclairé, 
qui auroit égard à l’état phyfîque & moral du malade fur lequel fo 
feroit l’expérience. 

Je croirois fort avantageux que chaque cfpece de maladie fiit 
afTignée à certains Médecins qui ne s’occupafTent que de celle là. 
Chaque partie de nos befoins les plus groffiers a un certain nombre 
d’ouvriers qui ne travaillent que pour Elle: La confèrvation & le 
rétabliflement de nos corps dépendent d’un art plus difficile & plus 
compliqué que ne le font enfèmble tous les autres artsj & toutes les 
parties en font confiées à un fèul! 

Différens Médecins qui traitent la petite verole tout difïcrem- 
mem ont à peu près le meme nombre de bons & de mauvais fuccès; 
& ce nombre eft encor aflez le même dans ceux dont la maladie eff 
abandonnée à la nature : n’eff ce pas une preuve certaine que pour 
cette maladie , non feulement on n’a point encor trouvé de remède 
fpecifique', mais qu’on n*a pas encor trouvé de traitement qui y toit 
d’aucune utilité? bTeft ce pas la preuve que ces Cures que le Méde- 
cin croit obtenir de fbn Art, ne font dues qu’à la nature qui a guéri 
le malade quel qu’oit été le traitement? 

• Kampftr. Je 
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Je que les Médecins diront que les maladies recevant des 
variétés du tempérament & de plufieurs circonHanccs particulières 
du malade, la même ne doit pas toujours être traitée de la même 
manière. Cela peut être vrai dans quelques cas très rares : mais en 
général ce n’eft qu’une exeufe pour cacher le défaut de l’Art. Quel- 
les font les variétés de tempérament qui changent les effets du Kin- 
kina fur la fièvre? & qui rendent un autre remede préférable? La 
Médecine eA bien éloignée d’être au point où l’on pourroit déduire 
le traitement d$s maladies de la connoilTance des caules & des eft'ets : 

Le meilleur Médecin cA celui qui raifonne le moins & qui obfèrve 
le plus. 

Apres ces expériences, qui intéreffent immédiatement l’cf^ce Exffritnai 
humaine, en voicy d’autres qui peuvent encor y avoir quelque rap-f”' 
port, qu’on pourroit faire fur les animaux. On ne regardera pas 
iâns doute cette partie de THiAoirc naturelle comme indigne de 
l’attention d’un Prince ni dbs recherches d’un Philofophe, lorfqu’on 
penfèra au goût qu’Alexandre eut pour elle & à l’ homme qu’il char- 
gea de la perfeélionnf r. Nous avons encor le rclùltat de ce travail, 
mais on peut dire qu’il ne répond gucres à la grandeur du Prince ni 
du Philofophe. (^clques NaturaliAes modernes ont mieux réuAi: 
ils nous ont donné des Deferiptions plus exaéles , & ont rangé dam 
un meilleur ordre les claffes des animaux. Ce n’cA donc pas U 
ce qui manque aujourd’hui à l’hiAoire naturelle; & quand cela 7 
manqueroit, ce ne feroit pas ce que je fbuhaiterois le plus qu’on y 
fuppleât. Tous ces traités des animaux que nous avons, les plus 
méthodiques même, ne forment que des Tableaux agréables à la 
vue: pour faire de l’hiAoire naturelle une véritable fcience, il fau- 
droit qu’on s’appliquât à des recherches qui nous AAcnt connoître, 
non la Agure particulicrc de tel ou tel animal, mais les procédés 
généraux de la nature dans fa production & fa confervation. 

Ce travail n’eA pas abfolument de ceux qui ne peuvent être 
entrepris fans la proteélion & les bienfaits du Souverain ; plufieurs 
de ces expériences ne fèroient pas audcAlis de la portée des Amples 
particuliers ; & nous avons quelques ouvrages qui l’ont bien fait 
voir: cependant il y a de ces expériences qui exigeroient de grandes 
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depcnfcs; & toutiiK peut-être auroient befoin d’une certaine Di- 
redion , qui ne laiflat pæ les Phi£ciens dans un vague qui eA le pUîs 
grand obAaclc aux Decouvertes. 

Les Ménageries des Princes , dans iefquelies A; trouvent des ani- 
maux d’un grand nomlMe d’efpeces /croient déjà pour ce genre de 
fcienccs des fonds dont il feroit facile de tirer beaucoup d’utilité. • Ü 
ne faudroit qu'en donner la Diredion à d’habiles NaturaliAes, de leur 
pre/crire les expériences. 'i4 

On pourroit éprouver dans ces menagefies ce qiéon raconte des 
troupes de différens animaux, qui ra/Tcmblcs par la foif fur les'bords 
des fleuves de l’Afrique, y font dit- on ces alliances bizarres' d’oô 
refultent fréquemment des Monflres. Rien ne lêroit plus curieuk 
que ces expériences: cependarjt la négligence llir cela eA fi grande 
qu’il eA encor douteux fi le Taureau s’eA jamais joint avec u«e 
Âne/Te, malgré tout ce qu’on dit des j** 

Les /bins d’un Naturalifle laborieux de éclairé feroient nahr& 
bien des curiofités en ce genre, en fai/ànt perdre aux anjmaœr'ikar 
l’éducation, l’iiabitudc, de le bclbin, la répugnance que les é^woes 
diAcrentes ont d’ordinaire les unes pour les autres. Peut-être même 
parviendroit-on à rendre pofllbles des générations forcées qui feroi- 
ent voir bien des merveilles. On pourroit d’abord tenter > fur une 
même clpcce ces unions artificielles ; dt peut-être dès le prémi^ 
pas rendroit-on en quelque Ibrtc la fécondité à des individus qui 
parles moyens ordinaires paroi/Tent Aeriles; mais on pourroit encor 
pouffer plus loin les expériences ; d: jufque /ür les é/peces que la 
nature porte le moins à s’unir. On verroit peut-être de là naîtm 
bien des monAres, des animaux nouveaux, peut-être même des 
c/pcccs entières que la nature n’a pas encor produites. ' 

Il yades monflrcsde deux fortes; l’uneeA Icrcfultatdes/èmences 
de différentes Efpcces qui fe /ont meléei : Pautre de parties toutes 
formées qui fe font unies aux parties d’un Individu d’une e/pece dif- 
férente. Les monAres de la première forte fe trouvent parmi les 
Animaux; les monAres de la /ècpndc’focte, ne /è trouvent ju/qu’ici 
que parmi les Arbres. Quelques BotaniAes prétendent être par- 
venus 
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venus à faire parmi les Végétaux des montres de la première forte; . 
icroit- il impoflîble de parvenir à faire fur les animaux des nionftres 
de la fécondé? 

On connoit la produrîlion des pattes de l’Ecrevifle, de la queue 
du Lézard, de toutes les parties du Polype. Eft - il probable que cette 
mervcilleufè propriété nappartienne qu’à un petit nombre d’ani- 
maux dans lefquels on le connoit? On ne fàuroit trop multiplier 
fur cela les expériences; peut-être ne dépend -il que de la manière 
de feparer les parties de plulleurs autres animaux , pour les voir iè 
reproduire. ' 

Les obfèrvations micrôfcopiques de M. de Buffon &de M. Nécd- ohfcrvH- 
ham nous ont découvert une nouvelle nature , & fèmblent nous Ad- 
mettre en droit d’efperer bien de nouvelles merveilles. Elles font 
fi curieufes & fi importantes , que quoique rcxpcrience ait fait * 
voir qu’elles n’étoient pas audeffus de la portée des particuliers, elles 
mérheroient cependant d’être encouragées par le gouvernement: 
qu’on y appliquât plufieurs obfcrvateurs ; qu’on leur difiribuât les 
différentes matières à obfèrver; & qu’on proposât un prix pour l’O- 
pticien qui leur auroit fourni Je meilleur Microfeope. 

Avec nos bois, noS charbons , toutes nos matières les plus Mhoîrt 
combuftiblcs , nous ne pouvons augmenter les Effets du feu que 
jufqu’à un certain degré; qui n’efi que peu de chofe, fi on le com- 
pare aux degrés de chaleur que la Terre fèntble avoir éprouvés, où 
à celui que quelques Comètes éprouvent dans leur perihclie. Les 
feux les plus violens de nos Chimiftes ne font peut-être que de trop 
foibles agents pour former & décompofer les Corps. Et delà 
viendroit que nous prendrions pour Tunion la plus intime, ou pour , 
b dernière dccompofition pofTible, ce qui ne fêroit que des mélan- 
ges imparfaits, ondes fcparations groflicrcs de quelques parties. 

La Decouverte du Miroir d’Archimedes que vient de faire M. de 
Buffon, nous fait voir qu’on pourroit conftruire des Tours brûlan- 
tes, ou des Amphithéâtres chargés de Miroirs, qui produiroient 
un feu dont la violence n’auroit pour ainfi dire d’autres Limites que 
celles qu’a le Soleil même. 

X.x 3 Paffons 
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Expéritnett PalTons à des expériences d’on autre genre: Les précèdent ne 
Metapfyjî- regardent que les Corps; il en c A 'd’autres à faire fiir les Eiprits, plus 
qiiti. curicufcs encor & plus intéreflantes. ^ 

Le Sommeil eA une partie de nôtre Etre, le plus fbuvent en pure 
perte pour nous : quelquefois pourtant les longes rendent cet 
auAî vif que la veille. Ne pourroit-on point trouver l’art de proçu-' 
rer de ces longes ? L’Opium remplit d’ordinaire l’Elprit d’imagt^^ 
agréables : on raconte de plus grandes merveilles encor de certaini 
breuvages des Indes: Ne pourroit-on pas faire Air cela des expéri-' 
enccs? N’y auroit-il pas encor d’autres moyens de modi^r l’Ame? 
Soit dans les teros ou Elle eA abfolumcnt privée du ^çt^nerce. des 
objets extérieurs, lbj( dans les'inAants où Ce commerce elT âfl(pib|lî 
làns être entièrement interrompu. Dans ces momeôs qui n'isji^r- 
tiennent ni à la veille ni au Sommeil, où la plus le^ére circôo^ancé 
change iTtat de TAme, où elle lent encor di ne railbnnc. point, né 
*pourroit-on pas lui caulêr bien des illullons,, qui repandrôient peut- 
être du jour fur la maniéré dont Elle cA unie avec le Corps? '* ■ . 

Nos Expériences ordinaires commencent par les lèns ; c’eA i 
dire par les extreinitcs de ces filets merveilleux qui portent lein' 
imprcAions au Cerveau. Des expériences qui partiroîent'de fdri-*^ 
«ne de cçs filets faites Air le Cerveau meme, lcroient vraifèmbla- 
Wémcht plus inAruélives. ' Des blefliires, lingulieres en ,0nt fourni' 
quelques unes: mais A ne femble pas qu*on ait beaucoip prpl^j 
ces occafion?'’i^infs ; . & l’on auroit plus de moyens de pbuRéÿ * 
expériences, fi. l’on S’y lcrvoit de ces hommes condamnés 
Mort doùloureulè & certaine pour qui elles lèroient une efpe 
grâce. On trouveroh peut-être parla le moyen, s’il en eA, 
guérir les foui. ' * 

, On verroit des crihlUtutions de cerveau bien différentes^ des. 
nôtres, fi l’on pouvoir avoir' quelque commerce avec ces Gcân^ 
des Terres AuAralcs, ou avec ces hommes velus portant des queu- 
es, dont nous avons parlé. , - * 

On conçoit affez en général comment les Langues le font for-° 
mécs : Des oelbins mutuels entre des hommes qui avoient lès 
mes organes ont produit des Signes communs pour le les faire 

corn- 
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comprendre. Mais les difTcrences extrêmes qu’on trouve aujourd’hui . 

dans ces manières de s’exprimer, viennent-elles des alterations quo 
chaque Pere de famille a introduites dans une langue d’abord com- 
mune à tous? Ou ces manières de s’exprimer ont-elles été originai- 
rement différentes? Deux ou trois Enfans dès le plus bas 2 ge éle- 
vés cnfcmble fans wcun commerce avec les autres hommes , iè 
feroient aflûremcnt une langue, quelque bornée qu’elle fut Ce fè- 
roit une chofè capable d’apporter de grandes lumières fur la qiie/Vion 
precedente, que cTobfèrver fi cette nouvelle langue rcfTemblcioit à 
quelqu’une de celles qu’on parle aujourd’hui; dt de voir avec kqueU 
le elle paroitroit avoir le plus de conformité. Pom que Pexpcrieuce 
fut complété, il faudroit former ptuficurs focietés pareilles; & les 
former d’Enfans de différentes nations, & dont les Parents parlaffent 
les langues les plus différentes ; car la naiffance efl déjà une efpece 
d’éducation: & voir fi les langues de ces différentes focietés auroi- 
ent quelque chofe de commun de à quel point elles fè reffembleroi- 
ent? Il faudroit flir tout éviter que ces petits Peuples appriffent 
aucune autre langue; dt faire enfbite que ceux qui s’appliqueroient 
à cette recherche ai^riffcnt la leur. 

Cette expérience ne fe bomeroit pas â nous inftruire flir l’ori- 
gine des langues: elle pourroit nous apprendre bien d’autres chofès 
fur l’origine des idées memes, dt fur les notions fondamentales de 
l’Efprit humain. Il 7 a affez longtems que nous écoutons des Phi- 
lofbphes dont la fcicnce n’eff qu’une habitude dt un certain pli de 
PEiprit, fans que nous en (oyons devenus plus habiles: Ces Philo- 
fophes naturels, nous inftruhoient peut-être mieux; ils nous donne- 
roient du moins leurs connoiffances fans les avoir fbphiffiquées. 

Apres tant de ficelés écoulés , pendant lefquels malgré les efforts 
des plus grands hommes, nos connoiffances metaphifiques n’ont 
pas fait le moindre progrès, il eft à croire que s’il cft dans la nature 
qu’elles en puiffent faire quelqu’un, ce ne fçauroit être que par des 
moyens nouveaux dt aiiffi extraordinaires que ceux -cy. 

Après vous avoir parlé de ce qu’on pourroit faire pour le pro- Rtfhtrrbtt 
grès des rcienc*es, je dirai un mot de ce qu’il feroit peut-être aufli ^ mttrdirt. 
à propos d’empechcr. Un grand nombre de gens defiitucs des 

con- 
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connoi(T«nces ncccfliiires pour juger des moyens & du but de ce 
qu’ils entreprennent) mais flattés par des recompen/ès imaginaires) ' 
paifent leur vie iiir trois problèmes qui font les Chinicres des foif 
encesr^je parle de la Pierre PhilofopbaUf de la Quadrature du 
Cercle du Mouvetnent perpétuel. Les Academies l^ent le tems 
qu’elles perdent à examiner les prétendues decouvertes de ces pau- 
vres gens; mais ce n’efl rien au prix de celui qu’ils perdent eux-mê- 
mes , de la depenfè qu’ils font, & des peines qti’ik ië donnent On 
pourroit leur défendre la recherche de la Pierre' Phifofophale com- 
me leur ruine; les avertir que la Quadrature du Cercle pouflée au 
delà de ce qu’on a, (croit inutile; & les aiTurer que le Mouvement 
perpétuel eft impofllble. . .. 








» . 
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SUR 

L’ORIGINE DES LANGUES 

E T 

LA SIGNIFICATION 

DES MOTS. 


I. 

L es fignes par lefqucls les Hommes ont defigné leurs pre- 
mières Idées ont tant d’influence fur toutes nos connoiflfan- 
ces, que je crois que des Recherches fur l’origine de? Lan- 
gues , & fur la manière dont elles le Ibnt formées , méritent 
autant d’attention, & peuvent être aufli utiles dans l’Etude de la 
Philolbphie que d’autres méthodes qui bâtiflent fouvent des Syfle- 
nies fur des mots dont on n’a jamais approfondi le fens. 

II. 

On voit afles que je ne veux pas parler ici de cette étude des 
Langues dont tout l’objet eft de lavoir que ce qu’on appelle Pain en 
France s’apclle Bread à Londres; plufieurs Langues ne paroiflent 
être que des Traduélions les unes des autres; les exprdfions des 

Y y ï Idées 
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Idées y funt coupées de la même maniéré , & des lors la comparai- 
foii de ces Langues entre elles ne peut rien nous apprendre. Mais 
on trouve des Langues, fur tout ches les peuples fort éloignes qui 
lèrablent avoir été formées fur des plans d’idées fi differents des nô- 
tres, qu’on ne peut prefque pas traduire dans nos Langues ce qui a 
été une fois exprimé dans celles là. Ce feroit de la comparailbn de 
ces Langues avec les autres, qu’un Efprit philofophiquc pourroit 
tirer beaucoup d’utilité. 

III. 

Cette étude cft importante non feulement par l’influence que les 
Langues ont fur nos connoiflanccs ; mais encore parce qu’on peut 
retrouver dans la conftruélion des Langues des vefliges des premiers 
pas qu’a fait l’ciprit humain. Peut-être fur cela les jargons des 
peuples les plus fauvages pourroient nous être plus utiles que les 
Langues des nations les plus exercées dans l’art de parler; & nous 
apprendroient mieux l’iüfloire de nôtre efprit. A peine fbmmcs 
nous nés , que nous entendons répéter une infinité de mots qui ex- 
priment plutôt les préjugés de ceux qui nous envirnonent, que les 
prémières Idées qui naiflent dans notre efprit: nous retenons ces 
mots; nous leur attachons des Idées confuibs; & voilà bientôt nôtre 
provifion faite pour tout le refle de notre vie, làns que le plus fou- 
vent nous nous Ibyons avifes d’approfondir la vraye valeur de ces 
mots; ni la lûrcté des connoiflanccs qu’ils peuvent nous procurer, 
ou nous faire croire que nous pofledons. 

IV. 

.Il eft vrai que, excepté ces Langues qui ne paroiflent que les 
Tradue'fions des autres, toutes les autres étoient fimplcs dans leurs 
commencemens. Elles ne doivent leur origine qu’ à des hommes 
limples & groflîers qui ne fomicrent d’abord que le peu de fignes 
dont ils avoient bélbin pour exprimer leurs prémières Idées. Mais 
bientôt les Idées fe combinèrent les unes avec les autres, & fè mul- . 
tiplièrcnt ; on multiplia les mots , & fouvent même au delà du 
nombre des Idées. 

V. Cepen- 
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/ V. 

Cependant ces nouvelles exprefTions qu’on ajouta, dépendirent 
beaucoup des prémicres qui leur fervirent de Bafes. Et de là eft 
venu que dans les memes contrées du Monde, dans celles où ces 
Bafes ont été les mêmes , les efprits ont fait afles le meme chemin, 
& les fcienccs ont pris à peu près le même Tour. 

VI. 

Puifque les Langues font forties de cette prémière fimplicité} 
& qu’il n’y a peut-être plus au monde de peuple alTcs làuvage pour 
nous inftruire dans la recherche d’une vérité pure que chaque géné- 
ration a obfcurcie: Et que d’un autre côté les premiers moments 
de mon exiftcnce ne içauroient me fèrvir dans cette recherche; que 
j’ai perdu totalement le fouvenir de mes prémières Idées, de l’éton- 
nement que me caulà la veüedcs objeiflslorfque j’ouvris les yeux pour 
la prémière fois , & des prémiers Jugements que je portai dans cet 
âge pù mon Ame plus vuide d’idées m’auroit été plus facile à con- 
uoître qu’elle ne l’eft aujourd’hui, parce qu’elle étoit, pour ainfi 
dire, elle ftiénie j puifque, dis-je, je fuis privé de ces moyens 
de m’inflruire; & que je fuis obligé de recevoir une infinité d’ex- 
prcITions établies, ou du moins de m’en fèrvir, tâchons d’en con- 
noître le lèns, la force & l’étendüe: Remontons à l’origine des 
Langues , & voyons par quels degrés clics fe font formées. 

VII. 

Je fuppofe qu’avec les mêmes facultés que fai d’appercevoir & 
de raifonner, j’euffe perdu le ibuvenir de toutes les perceptions que 
j’ai eûes julqu’ici, & de tous les raifônnements que fai faits; qu’a- 
près un fommeil, qui m’auroit fait tout oublier, je me trouvafle 
flibitement frappé de perceptions telles que le hazard me les préfen- 
teroit; que ma prémière perception fût, par Ex. celle que f éprouve 
aujourd’hui, lorique je dis, je vois un Arbre i qu’enfiiite feufle la 
même perception que fai aujourd’hui lorique je dis , je vois un 
Cheval. Dès que je rccevrois ces preceptions, je verrois auflitôt 
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que l’une n’cA pas l’autre, je chercherois à les diftingucr, & com- 
me je n’aurois point de Langage forme, je les diftinguerois par quel- 
ques marques & pourrois me contenter de ces cxpreflions A & B, 
pour les memes chofes que j’entens aujourd’hui, lorfque je dis, je 
vois un Arbre J je vois un Cheval. 

Recevant enfiiite de nouvelles perceptions je pourrois toutes les 
defigner de la forte ; & lorique je dirois par exemple R , j’ ca- 
tendrois la meme choie que j’entens aujourd’hui, lorfque je 
dis, je vois la Mer. 


VIII. 

Mais pamii ce grand nombre de perceptions , dont chacune 
auroit fon ligne, j’aurois bientôt peine à diftinguer à quel ligne cha- 
que perception appartiendroit ; & il faudroit avoir recours à un 

autre Langage. Je remarquerois que certaines perceptions ont quel- 
que chofe. de femblablc, & une meme manière de m’afFec'ler que 
je pourrois comprendre fous un meme ligne. Par Ex. dans les «per- 
ceptions précédentes, je remarquerois que chacune des deux pré- 
micres a certains caraclères qui font les memes, & que je pourrois 
défigner par un figne commun : c’eft ainli que je changerois mes 
prémières Expreflions Cmples A&B en celles- cy CD, CE, qui ne 
diftéreroient des prémières que par cette nouvelle convention, *& 
qui répondroient aux perceptions que j’ai maintenant lorfque je dis, 
je vois un Arbre, je vois un Cheval. 

IX. 

Tant que les caractères femblables de mes perceptions dcmeu- 
reroient les memes, je les pourrois défigner par le fcul figne C; mais 
j’oblcrve que ce figne fimple ne peut plus lùbfifter lorique je veut 
défigner les perceptions, je vois deux Lyons, je vois trois Corbeaux: 
Et que pour ne défigner dans ces perceptions par un même figne que 
ce qu’elles ont d’entièrement femblable , il faut fubdivifor ces lignes, 
& augmenter le nombre de leurs parties : je marquerai donc les 

deux perceptions je vois deux Lyons , je vois trois Corbeaux par 

CG H, 
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CGH , & CIK, & facquerrerai ainfî des fîgnes pour des parties 
de ces perceptions qui pourroient entrer dans la compoiîtion des 
fîgnes dont je me fervirai pour exprimer d’autres perceptions qui 
auront des parties fcmblables à celles des deux perceptions pre- 
cedentes. 

- X. 

Ces Caracflères H & K qui repondent à Lyons & Corbeaux, ne 
pourront fuffire que tant que je n’aurai point à faire la delcription de 
Lyons, & de Corbeaux-, car fi je veux analylèr ces parties de per- 
ceptions il faudra encore fubdivifer les Signes. 

XI. 

Mais le Cara<flere C qui répond à je vois, fiibfiftera dans tou- 
tes les perceptions de ce genre ; de je në le changerai que lorlque 
j’aurai à défigner des perceptions en tout différentes, conune celles- 
cy fentens des Sons, je fens des fleurs (flc. 

XII. 

CcA ainfi que fc font formées les Langues : dr comme les Lan- 
gues une fois formées peuvent induire dans plufieurs erreurs, & 
altérer toutes nos connoiffances , il eA de la plus grande impor- 
tance de bien connoître l’origine des prémicres propofitions , ce 
qu’elles étoient avant les Langages établis, ou ce qu’elles feroient fi 
l’on avoit établi d’autres Langages. Ce que nous appelions nos 
fciences dépend fi intimément des maniérés dont on s’eA fervi pour 
défigner les perceptions , qu’il me femble que les queAions & les 
propofitions feroient toutes différentes fi l’on avoit établi d’autres 
expreffions des prémières perceptions. 

XIII. 

Il me femble qu’on n’auroit jamais fait n’y queAions , n’y pro- 
pofitions, fi l’on s’en étoit tenu aux prémières expreffions fimples 
A , B, C, D, dcc. Si la mcmoric avoit été affés forte pour pouvoir 

defigner . 
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dcl'jgncr chaque perception par uii figne fimplc ; & retenir chaque’ 
figne, fans le confondre avec les autres, il me lèniblc qu’aucune des 
queftions qui nous embarraflent tant au jourd’hui , ne lcroit jamais 
même entrée dans notre Efprit ; & que dans cette occafion plus que 
dans aucune autre, on peut dire que la mémoire eil oppoféc au 
jugement. 

•'Après avoir coropofc, comme nous avons dit les exprcflîons, 
de différentes parties , nous avons méconnu notre ouvrage; nous 
avons pris chacune des parties des exprcfTions , pour des chofes, 
nous avons combiné les choies entr’elles , pour y découvrir des 
rapports de convenance ou d’oppofition , & de là eft né , ce que 
nous appelions Nos fciences. 


Mais qu’on fuppofe pour un moment, un peuple qui u’auroit 
qu’un nombre de perceptions afles petit , pour pouvoir les expri- 
mer toutes par des carndlères fimples: croira -t-on que de tels hom- 
mes euffent aucune Idée des qucAions & des propolitions qui nous 
occupent ? Et quoique les Sauvages & les Lappons ne foyent pas 
encore dans le cas d’un auflî petit nombre d’idées qu’on le fuppolè 
ici, leur Exemple ne prouve -t-il pas le contraire? 


Au-lieu de fuppolèr ce peuple dont le nombre de perceptions 
feroit fi refervé.; luppofons en un autre, qui auroit autant de per.» 
ceptions, que nous, mais qui auroit une mémoire allés vaAe pour 
les défigner toutes par des fignes fimples , indépendants les uns des 
autres & qui les auroit en effet défignées par de tels fignes : ces 
Hommes ne lèroient-ils pas dans le cas des premiers dont nous ve- 
nons de parler? 


Voici un exemple des embarras où 
établis. 


XIV. 


ont jetté les Langages 


Dans les Dénominations qu’on a données aux perceptions dans 
IctablilTement de nos langues , comme la multitude des fignes 
fimples liirpalToit trop l’étendüe de la mémoire, & auroit jetté à 

tous 
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tous moments dans la confulîon, on a donné des figoes généraux 
aux parties qui ie trouvoient plus ibuvent dans les perceptions ; & 
l’on a défigné les autres par des lignes particuliers dont on pouvoir 
faire ufàge dans tous les figncs compofés des expreflions où ces 
memes parties le trouvoient, on evitoit par là la multiplication des 
Cgnes fimples. Lorfqu’on a voulu aiialyler les preceptions, on 
a veu que certaines parties le trouvent communes à pluficurs, & plus 
Ibuvent répétées que les autres ; on a regardé les prémières comme 
des lùjets làns lefqucls les dernières ne pouvoient lùbllllcr. Par 
Ex. dans cette partie de perception que j’apclle Arbre , on a veu 
qu’il fe trou voit quelque choie de commiui à Cheval ^ à Lyon, à 
Corbeau. &c. pendant que les autres choies varioient dans ces diffié- 
rentes perceptions. 

On a formé pour cette partie uniforme dans les différentes per- 
ceptions un ligne général, & on l’a regardé conune la Bafe ou lé 
Sujet, fur lequel refident les autres parties de perceptions qui s'y 
trouvent le plus fouvent jointes : par oppofition à cette partie uni- 
forme des perceptions , on a deligné les autres parties plus fujettes 
à varier par un autre ligne général: & c’ell ainiî qu’on s’eft formé 
r Idée de Sub/lance , attribué à la partie uniforme des perception^ 
& r Idée de Mode qu’ on attribue aux autres. 

XV. : 

Je ne fçai pas s’ il y a quelque autre difîerencc enti-e les fubftan- 
ces, & les modes. Les Philolbphes ont voulu établir ce caraéfère 
diftinélif que les prémières le peuvent concevoir lèules, & que. les 
autres ne le Içauroient, & ont béfoin de quelque lùpport pour être 
conçues. Dans Arbre, ils ont crû que la partie de cette perception 
qu’on appelle étendue & qu'on trouve aufli dans Cheval, Lyon, 
pouvoir être prile pour cette Subftance, & les autres parties comme 
couleur, figure cJ’r. qui différent dans Arbre, dans Cheval, dans 
Lyon; ne devoient être regardées que comme des Modes, Mais je 
voudrois bien qu’on examinât, li en cas que tous les objets du mon- 
de fuffent verds, on n’auroit pas eu la même railbn de prendre la 
Verdeur pour fulfiance. 

Ocuv. de Maupert. Z z XVI. 
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XVI. 

Si l’on dit qu’on peut dépouiller l’Arbre de fa Verdeur de qu’on 
ne le peut pas de fon Etendue. Je répons que cela vient de ce que 
dans le langage établi , on eft convenu d’apeller Arbre ce qui a une 
certaine figure indépendamment de là verdeur. Mais li la langue 
avoit un mot tout différent pour exprimer un Arbre làns verdeur & 
(ans feuilles, & que le mot Arbre fut néceffaircment attaché à la 
verdeur, il ne feroit pas plus polUblc d’en retrancher la verdeur 
que retendue. 

Si la perception que j’ai à' Arbre eft bien fixée, & limitée, on 
ne feauroit eh rien retrancher fans le détruire. Si elle n’eft com- 
pofée que d’E/e/M/we, Figure, & Verdeur, & que je la dépouille de 
Verdeur & Figure, il ne reliera qu’une perception vague d’étendue. 
Mais n’aurois-je pas pu par de femblables abllraélions dépouiller 
V Arbre de l'Etendue & de la Figure, & ne feroit -il pas relié tout de 
meme, une idée vague de Verdeur ? 

XVII. 

Rien n’eA plus capable d’authorifer mes doutes fur la quefiion 
que je fais ici, que de voir que tous les hommes ne s’accordent 
pas fur ce qu’ils appellent Suhftance, & Modes. Qu’on interroge 
ceux qui n’ont point fréquenté les écoles; & l’on verra par l’Embar- 
ras où ils feront pour diftinguer ce qui eft Mode & ce qui eft Sub- 
fiance, li cette diftinélion paroît être fondée lùr la nature des chofes. 

XVIII. 

Mais fi l’on rejette le jugement de ces fortes de perfonnes, ce 
qui ne me paroît pas trop railbnnable ici, où l’on doit plutôt con- 
lültcr ceux qui ne Ibnt imbus d’aucune Doéirine, que ceux qjui ont 
embralfé déjà des lyftemes; fi l’on ne veut écouter que les Philolb- 
phes, on verra qu’ils ne Ibnt pas eux memes d’accord lur ce qu’il 
faut prendre pour Subftance, & pour Mode. Ceux-ci prennent 
ï Efface pour une Subftance, & croyent qu’on le peut concevoir 
lèul indépendamment de la Matière, ceux-là n’en font qu’un Mode, 

& cro- 
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ét croyent qu’il ne fauroit fubfîfter fans la matière. Les uns ne re- 
gardent la Fenjee que comme le Mode de quelqu’autrc Sul^ance^ los 
autres la prennent pour la Subilance elle -meme. 

XIX. 

Si l’on trouve les idées fi différentes ches des Hommes d’un 
meme pais & qui ont longtems raifonné eniemble, que fèroit ce fi 
nous nous tranlportions chés des nations fort éloignées dont les 
favants n’euffent jamais eu de communication avec les nôtres } & 
dont les premiers hommes^ euffent bâti leur Langue fur d’autres 
principes, je fuis perruadé que fi nous venions tout à coup à parler 
une Langue commune dans laquelle chacun voudroit traduire fès 
idées, on trouveroit de part à d’autre des railbnnements bien étran- 
ges, ou plutôt qu’on ne s’entendroit point du tout. Je ne crois 
pas cependant que la Diverfité de leur Philofophie vint d’aucune 
diverfitc dans los premières perceptions, mais je crois qu’elle yien- 
droit du Langage accoutumé de chaque nation. Je cette Deflinatio» 
des fignes aux différentes parties des perceptions; Deftination dans 
laquelle il entre beaucoup d'arbitraire iS que les premiers hommes 
ont pu faire de plufteurs manières différentes : mais qui une fois 
faite de telle manière, jette dans telle ou telle propoftion, ^ a des 
influences continuelles fur toutes nos connoiffances. 


XX. 

Revenons au point où j’en étois demeuré, à la formation de 
mes prémières notions. J’avois déjà établi des fignes pour mes per- 
ceptions, j’avois formé une Langue, invente des mots généraux & 
particuliers d’où étoient nés les genres, les elpèces, les individus. 
Nous avons veu comment les différences qui fc trouvoient dans les 
parties des mes perceptions m’avoient fait changer mes cxprcfïions 
fimples A & B qui répondoient d’abord à je vois un Arbre, & je 
vois un Cheval; comment j’ étois venu à des fignes plus compofes 
CD, CE, dont une partie, qui répondoit à je vois, demeuroit la 
même dans les deux propofitions pendant que les parties exprimées 
par D, & par E, qui répondoient a un Arbre, & à un Cheval avoient 

Z Z 2 changé ; 
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change; favois encore plus compofé mes lignes,' loHqu’il avoit 
■fallu exprimer des perceptions plus différentes comme Je vois deux 
Lyons, Je vois trois Corbeaux y mes fignes étoient devenus pour ces 
deux perceptions CG H, & CIK; enfin on voit comment le béfbia 
m’avoit fait étendre, <St compofèr les fignes de mes prémières per- 
ceptions, & commencer un Langage. : ' 


XXL 

Mais je remarque que certaines perceptions, au -lieu de différer 
par leurs parties, ne different que par un cfpcce d’affoibteement 
dans le tout, ces perceptions ne paroifTcnt que des Images des autres 
& alors au lieu de dire CD, (;e vois un Arbre') je pourrois dire c d, 
pour j’ai veu un Arbre. , ’ • . , 

XXII. 

Quoique deux perceptions femblent être Tes memes, rûne fê 
trouve quelquefois jointe à d’autres perceptions qui me déterminent 
encore à changer leur expreflion. Si, par Ex. la perception ç d, 
fai vu un Arbre, fe trouve jointe à ces autres. Je fuis dans mon 
Lit, fai dormi &c. ces perceptions me feront changer mon expreA 
fioh c d, fai veu un Arbre, en y J, fai refvé à un Arbre. 


XXIII. 


•* * .•■V HT'r 

Toutes ces perceptions fe reflcrablent li fort qu’elles ne paroif. 
fènt différer que par le plus ou le moins de force; dt elles ne paroil- 
fent être que de différentes Nuances de la même perception : ce 
ii’eff que le plus ou le moins de nuances de la même perception, ou 
l’afTociation de quelques'iutics perceptions qui me font dire je vois 
un Arbre, Je fet^i à un Arbre, fai refvé d un Arbre &c.^^ . 


XXIV. 



Mais j’ éprouvé une perception compofée de la répétition des 
perceptions précédentes, & de l’alTociatioa de quelques circonffan- 
ces qui lui donnent plus de force, '& rçmbleot lui donner plus de 

réalité; 
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réalité; j’ai la perception fai veu un Arbre y jointe à la perception, 
fêtais dans un certain Lieu: j’ai celle fai retourné dans ce H eu y fai 
veu cet Arbres fai retourné encore dans le même lieu y fai veu le 
même Arbre &c. cette répétition & les circonflances qui l’accom- 
pagnent forment une nouvelle perception, je verrai un Arbre toutes 
les fois que f irai dans ce lieu: enfin a un ArFr7\ 

■ XXV. 

Cette dernière perception tranlportc pour ainfi dire fà réalité liir 
fon objet, & forme une propofition fur l’cxiftencc de PArbre com- 
me indépendante de moi. Cependant on aura peut-être beaucoup 
de peine à y découvrir rien de plus que dans les propofitions précé- 
dentes qui n’étoient que des lignes de mes perceptions. Si je n’a- 
vois jamais eu qu’une feule fois chaque perception je vois un Arbrey 
je liais un Chevaly quelque vives que ces perceptions eulTent été, 
je ne l^i pas fi f aurois jamais formé la propofition il y as ü ma 
mémoire eut été afles vafie pour ne point craindre de multiplier les 
fignes de mes perceptions, & que je m’en fulTe tenu aux cxprelTions 
fimples A, B, C, D, &c. pour chacune, je ne lèrois peut-être 
jamais parvenu à la propofition ily a, quoique j’eufie eu toutes les 
mêmes perceptions qui me l’ont fait prononcer. Cette propofition 
ne feroit-elle qu’un abrégé de toutes les perceptions je vois y j'ai 
veu y je verrai (fc, 

XXVI. 

Dans le Langage ordinaire on dit, il y a des Sons. La plupart 
des Hommes fe repréfentent les Ions comme quelque chofe qui 
exifte independament d’eux. Les Philolbphes cependant ont re- 
marqué que tout ce que les fons ont d’exillence hors de nous n’eft 
qu’un certain mouvement de l’air caufé par les vibrations des corps 
Ibnores, & tranfmis jufqu’à notre oreille. Or cela, que j’apperçois 
lorfque je dis fentens des Sons y ma perception, n’a certainement 
aucune relTemblance avec ce qui fe pafle hors de nîoi , avec le mou- 
vement de ce corps agité : voilà donc une perception qui efi du 
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même genre que la perception je vois, & qui n’a hors de moi aucun 
objet qui lui rdlcmble. La perception je vois un Arbre n’eft-clle 
pas dans le même cas ? Quoique je puifle peut-être luivre plus loin 
ce qui fe palTc dans cette perception, quoique les expériences de 
l'Optique m’apprennent qu’il fe peint une image de l’arbre iur ma 
Rétine, ni cette image, ni l’arbre ne reflTemblent à ma perception... 

XXVII. • 

On dira peut-être qu’il y a certaines perceptions qui nbus.vien- 
nent de plufieurs manières: celle-ci je vois un Arbre qui eftjdüe à 
ma veuc, cft encore confirmée par mon Toucher. Mais quoique 
le Toucher paroifle s’accorder avec la veue dans plufieurs occafioiïs, 
fi l’oiï examine bien l’on verra que ce n’eft que par une Elpéce d’ha- 
bitude que l’un de ces fens peut confirmer les perceptions qu’on ac- 
quiert par l’autre. Si l’on n’avoit jamais rien touché dé ce qu’on a 
vu, & qu’on le touchât dans une nuit obicure, ou les yeux fermés, 
on ne rtconnoitroit pas l’objêt pour être le même. Les deux per-; 
ceptions je vois un Arbre, je touche un Arbre, que j’exprime au-, 
jourd’hui par les fignes C D, & P D, ne pourroient plus s’exprimer, 
que par les fignes CD, & P Q^, qui n’auroient aucune partie cook 
mune & feroient abfolument diflerentes ; la meme cho& îè peut dire 
des perceptions qui parottroient confirmées d’un plus grand noc^te 
de manières. ‘ " ' -.i.-r’; 

- • . - , '4 , V* -4 

XXVUI. . . ■ 

Les Philofophcs lèront je crois prelque tous d’accord ‘avec moi 
fur ces deux derniers pan^raphes, & diront feulement qu’il y a tou- 
jours hors de moi quelque' choie qui caulë4fe8 deux perceptions, 
je vois un Arbre, j'entens desjons: mais je les prie de relire ce que 
j’ai dit fur la force de la propofition il y a, & fur la manière dont 
on la forme.' D’ailleurs que fert- il de dire qu’il y a quelque choie 
qui eft caufeque j’ai les perceptions je vois, je touche, j’enrcns,ii. 
jamais ce que je vois, ce que je touc^, ce que j’eptens ne lui . 
rcITemble. J’avoüe qu’il y a une cautë d’où dépendent . toutes pos 
■ ■ - ■ ■ * • per- 
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perceptions, farce que rien ri eft comme il eft fans raifon fuffifante. 
Mais qu’elle eA-elle cette caulè ? Je ne puis la pénétrer, puiique 
rien de ce que j’ai ne lui relTemble. Renfermdns nous Tur cela 
dans les bornes, qui Ibnt preferites à notre intelligence. 

XXIX. 

On pourroit faire encore bien des queftions fur la fucceffion de 
nos perceptions. Pourquoi lè fuivent- elles dans un certain ordre? 
Pourquq^iè fuivent-elles de certains rapports les unes aux autres? 
Pourquoi la perception que j’ai, je vais dans V endroit où fai veu 
un Arbre, cÂ-elle lüivie de celle je vois un Arbre? Découvrir la 
caulè de cette Liailbn, eA vrailèmblablement une choie au delTus 
de notre portée. 

XXX. 

Mais il faut bien faire attention à ce que nous ne pouvons être 
nous mêmes les juges fur la fucceAîon de nos perceptions. Nous 
imaginons une Durée dans laquelle font répandues nos perceptions, 
& nous comptons la diAancc des unes aux autres par tes parties de 
cette durée qui fe fofit écoulées entre elles. Mais cette durée qu’eA- 
elle? Le cours des a Ares , les Horloges, dt femblables inAruments 
auxquels je ne luis parvenu que comme je l’ai expliqué, peuvent- ils 
en être des mélürcs fuffilàntes ? 

XXXI. 

II eA vrai que j’ai dans mon elprit la perception d* une certaine 
durée, mais je ne la connois elle -meme que par te nombre de per- 
ceptions que mon aine y a placées. 

Cette durée ne paroît plus la même, lorfque je fouffre, lorll 
que je m’ennuye, ou lorfque j’ai du plaifir; je ne puis la connoître 
que par la fuppolîtion que je fais que mes perceptiona le fuivent 
toujours d’un pas égal. Mais ne pourroit -il pas s’etre écoulé des 
tems immenlcs entre deux perceptions que je regarderois comme fe 
fuivant de fort près? 

XXXII. 
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XXXIL 

Enfin, comment connois-jc les perceptions pafiecs que par le 
fouvenir, qui eA une perception prefente? Toutes les perception* 
pafiecs ibnt- elles autre choie que des parties de cette perception 
prefente? Dans le prémicr infiant de mon ExiAcnce, ne pourrois- 
je pas avoir une perception compofée de mille autres comme paf* 
fées; & n’aurois-je pas le même droit que j’ai de prononcer fur 
leiu fucceifion. . 
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PREFACE. 

S i j’avois à me défendre d’avoir dans l’Ouvrage fiiivant expofc 
quelqu’ opinion hazardée, je n’aurois qu’à raconter comment il 
a vu le jour. Ce n’eft point ici une Hiftoire d’Auteur qui cherche 
à faire valoir, ou à exeufer fon Livre; c’eft l'exaéle Vérité: Qu’ay- 
ant écrit CCS Réfléxions pour moi & pour un très petit nombre d’ 
Amis , je les envoyai à M. le Préfident Henault avec la plus fincerc 
recommendation de ne les faire voir à perfonne : j’ignore de quelle 
manière on a abufê de là confiance ; mais je fus dans la plus grande 
furprife, lorfque j’appris que l’Ouvrage paroiflbit à Paris, & y failbit 
plus de bruit que peut être il ne mérité. Puifqu’il m’eft échappé; & 
que je ne le crois pas de nature à être défàvoué, j’en donne ici une 
Edition plus correcte que celles qui ont paru, qui n’ont été faites 
que fur quelques Copies tirées à la hâte. 

Peut-être, dans ce moment où je parois faire quelque cas de 
mon Ouvrage, me demandera -t- on pourquoi donc je n’avbis pas 
voulu le publier? J’avoue m’a foiblefle. Je crois vrai tout ce que 
fai dit, & je ne l’aurois pas dit fans cela , je crois même qu’il peut 
être utile : cependant je prévoyois qu’il pourroit être mal interprété 
& me iùfciter des dilputes; & j’avoue que quand feuffe été sûr du 
triomphe, faimois encore mieux mon repos. 

Tout homme qui écrit aujour d’hui eft sûr de trouver deux 
fortes d’Advcrfàires ; un petit nombre qui paroifTent animés de 
l’Amour de la Vérité, un grand que la lèule Malignité infpire: j’ai 
trouvé des uns & des autres. Je tacherai de fâtisfaire les premiers; 
les autres ne méritent pas qu’on leur réponde. Qu’importe en effet 
de fçavoir fi telle où telle perfonne eft de mes amis ou non? 

Je refpeéle trop mes Lcélcurs pour les entretenir long tems de 
moi: on ne peut d’ailleurs parler de foi fans prendre un air d’Hu- 
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milité qui ibuventeft ruTpeé^, ou un air d'OAentation qui toujours 
révolté. Cependant la manière dont plufieurs Perfbnnes ont atta> 
qué mon Ouvrage me force à entrer ici dans quelques details. 
On l’a voulu repréiènter comme un fruit amer de la Mélancolie. 
Le Public ne ft met gueres en peine de ftvoir fi je fuis trifie ou fi 
je fuis gai j cependant comme cette Idée pourroit prévenir contre 
l’Ouvrage meme, il cft peut-être à propos que ceux qui ne me 
connoilTcnt point Içachcnt, que je ne l’ai écrit ni dans l’exil, ni dans 
le chagrin: Qiic ç’a été dans mc^ plus beaux jours, au milieu d’une 
brillante Cour; dans le Palais d’un Roi qui m’a placé clans un état 
fort au deiTus de ce que j’aurois pu eipcrer. Si dans cette fituation, 
j’ai trouvé encore des ennuis dans la vie, cclà même ne doit -il 
pas me perliiadcr qu’aucune vie n’en eft exemte. 

On a paru choqué du Plan de mon Ouvrage, comme fi je m’é- 
tois propolë de faire haïr la vie. Le Poète ou l’Orateur qui par 
des peintures plus vives que fideles, voudroit répandre fur nos jours, 
plus de triftelTe qu’il n’y en a, feroit blâmable; mais le Philolbphc 
qui compte & pelé les peines & les plaifirs l’cft-il.^ Et celui qui 
trouve mauvais qu’on lui prélènte ce calcul, ne rcncmble-t-il pas 
à un homme dérangé qui fe fâche, lorique fbn Intendant lui fait 
voir le compte de là dcpenlc & de les revenus.^ 

Nous lifons dans l*Hiftoire de la Phiiolbphie qu’Hcgcfias avoit 
fait un livre où il repréfêntoit fi bien tous les Maux de la Vie , que 
plufieurs ne vouloient plus vivre apres l’avoir lu. Ptolomée pro- 
Icrivit le livre, & défendit à l’Auteur d’enfeigner une telle do- 
élrinc. Il eut peut-être raifon: ce Icroit un Ouvrage pernicieux 
que celui qui nous peindrait trop vivement nos Maux, s’il ne nous 
préfentoit en même tems les motifs qui nous les doivent faire 
fupporter, & ne nous en indiquoit les remèdes: mais certains Ouv- 
rages, s’ils ne font pas fi dangereux, font peut-être plus mal faits, 
dans leiquels après avoir déduit de la Philofophie toutes les raiibns 
de haïr la vie, l’on tire d’une fource toute différente les Motifs 
pour la fupporter. 

Je n’ai eu dans celui-ci que la venté pour objet, & que la 
Philofophie pour guide. Je n’ai fondé que fur elles le calcul que 
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j’ai fait des Biens & des Maux} je n^aitiré que d’elles les Moyens 
pour augmenter la fomme des uns & diminuer la Ibmme des autres. 
Et fi j’ai entrevu un but plus élevé que celui où fembloit tendre la 
route que je tenois , ce n’a été que le fit du raifonnement, qui 
m’y a conduit. 

Mon Ouvrage a eu un fort fort fîngulier: les uns l’ont voulu 
faire pafTer pour un Ouvrage d’impicté , les autres l’ont pris pour 
un Livre de Dévotion: Il n’eft ni Pun ni Pautre, Les Théologiens 
veulent trop imperieulcment interdire la faculté de raifonner ; les 
Philolbphcs de ce tems croyent qu’on catcchilè , des qu’on parle 
de Dieu. Ce contrafte dans les jugemens qu’on a portés me feroit 
afles croire que j’ai gardé un jufte milieu. 

En effet} la fituation de mon Elprit étoit telle, que fétois éga- 
lement éloigné du bonheur d’être Dévot , & du malheur d’étre 

Impie : & je me trouvois dans des circonftances où je pouvois 

avec la plus grande liberté écrire tout ce que je pcnfbis. 

Dans l’envie que j'avois de rendre cet Ouvrage le meilleur qu’il 
m’etoit poifible; avant que de le faire réimprimer, j’ai voulu atten- 
dre toutes les Critiques qui paroitroient: je me les fuis fait fbignea- 
fèment envoyer: voici quelques Articles que j’y ai trouvés qui m’ont 
paru mériter d’être éclaircis. 

ECLAIRCISSEMENTS 

I. 

^elqucs uns ont cru trouver un efpece de fcandale dans ce 
que j’ai dit (Chap. 3.) Ne eraignom donc point de comparer \le s plai- 
ns des Sens avec les plaijirs les plus intelleâuels ; ne nous fai fins 
pas t'illufion de croire quil y ait des plaijirs d'une nature moins 
noble les uns que les autres } les plaijirs les plus nobles font ceux 
qui font les plus grands. 

Ceux qui ont critique ce Paragraphe avoknt fans doute oublié, 
la définition que j’ai donnée du Plaijîr : il eft certain que la per- 
ception agréable ne tire là valeur que de fon Intenjité & de fa Du~ 
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rée & que dans cet inftant où je la coniidere, celle qui ùaît des PaP 
fions les plus brutales peut être comparée à celles que nous cau> 
lent les Vertus les plus pures. Il ne faut pas ici confondre le Boftr 
beuj^ avec le Plaijir: Le Bonheur, comme nous l’avons dit, eft:li 
fomme des Biens qui refte après qu’on a retranché la fomrae des 
Maux. Et loin que le Bonheur qui naîtroit de ces Paflîons, pût 
être comparé à celui qui naît de la Vertu , on fait voir dans cet 
Ouvrage, que même il n’exifte pas comme Quantité fojitive ; c’eft 
à dire que \cs Biens qui naîiïcnt de cesPlaifirslèront toujours détruits 
& furpaffés par les Maux qui en feront les fuites. On peut donc 
nier la réalité du Bonheur qu’on chcrcheroit dans les^ PlailliS; du 
Corps mais on ne peut pas nier la réalité de ces Plaifirs: on ne peut 
pas nier qu'ils ne puiffent être comparés aux Plaifirs de l’Ame , ni 
qu’ils ne puilTcnt même les furpalTer. 

De plus grands Philofophes que ceux qui me veulent reprendre^ 
pour avoir confondu le Plaifir avec le Bonheur,, font tombés dans 
bien des fophisincs & des contradiélions. Leurs iiiveélives 
contre les Plaifirs des Sens peuvent échauffer le coeur; Mais il ic 
trouvera auflî des efprits qui feront plus frappés des calculs froids 
ik fècs que je donne que de déclamations fondées fur de faux 
Principes. > 

II, , .,i . 

J’ai compris (bus deux genres tous les Plaifirs & toutes les Peines; 
j’ai appellé Plaifirs if Peines du Corps toutes les Perceptions que 
l’Ame reçoit par rimpreflîon des corps étrangers fur le nôtre} j’ai 
appellé Plaifirs if Peines de l'Ame toutes 'les Perceptions que l’Ame 
reçoit fans l’entremiiè des Sens.' Et j’ai réduit les Plaifirs de l’Ame 
à deux feuls objets } à la pratique de la lufiice & a la vue de la 
Vérité ; Les Peines de l’Ame à avoir manqué l’un où l’autre de ces 
objets. Un Ami refpecfable a crû que mon énumération n’étoit 
pas complété ; qu’il y avoit des Plaifirs & des Peines qu’on ne pou- 
voit réduire ni à l’un ni à l’autre de mes deux genres. 

Comme lûremcnt ce qui a arrêté l’Homme dont je parle en ar- 
rêteroit bien d’autres, & qu’apparemment je ne m'êtois pas afiés ex- 
. , pliqué; 
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pliqué : je reviens ici à examiner fi ma divifioti des Plaifîrs & des 
Peines comprend tout. Et je cherche dans l’exemple qui m’a etc 
propofe, s’il y a quelque chofe qui 'ne vienne pas des iburces que 
j’afligne, & qui fafle un genre à part ; ou fi ce n’eft qu’un cas 
compofé de cauTes comprilès dans mon énumération. , 

La Mort m’a enlevé mon Ami : j'ai perdu un Homme qui me 
procuroit mille commodités; qui flattoit mes goûts & mes paflîonsî - 
un objet qui plaifoit à mes yeux ; une voix agréable à mou oreille; 
julques là ma Peine n’appartient qu’au Corps. 

Je regrette un Homme éclairé qui m’aidoit à découvrir la Vérité j‘ 
un Homme vertueux qui m’entretenoit dans la pratique de la luAice: 
ma Peine appartient à l’Ame. 

Et 11 plufieurs de ces motifs fe trouvent combinés cnrcniblc, ma 
Peine eft un fentiraent mixte, qui le rapporte à l’Ame & au Corps; 

& à chacun des deux plus ou moins Iclon la dozo des motifs. 

Si l’on analyfc de la forte les cas les plus compliqués ; & qu’on 
fe Ibuvienne des définitions que j’ai données (Chap. 3 .) on trou- 
vera toujours que les Plaifirs & les Peines n’ont pas d’autres Tources 
que celles que je leur ai afllgnces. ' - 

iir. 

On m’a reproché d’avoir parlé trop favorablement du Suicide. 
Conliderant le Suicide hors de la crainte & de l’eljjerance d’une 
autre Vie; je l’ai regardé comme un remede utile & permis. Le 
conliderant comme Chrétien, je l’ai regardé comme l’aélion la plus 
criminelle ou la plus inlcnlce. Et tout cela me paroît 11 évident, 
que je ne Icaurois rien dire qui puilTe en augmenter l’evidence. 

S’il n’y avoit rien au de là de cette Vie, il feroit lôuvent convenable 
de la terminer; mais le malheur de notre condition prclèntc au- 
lieu de devoir nous en faire chercher le remede dans l’anéantiffe- 
ment nous prouve au contraire que nous Ibmmes dellinés à une 
Vie plus heureufe, dont l'efperance doit nous rendre celle-ci fup- 
portable. 

On 
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IV. 

On m’a voulu faire un crime de ce que fai dit, /a Relinon 
iC était pas rigoureufement démontrable. Je le repcte ; fi elle étoit 
rigoureulèment démontrable , tout le Monde la fuivroit. Perfbnne 
ne fort des écoles de Géométrie avec le moindre doute fur les pro- 
pofitions qu’il y a entendues ; voyez parmi ceux qui fbrtent des 
Bancs de Théologie, combien il y en a de perfuadés! Je l’ai dit: il 
iâut ici que le coeur aide à perfuader l’efprit. C’eA ce qui me fait 
donner tant de poids à la preuve tirée du Bonheur que la Religion 
porte avec elle. 

V. 

Je n’ai plus qu’un mot à dire, & qui eft prefque inutile: ‘ Ceft 
fur le Style de rOuvrage. On l’a trouvé trifte & Ifcc} f avoue qu’il 
l’cft: mais je ne crois pas qu’il dût être autrement. Quand faurois 
été capable de le parer de fleurs, la fèverité du Sujet ne le per* 
mettoit pas. 
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CHAPITRE I. 

CE (^UE c’est (^UE le BONHEUR 
BT LE MALHBÔr. 

• . 

J ’appelle Plaifir^ toute Perception que l’Ame aime mieux éprou- 
ver que ne pas éprouver. 

J’appelle Peine y toute Perception que l’Ame aime mieux ne 
pas éprouver qu’éprouver. 

Toute Perception dans laquelle l’Ame voudroit fc fixer, dont 
elle ne fouhaite pas l’abfènce, pendant laquelle elle ne voudroit ni 
pafler à une autre Perception, ni dormir; toute Perception telle eft 
un Plaijtr. LeTems que dure cette Perception, efi ce que j’ap- 
pelle Moment heureux. 
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Toute Perception que l’Ame voudroit éviter, dont cRe fbuhaite 
l’abfence, pendant laquelle elle voudroit pafler à une autre, ou 
dormir, toute Perception telle, eft une Peine. Le Tems que dure 
cette Perception eft ce que j’appelle Moment malheureux. 

,Je ne lài s’il y a des Perceptions indifférentes, des Perceptions 
dont la prélènce ou*l’ablènce foient parfaitement égales. Mais s’il 
y. en a, il eft évident qu’elles ne f^uroient faire des Moments heu- 
reux ni malheureux. 

Dans chaque Moment heureux ou malheureux , ce n’eft pas 
affez de confîdérer la Durée ; il faut avoir égard à la Grandeur du 
Plaifir, ou de la Peine; j’appdlc cette Grandeur Intenfué. L’iuten- 
fité peut être fî grande, que quoique la Durée fïit fort courte, le 
Moment heureux ou malheureux équivaudroit à un autre dont la 
Durée feroit fort longue & dont l’Intcnfité Icroit moindre. De 
même la Durée peut-être fî longue, que quoique l’Intenfîté fut fort 
petite, le Moment heureux ou malheureux équivaudroit à un autre, 
dont rintenfîté lèroit plus grande , & dont la Durée fèroit moindre. 

Pour avoir l’Eftiraation des Momens heureux ou malheureux, 
il faut donc avoir égard non ièulement à la Durée, mais encore à 
l’Intenfîté du Plaifîr ou de la Peine. Une Intenfîté double, & une 
Durée fîmple, peuvent faire un Moment égal à celui dont l’ Intenfîté 
fèroit fîmple, & la Durée double. En général, l' Eftimation des 
Momens heureux ou malheureux , eft le Produit de Pintenjité du 
Plaifir ou de la Peine y par la Durée. On peut aifément comparer 
les Durées ; nous avons des inrtrumens qui les mefurent indépen- 
damment des illufions que nous pouvons nous' faire. Il n’en eft pas 
ainfî des Intenfîtés; on ne peut pas dire fî l’Intenfîté d’un Plaifîr ou 
d’une Peine eft précifément double ou triple de l’ Intenfîté d’un autre 
Plaifîr ou d’une autre Peine. 

Mais quoique nous n’ayons pas de mefùrc exaéle pour les In- 
tenfîtes, nous Tentons bien que les unes font plus grandes que les 
autres ; & nous ne laiffons pas de les comparer. Chaque homme 
par un jugement naturel fait entrer T Intenfîté & la Durée dans 
î’Eftimation confule qu’ il fait des Momens heureux ou malheureux. 
Tantôt il préféré un petit Plaifîr qui dure longtems, à un plus grand 
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qui paiTe trop vite: tantôt un Plaifir très-grand & très-pourt, à un 
. plus petit & plus long. Il en eA ainli de la Peine; quoique fort 
grande, elle peut être fi courte, qu’on la foufirira plus volontiers 
qu’une plus petite &plus longue: & elle peut être fi petite, que 
quoiqu’elle durât fort long - tems , on la préféreroit à une très- 
courte qui lèroit trop grande. Chacun fait cette comparaifbn com- 
me il peut: & quoique les calculs Ibient differens, il n’en eA pas 
moins vrai que la juAe EAimation des Momens heureux ou mal- 
heureux eA, comme nous l’avons dit, le Produit de l’Intenfîtc du 
Plaifir ou de la Peine par la Duree. 

Le Bien eA une Somme de Momens heureux. 

Le Mal eA une Somme ièmblable de Momens malheureux. 

Il eA évident que ces Sommes, pour être égales, ne rempliront 
pas des intervalles de tems égaux. Dans celle où il y aura plus 
d’Intenfité, il y aura moins de Durée; dans celle où la Durée fera 
plus longue, l’Intenfité (èra moindre. Ces Sommes (ont les dé- 
mens du Bonheur & du Malheur. 

Le Bonheur cA la Somme des Biens qui reAe , après qu’on en a 
retranché tous les Maux. 

Le Malheur çd la Somme des Maux qui reAe, après qu’on en 
a retranché tous les Biens. 

Le Bonheur & le Malheur dépendent donc de la compenlàtion 
des Biens & des Maux. L’homme le plus heureux n’cA pas tou- 
jours celui qui a eu la plus grande fomme de Biens. Les Maux dans 
le cours de là vie ont diminué fon Bonheur; & leurlbmme peut 
avoir été fi grande, qu’elle a plus diminué fon Bonheur, que la 
fomme des Biens ne l’augmentoit. L’ Homme le plus heureux eA 
celui à qui, après la dédudion faite de la fonune des Maux, il eA 
reAé la plus grande fomme de Bieios. Si la fomme des^ Çiens & la 
fomme des Maux font égales, on ne peut appeller celui à qui il eA 
echù un tel partage , heureux ni malheureux. Le Néant vaut fon 
Etre. Si la fomme des Maux furpaAc la fomme des Biens, l’homme 
eA malheureux; plus ou moins, félon que cette fomme furpafle plus 
'OU moins l’autre. Son Etre ne vaut pas le Néant. Enfin ce n’eA 
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qu’aprcs ce dernier calcul, qu’aprcs la dcdiiâion faite des biens & 
des maux qu'on peut juger du bonheur ou du malheur. 

Les Biens & les Maux étant les elémcns du Bonheur ou du Mal> 
heur, tout nôtre foin devroit être employé à les bien connoître, & 
à tâcher de les comparer les uns aux autres; afin de préférer tou- 
jours le plus grand Bien, & d'éviter le plus grand Mai. Mais il iè 
rencontre bien des difficultés dans cette compar^on ; & chacun la 
£iit à là maniéré. 

L’un, poiir quelques moments de dclices, perd fa fànté ou dé- 
truit fà fortune: l’autre, fe refufè les plailîrs les plus vifs pour voir 
croître un tréfor dont il ne jouira jamais. Celui-ci languit dans les 
longues douleurs de la pierre; celui-là fe livre à la plus cruelle dou- 
leur pour en être délivré. ^ 

Et quoique les biens & les maux paroifTent d’efpéces fort diffé- 
rentes, on ne lailTc pas de comparer les uns avec les autres, ceux 
qui fèmblent le plus hétérogènes : c’eA ainfi que Scipion trouve dans 
une aélion généreulè , un Bien plus grand que dans tous les plailirs 
qu’il peut goûter avec fà Captive. 

Ce qui ajoute une nouvelle difficulté à la comparaiibn des Biens 
& des Maux, c’eft le différent éloignement d’où on les confidere. 
S’il faut comparer un bien éloigné avec un bien préfent; ou un mal 
préfent avec un mal éloigné, rarement fera -t- on bien cette com- 
paraifon. Cependant l’inégalité des diffances ne caulè de difficulté 
que dans la pratique : car l’avenir qui vraifcmblablernent eA à notre 
portée par l’état de nôtre âge & de nôtre fànté, devroit être regarde 
à peu-pres conmie le préfent. 

Il y a encor une autre comparaifon plus difficile, & qui n’eA pas 
moins néceffaire: c’eA celle du Bien avec le Mal. jentens ici 
l’eAimation du Mal qu’il faudroit raifonnablement fouffrir pour équi- 
valoir à tel ou tel Bien : ou l’eAimation du bien dont il faudroit fè 
priver, pour éviter tel ou tel Mal. Quoiqu’on ne puiffe guéres 
faire cette comparaifon avec juAeffe, il y a une infinité de cas où 
l’on fènt qu’il eA avantageux de fouffrir un Mal pour jouir d’un Bien; 
ou de s’abAenir d’un Bien pour éviter un Mal Si les Biens & les 
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Maux (bnt vus dans diâcrens éloignemcns, la comparailbn devient 
encor plus difficile. 

C’eft dans toutes ces comparaifons que confifte la Prudence. 
C’eft par la difficulté de les bien faire qu’il y a fi peu de gens pru- 
dens: & c’efi des differentes maniérés dont ces calculs fè font, que 
réfui te la variété infinie de la conduite des hommes. 

C H A P I T R E II. 

/ 

q^UE DANS LA VIE ORDINAIRE LA SOMME DES MAUX 
SURPASSE CELLE DES BIENS. 

N ous avons défini le Plaifir, toute Perception que l’Ame aime 
mieux éprouver que ne pas éprouver^ toute Perception, dans 
laquelle clic voudroit fe fixer; pendant laquelle elle ne fbuhaite, ni le 
pafiage à une autre Perception, ni le fbmmeil. Nous avons défini la 
Peine, toute Perception que l’Ame aimeroit mieux ne pas éprouver 
qu’éprouver; toute Perception qu’elle voudroit éviter, pendant la- 
quelle elle fouhaite le paffage à une autre Perception, ou le forameil. 

Si l’on examine la Vie d’après ces idées, on fera furpris, on fera 
effrayé, de voir combien on la trouvera remplie de Peines, & com- 
bien on y trouvera peu de Plaifirs. En effet, combien rares font 
ces Perceptions, dont l’Ame aime la préfence.^ La Vie eft-elle autre 
chofe qu’un fouhait continuel de changer de Perception.^ elle fe 
paffe dans les défirs ; & tout l’intervalle qui en fépare l’accomplifle- 
ment, nous le voudrions anéanti : fouvent nous voudrions des jours, 
des mois, des ans entiers fupprimés: nous n’acquerons aucun Bien 
qu’en le payant de notre Vie. 

Si Dieu accompliffoit nos defirs; qu’il fupprimât pour nous tout 
le tems que nous voudrions fupprimé; le Vieillard fèroit furpris de 
voir le peu qu’il auroit vécu. Peut-être toute la durée de la plus 
longue Vie lèroit réduite à quelques heures. 

Or tout ce tems dont on auroit demandé la fuppreffion, pour 
paffer à l’accompliffement de fès defirs; c’eft à dire, pour paffer de 
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Perceptions à d’autres, tout ce tetns n’e/l compoiS que de Momens 
malheureux. 

Il y a, je crois , peu d’Hommes, qui ne conviennent que leur 
Vie a etc beaucoup plus remplie de ces Momens que de Momens 
heureux, quand ils ne confidéreroient dans ces Momens que la Du- 
ree: mais s’ils y font entrer l’Intenfité , lafomme des Maux en Icra 
encore de beaucoup augmentée; & la Propoiition fera encore plus 
vraye : Qm dans la Vie ordinaire la fomme des Maux furpafe la 
fommt des Biens. 

Tous les divertifTemens des Hommes prouvent le Malheur de 
leur condition. Ce n’cft que pour éviter des Perceptions facheufès, 
que celui-ci joüe aux Echecs, que cet autre court à la ChaiTe: tous 
cherchent dans des occupations lèrieulès, ou frivoles,] l’oubli d’eux 
memes. Ces diilraéfions ne fuffîlènt pas ; ils ont recours à d’au- 
tres rcfTourccs: les un^ar des liqueurs ipiritueufes excitent dans 
leur Ame un tumulte, pendant lequel elle perd l’Idée qui la tour- 
'mentoit; les autres par la fumée des feuilles d’une plante cherchent 
un ctourdifleinent à leurs ennuis; les autres chariiient leurs Peines 
par un lue, qui les met dans une elpece d’Extal'e. Dans l’Europe, 
l’Alie, l’Afrique, & l’Amérique, tous les Hommes, d’ailleurs fi 
divers ont cherché des remèdes au Mal de vivre. 

Qii’on les interroge ; on en trouvera bien peu dans quelque 
condition qu’on les prenne, qui voululTent recommencer leur Vie 
telle qu’elle a été , qui voululTent repalTer par tous les memes Etats 
dans lelquels ils fe font trouvés. N’cft ce pas l’aveu le plus clair 
qu’ils ont eu plus de Maux que de Biens? 

Eft-ce donc-là le Sort de la Nature humaine? Eft-elle irrévoca- 
blement condamnée à un Deftin fi rigoureux? Ou a -t- elle des 
Moyens pour changer cette Proportion entre les Biens & les Maux ? 
N’eft-ce point le peu d’Ulàge, ou le mauvais Ulàge, que l’Homme 
fait de fa Raifon, qui rend cette Proportion fi funefte? Une Vie plus 
heureufe ne feroit-ellc point le prix de fes Réflexions & de fes 
Efforts? 

CHAPI- 
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CHAPITRE III.' 

REFLEXION SUR LA NATURE DIS ELAISIRS 
ET DES PEINES. 

L es Philofbphcs de tous les tems ont connu l’importance de la 
recherche du Bonheur, & en ont fait leur principale Etude. 
S’ils n’ont pas trouvé la vraye route qui y conduit, ils ont marché 
par des rentiers qui en approchent. En comparant ce qu’ils ont 
découvert dans les autres Sciences , avec les excellens préceptes 
qu’ils nous ont lailfés pour nous rendre heureux, on s’étonnera de 
voir combien leurs progrès ont été plus grands dans cette Science 
que dans toutes les autres. 

Je n’entrerai point dans le détail des Opinions- de tous ces 
grands Hommes fur le Bonheur ; ni des différences qui ont pu 
fe trouver dans les Sentimens de ceux qui en général étoient de 
la meme Sedle. Cette difeuffion ne (croit qu’une efpece d’HiAoi- 
rc, longue, difficile, incertaine, & furement inutile. 

Les uns regardant le Corps , comme le fcul inftrument de no- 
tre Bonheur & de notre Malheur, ne connurent de Plaifirs que ceux 
qui dépendoient des irapreffions que les Objets extérieurs font fur 
nos Sens; ne connurent de peines que celles qui dépendoient d’im- 
preffions fèmblables. 

Les autres donnant trop à l'Ame, n’admîrent que les Plaifirs 
& les Peines qu'elle trouve en elle même ^ 

Opinions outrées & également éloignées du vrai. Les im- 
preffions des Objets fur nos corps font des fources de Plaifir & de 
Peine : les opérations de notre Ame en font d’autres. Et tous ces 
Plaifirs, & toutes ces Peines, quoiqu’ entrées par différentes portes, 
ont cela de commun qu’elles ne font que des perceptions de l’Ame j 
dans lelquelles l’Ame fe plaît, ou iè déplaît, qui font des Momens 
heureux, ou malheureux. , 

Ne craignons donc point de comparer les Plaifirs des Sens avec 
les Plaifirs les plus intelleéluels ; ne nous faifons pas l’illufion de 
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croire qu'il y ait des Plaifirs d’une nature moins noUe les uns que 
les autres : les Ptaifirs les plus nobles font ceux qui font les plus 
grands. 

Quelques Philofophes allèrent fi loin qu'ils regardèrent le Corps 
comme tout à fait etranger à nous, & prétendirent qu’on pouvoic 
parvenir à ne pas meme i'entir les accidens auxquels il efi fujet 

Les autres ne le tromperoient pas moins, s’ils croïoient que 
les imprefiions des objets extérieurs fur le corps , pulTcnt telle, 
ment occuper l’Ame qu’elles la rcndiflent inlènfiÛe à lès réflexions. 
•' Tous les Plaifirsâc toutes les Peines appartiennent à l'Ame. Quelle 
que fut l’imprellion que fit un objet extérieur fur nos fens, jamais 
ce ne lëroit qu’un Mouvement phyfîque , jamais un plaifir ni une 
peine, fi cette imprellion ne le fâifoit fentir à l’Ame. Tous les 
plaifirs & toutes les peines ne Ibnt que Tes perceptions : la lèule dif- 
férence confiftc en ce que les unes font excitées par l’entremilè des 
Objets extérieurs, les autres paroiflent puilces dans l’Ame meme. 
Cependant pour éviter la longueur, & pour m’exprimer de la ma- 
niéré la plus ufitée, j’appellerai les unes Plaifirs & Panes du Corps; 
les autres, Plaifirs & Peines de P Ame. 

Je ne nierai point que les Plaifirs & les Peines du Corps ne Ib- 
yent de vrais plaifirs & de vrayes peines ^ ne faflent des Biens & des 
Maux. Quelque peu de rapport qu’on voye entre les perceptions 
de l’Ame & les mouvemens qui les font naître,- on ne l^uroit en 
méconnoître la réalité. Et le Philofophe qui difoit que la goutte 
n’étoit pas un mal , difbh une fbttifè , ou vouloit feulement dire 
qu’elle ne rendoit pas l’amc vicieufè, & alors difoit une chofè bien 
triviale. • 

Les Plaifirs & les Peines du Corps font donc fins contredit des 
fommes de momens heureux & de momens malheureux ; des Biens 
& des Maux. Les Plaifirs & les Peines de l’Ame font d’autres fem- 
mes pareilles : il ne faut négliger ni les unes ni les autres ; il faut les 
calculer, & en tenir compte. 

En examinant la nature des Plaifirs & des Peines du Corps, nous 
commencerons par une remarque bien affligeante; c’eflque le Plaifir 
diminue parla Durée, & que la Peine augmente. La continuité 
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<les iinprdlîons qui caufent les Pbifirs du Corps , en affaiblit l’inten- 
fitc; l’intenlité des Peines eff augmentée par la continuité des im- 
prefflons qui les cauient. ' ; 

. I 

1. Q^on parcourre les plus grands Plailîrs que les objets exté- 
rieurs puiffent nous procurer; on verra que, ou la ièniàtion qu’ils 
excitent, eff de nature à cefler fort promtement; ou que fî elle 
dure, elle s’affbiblit, devient bientôt inlipide, & même incommo- 
de, fî elle dure trop longtems. Au contraire la douleur que cauient 
les objets extérieurs, peut durer autant que la vie; & plus elle dure, 
plus elle devient iniiipportable. Si l’on doute de ceci , qu’on ciTaye 
de prolonger l’imprelTion de quelque objet des plus agréables, on 
verra ce que le Plailîr devient: Que l’aéHon du fer ou du feu fur 
notre Corps dure un peu; qu’on y tienne ièulement des'eantarides 
un peu trop longtems appliquées; & l’on verra à quel point peut 
s’accroître la Douleur. 

2. Il n’y a que quelques parties du Corps qui puiffent nous pro- 
curer des Plaifirs ; toutes nous font éprouver la Douleur. Le bout 
du doigt, une dent, nous peuvent plus tounnenter, que l’organe 
des plus grands plailîrs ne peut nous rendre heureux. 

3. ' Enfin il y a une autre confideration à faire. Le trop long, 
ou trop fréquent ulàgc des objets qui caufent les Plaifirs du Corps, 
conduit à des infirmités; & l’on n’en devient auffi que plus infirmé 
-par l’application continuée, ou repetée trop ibuvent, des Objets 
qui cauient la Douleur. Il n’y a ici aucune efpcce deCompenlàtioiL 
La Mefure des Plaifirs que nôtre Corps nous peut faire goûter, eff 
fixée & bien petite; fi l’on y verlè trop, on en eff puni : la Mefure 
des Peines eff fans bornes, & les Plaifirs meme contribuent à 
la rejîiplir. 

Si l’on difbit que la Douleur a fes bornes; que comme le Plai- 
fir, elle emouffe le Sentiment, ou même le détruit tout à fait: 
cela n’a lieu que pour une Douleur extrême, une Douleur qui n’eft 
point dans l’état ordinaire de l’Homme, & à laquelle aucune elpece 
de Plaifir ne le peut comparer. 
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Par tôut ce que nous venons de dire , on peut jugerde la 
rare des Plaiiirs & des Peines du Corps, de de ce qu’on peut eh 
attendre pour notre Bonheur. Examinons maintenant la nature des 
Plaiürs & des Peines de l’Ame. 

Avant que d’entrer dans cet examen, il faut définir exaélement 
ces Plaiiirs de ces Peines; dt ne les pas confondre avec d’autres af- 
iedionsde l’Ame, qui n’ont que le Corps pour Objet. Je m’ex- 
plique. Je ne compte pas parmi les Plaiiirs de l'Ame, le Plaiiir 
qu’un Homme trouve à penièr qu’il augmente fes richefles|> ou 
celui qu’il rcifent à voir ion pouvoir s’accroître; ii , comme â n’eft 
que trop ordinaire, ii ne rapporte iës richefics de ion pouvoir qu^aiBr 
Plaiiirs du Corps que ces moyens peuvent lui procurer. Les Pkio 
iirs de l’Avare de de l’Ambitieux ne font alors que des Plaifirs du ' 
Corps, vus dans l’ éloignement. De meme nous ne prendrons pas _ 
pour des Peines de l’Ame, les Peines d’un Hommé qui perd iès 
richeifes, pu Ton pouvoir, ii ce qui les lui fait rjcgr^te^, n’eft que 
la vue des Plaiiirs du Corps qu’ils lui pouvoient procuyetf ^ la 
yüe des Peines du Corps auxquelles cette perte l’expoiè. 

Après cette Définition il me iëmble que tois les Plaifirriie 
•PAme le réduil'ent à deux genres de Perception ï^Pljn qu’on éprouve 
par la Pratique de la !fttftice ^ l’autre par la hi Vérité. .Les 

Peines de l’Ame iè reduii'ent à manquer,^!^ dcioi Objets. 

Je n’entreprens point de donner ici ùne^3|||J&|i^^ de h 
iufiiee, dt n’ai pas beibin de le iàire. J’èntens |Mneot juiqu’ici 
par Pratique de la ^ufiieey l’accompliflêment die ce qu’on croit fon 
Devoir, quel qu’il ibit. . . » . ir. •. 

Il n’eft pas non plus néceifaire de déâîir ici éxa(îlemênt' la Vé- 
rité. j’entens par Vue de la Vérité y cette Perception qu’ob éprou- 
ve, lorfqu’on eA fatisfait de l’évidence avec laquelle on voit 
les choies. 

Or ces deux Genres de Plaiiir me j^roiilênt d’uite Nature bien 
oppoice à celle des Plaiiirs du Corps. i®. Loin' de paiTer rapide- 
ment, ou de s’afifoiblir par la jouifianoe, les Plaifirs de l’Ame font 
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durables r là Durée & la Répetidon les augmentent. 2* L’Ame 
les relTent dans toute (ba Etendue. 3*^. 1 ^ Jouiflance de cesPlai/irs, 
au lieu d’afFoiblir l’Ame, la fortiâe. . . 

Quant aux Peines qu’on éprouve, lorfqu’on n’a pas fuivi la 
Juftice, ou lorlqu’on n’a pu découvrir la Vérité, elles different 
encore extrêmement des Peines du Corps. Il eft vrai que l’Idée 
qu’on a manqué à Ion Devoir ell une Peine très douloureufè, mais il 
dépend toujours de nous de l’éviter: elle eft elle -meme Ion prélèr- 
vatif; plus elle eft lènfible, plus /:11e nous éloigne du péril de la 
rcITcntir. Pour la Peine qu’on éprouve dans la recherche d’une 
Vérité, qu’on ne fçauroit découvrir, l’ Homme fiige ne s’attachera 
qu’à celles qui lui font utiles , & il découvrira celles-là facilement. 

Mais me dira-t’on peut-être, ces Plaifirs de l’Ame ne peuvent- 
ils pas procurer aux Hommes un fort plus heureux que celui que* 
vous nous avez dépeint? N’y a-t-il donc pas des Sages dont la vie 
fe pafTc dans la Praéliquc de la Juftice & dans la Contemplation de 
la Vérité} je veux croire quil y en a. Mais outre les Peines du 
Corps auxquelles ils ibnt toujours expofes, II l’on compte les- 
Ariftides & les Neutons, on verra que ces Hommes font trop rares 
pour empccher que la Propofition que nous avons établie ne Ibit 
vraye: que dans la Vie ordinaire la Somme des Maux jurpajfe la 
Somme des Biens. 



CHAPITRE IV. 


DES MOYENS POUR, RENDRE NOTRE CONDITION 
MEILLEURE. 

C ’eft par ces confiderations , & non en niant, comme quelques 
Sophift|l| la réalité des Plaifirs & des Peines du Corps, que 
nous devon^ious conduire. Laifibiis notre Ame ouverte à quel-' 
ques Perceptions agréables , qu’un ufàge fobre & circonlpecl des 
Objets e.vtéricurs y peut faire naître; mais ne laiflbns pas entrer 
: ' . - C c c 2 cette 
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cette foule d’ennemis qui menacent là mine. Ne dÜbns pas que 
la Volupté n’eA pas un Bien; mais Ibavcaons nous toujours des 
Maux qu’elle traîne après elle. ^ 

Etant ainfi expofés par rapport à notre Corps à beaucoup plus 
de Peines que de Plailire: a des Peines que la Durée augmente,^ • 
des Plaiiirs quelle diminüe:. s’il nous étoit poflible de nous IbufWsû 
re entièrement aux impreffions des Objets extérieurs, de renoncer 
totalement aux PlaiCrs de Sens, pour être aibranchis de leurs Peines; 
ce feroit afTurément le meilleur i^rti: il y a beaucoup plus à perdre 
qu’à gagner, en y refiant expolé. Mais comment éviter l’efiet de 
ces imprcfTions? Nos Corps font partie du Monde phyfîque: toute 
k Nature agit fur eux par des Loix invariables : de par d'autres loix 
que nous fbnmics également obligés de fubir, ces impreffions por- 
tent à l’Ame les Perceptions de Plaifir & de Peine. 

Dans cet état qui paroit purement paffif, il nous refie cepen- 
dant une arme pour parer les coups des Objets , ou pour en amor- 
tir l’effeél. . C’cA la liberté , cette force fî peu compréhenfibie mais 
£ inconteAable ; contre kquelle le SophiAe peut difputer , mais 
que l’honnête Homme reconnoit toujours dans fbn coeur. Il peut' 
avec elle lutter contre toute la Nature: & s’il ne peut pas toujours * 
tput à fait vaincre, il peut du moins toujours h’êtce'pas entièrement 
vaincu: Arme fatale qu’il tourne fi fbuvent contre lui -même! 

Si l’Homme f^it faire ufage de fà Liberté, il fuira les Objets 
qui peuvent faire Air hii des impreffions funeAes : & fi ces imprég- 
nons font inévitables , elle lui fervira à en diminuer la force. 
Dans les états les plus cruels, il n’y a perlbnne qui ne fente en lui 
meme un certain Pouvoir qu’U peut ^exercer meme contre k 
Douleur.' . / 

Si la Liberté peut nous préfèrver des impreffions dangereufès 
des Objets ; fi elle peut nous défendre des Peineag^ Corps, dr 
nous en di(j>enfèr avec économie les Plaifirs, elle un autre 

empire fur les Plaifirs di les Peines de l’Ame:, e’eA Ir^u’elle peut 
triompher entièrement , 
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' Notre Vie n’eft donc qu’une Alite de Perceptkxis agré^les & 
Ëdbeufcs; mais dans laquelle les Perceptions fâcheufes l’einpoitent 
de beaucoup fur les Perceptions agréables. Le Bonheur & le MaL 
heur de chacun dépendent des Sommes de Bien & de Mal que ces 
Perceptions font dans là vie. 

Cela pofe; il n’y a que deux Moyens pour rendre notre Con- 
dition meilleure. L’un conAAe à augmenter la Sonune des Biens; 
l’autre à diminuer la Somme des Maux. C’cA à ce Calcul que la 
Vie du Sage doit être employée. 

Les Philofophes de l’Antiquité, qui avoient fans doute fenti la 
vérité de ceci, le partagèrent en deux Claflcs. Les uns crurent 
que pour rendre notre condition meilleurre, il ne faloit qu’accumu- 
ler le plus de plaiArs qu’il étoit polTible; les autres ne cherchèrent 
qu’à diminuer les peines. 

Cefl là, ce me lèmble ce qui dilHngua effcntiellcmcnt les deux 
famculès Se^es des Epicuriens & des Stoiciens. Car c’cA n’en pas 
avoir pénétré l’Efprit que de ne pas avoir apperçu les diüerents 
Moyens que chacune fe propofoit ; & de faire conAller leur diffé- 
rence dans la recherche de plaiArs plus groflîers, où plus purs. Je 
l’ai déjà dit ; tant qu’on ne conAdere que l’état prélènt , tous les 
PlaiArs Ibnt du meme Genre ; celui qui naît de l’aélion la plus 
brutale, ne cede point à celui qu’on trouve dans la Pratique de la 
Vertu la plus épurée. Lei Peines ne. font pas non plus de genre 
différent : celles qu’on reffent par l’application du £tr dt du feu, 
peuvent être comparées à celles qu’éprouve une Confciencc cri- 
minelle. Toutes les Peines, tous les PlaiArs, ne font que des Per- 
ceptions de l’Ame, dont il faut ièuleipent bien calculer l’IntenAté 
& la Durée. 

Ce qui caraélerifè donc les deux Scéles: c’eft que l’une & Tautr^ 
reconnoiffapt , que le plus grand Bonheur e A celui où la Somme des 
Biens, après la déduÂion de la Somme des Maux , demeuroit la 
plus grande; dans les Moyens que ces Scéles propofbient pmir rciv 
dre notre condition meilleure , celle des Epicuriens avoit plus en 
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vue r Augmentation de la Somme des Biens, & celle dès StcnSriens 
la Diminution de la Somme des Maux. 

Si nous avions autant de Biens à erperer que de Maux à crain- 
dre, l’un & l’autre Syneine feroient egalement fondes. Mais fi Ton 
fait attention à ce que nous avons remarqué dans les Chapitres pré- 
cedens lùr les IHaifirs & les Peines, on verra combien il eft plus rai- 
Ibnable de chercher à rendre notre condition meilleure par la Di- 
minution de la Somme des Maux, que par l’Augmentation de la 
Somme des Biens. ■» 

Je ne m’arrêterai donc point à la Secte d’Epicure; j’examinerai 
feulement celle des Stoïciens , qui me paroilTent ceux qui ont rai- 
fonné le plus jufte. 



CHAPITRE V. 


DU STSTBMB DES STOÏCIENS. 

J C ne remonterai point julqu’à Zenon : ce que nous Pavons de lui 
eft trop peu de chol’e.pour pouvoir bien juger de ce qu’il enl'eig- 
•ijoit & de ce qu’il penfoit. Ce n’eft dans l’Origine d’aucune Sc<fte 
qu’on en trouve les Dogmes les plus raiibnnables, ni les mieux di- 
gérés, Ce qui nous touche le plus, c’eft la doétrijic des Stoïciens, 
telle qu’elle fut, après que les teras, & les réflexions des grands 
Hommes qui la profclférent, l’eurent conduite à là maturité. 

' Le Recueil le plus ample que nous ayons des Dogmes de cetté 
Seéte, eft celui que Senequâ nous a laifle. Tous les Ouvrages de 
te PhilbPophe, fous des titres différeiis & multipliés, n’en font que 
l’expofition. Epiilete les produifit avec moins d’art & plus de force. 
Nous avons le Syfteme de ce grand Homme dans deux Ouvrages 
tlifférens: l’un continent des Dilcours, négligés & diffus, tels qu’ 
Artien les recueillit fbrtans de là bouche; l’autre eff fop EnebiruiMn^ 

ferré 
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l'erré - & metliodique, dans lequel, malgré là brièveté; dn trouve le 
SyAcme le plus complet de Morale, & toute la Science du Bonheur. 
A ces Ouvrages admirables on en doit ajouter un plus admirable 
encore. Ce ibnt Lej Réflexion de ^Empereur Marc Aurele adres~ 
fées à lui -même; mais dignes delèrvir de leçons à tout l’Univers. 
Il n’a, ni le brillant du Précepteur de Néron , ni la lècherelTc de 
l’Efclavc d’Epaphrodite : fou Style porte partout le caractère de 
l’élévation delbn Ame: de la pureté de fon cœur, & de la gran- 
deur des choies qu’il dit. U remercie les Dieux de lui avoir re- 
fufé les talents de la Poefie & de l’Eloquence , & ne s’apperçoit 
pas qu’il les a. Il polTede toutes les connoiflfances de Ibn tcnis, 
& ne fait cas que de celles qui enfeignent à regler le Cœur : toutes 
les autres, il les mcprilè également. Il traite de véritable ibttilc 
la recherche de la Struéture & des Mouvemens de l’Univers: là 
Iculc Etude eA celle de l’Homme. Ces divines Leçons, il les pra- 
tiqua toute là vie : & en le rendant heureux , il eut liir les deux 
âutres Philofophes , l’avantage d’avoir fait le Bonheur d’un Empi- 
re qui faifoit la plus grande partie du Monde.' 

Un Courtilàn qui a elTuyé de grandes vicilTitudes : qui s’eA 
trouvé eleve au comble des Honneurs , puis abaiAé dans les plus 
profondes Dilgraces; un tel jouet de la Fortune, doit avoir lenti 
le belbin de la Philofophie Stoicienne. Un Elclave accablé du 
poids de là chaîne , alTujetti aux caprices d’un Maître cruel , n’avoit 
d’autre relTource que cette Philofophie , qui promet un Bonheur 
qui ne dépend que de nous. 

Mais un Empereur qui n’éprouva jamais aucun revers; qui fut 
con Aamrnent comblé des faveurs de la Fortune , n’eut pas les me- 
mes motifs. Il femble qu’il ne dût chercher qu’à étendre la Puis- 
lànce de celle qui lui prodiguoit tous les Biens qu’elle peut donner: 
il vit que tous ces Biens n’étoient que des illufions. 

Seneque & Epiélete femblent n’etre parvenus à la Philolbphic 
que par belbin & par art : la Nature forma Marc Aurele Philolb- 
phe, & eleva fon Cœur à une pcrfeélion , à laquelle fes lumières ne 
. pou- 
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pouvoient le conduire. La Philolbphie Stoictenne n'avoit point 
la Vertu pour but, ce n’étoit que le Bonheur préfent. Et, fi l’on 
s’y trompoit, c'efi que les routes qui conduilènt à l’un & a Tautre, . 
font jufqu’à uu ceruiii point les mêmes. 

Les Préfervatifs & les Remedes, que le Stoïcien recommande 
contre les Maux de cette vie, font: de le rendre maître de (es Opi- 
nions & de les Defirs } d’anéantir l’cftet de tous les Objets exté- 
rieurs : enfin, de fe donner la Mort, fi l’on ne peut trouver la 
tranquillité qu’à ce prix. 

En iilànt les écrits de ces Philofophes, on lèroit tenté de croire 
que ce qu’ils propofent cft impoifible. Cet empire fur les Opéra- 
tions de notre Ame; cette inlênfibilité aux Peines du Corps; cet 
équiUbre entre la Vie & la Mort, ne paroident que de belles chi- 
‘ meres. Cependant, fi nous examinons la maniéré dont ils ont vécu, 
nous croirons qu’ils y étoient parvenus; ou qu’ils n’en étoient pas 
éloignes. Et fi nous rcfiéchidons fur la nature de l’Homme, nous le 
croirons capable de tout, pt)urvû qu’on lui propoiè d’aflez grands 
motifs: capable de braver la Douleur, capable de braver la Mort: 

& nous en trouverons de toutes parts des exemples. 

•Si vous allez dans le Nord de l’Amerique, vous trouverez des 
Peuples fiiuvagcs , qui vous feront voir que les Scevola, les Curtiusi, 

& les Socrates, n’ctoîcnt que des femmes auprès d’eux. Dans les 
tourmeiis les plus cruels vous les verrez inébranlables ;' chanter 
& mourir. D’àutres que nous ne regardons prefquc pas comme 
des Hommes; & que nous traitons, comme les Chevaux & les 
*’ boeufs ; dès que l’cnnuy de la Vie les prend, la fçavent terminer, 
un vaifieau qui revient de Guinée, efi rempli de Catons qui aiment 
mieux mourir que de furvivre à leur Liberté. Un grand Peuple, 
bien éloigné de la Barbarie , quoique fes moeurs foyent fort diffé- 
rentes des nôtres, ne fait pas plus de cas de la Vie : le moindre af- 
front, le plus petit chagrin, eft pour un Japonois une railbn pour 
mourir. Sur les Bords du Gange, la jeune Indienne fe jette au 
milieu des fiainmes , pour éviter le reproche d'avoir furvêcu à 
fon Epoux. 

Voilà 
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Voilà des Nations entières parvenues à tout ce que les Stoïciens 
preferivoient de plus terrible. Voilà ce que peuvent l’Opinion 
& ta Coutume: ne doutons pas <|ue le Rayonnement n’ait autant 
de, force : ne diftinguons pas nieme du Railbnnement la Coutu- 
me & l’Opinion; ce Ibnt des Raifonnemens ftns doute, lèule- 
ment moins approfondis. Le Nègre & le Philolbphe, n’ont qu’un . 
meme Objet ; de rendre leur condition meilkure. L’un , chargé 
de fers, pour le délivrer des Maux qu’il Ibulfre, ne voit qu» de 
terminer là Vie: l’autre, dans des palais dorés, lent qu’il clî réel- 
lement fous la piiiflanre d’une maîtreffe capricieulê & cruelle, 
qui lui prépare mille Maux: le premier remede qu’il eflayci c’eft 
r Inl’enfibilité ; le dernier, c’eft la Mort. 

Ceux qui ont écrit fur cette matière, prétendent qu’une telle 
rcCfource, loin d’être une aéliongénérculè, n’cft qu’une véritable 
lâcheté. Mais il me femble que c’eft ne pas diftingu 
différentes pofitions où l’homme fe peut trouver. 

Si l’on part d’une Religion, qui promette des récora^ 
nelles à celui qui Ibuftre patiemment, qui menace de chatimens 
éternels celui qui meurt pour ne pas fouffrir; ce n’eft plus ni un 
Homme courageux, ni un lâche qui le tue, c’eft un infenfé: ou plu- 
tôt, la chofe cft impoflîble. Mais nous ne confîderons ici l’Homme 
que dans l’état naturel, iàns crainte & fans eiperance d’une autre 
Vie; uniquement occupé à rendre là condition meilleure. 

Or dans cette Pofition, il eft évident qu’il n’y a ni gloire , ni 
^ raifon, à demeurer en proyc à des Maux auxquels on peut fe fou- 
ftraire, par une Douleur d’un moment. Des que la Somme des 
Maux furpaffe la Somme des Biens, le Néant eft préférable à l’Etre: 
Et les Stoïciens raifonnent jufte, lorfqu’ils regardent la Mort comme 
un remede utile & permis. Quelques uns ont été julqu’à la con- 
feiller affez légèrement. Et Marc Aurele, cette ame fi douce & fi 
belle penfoit ainfi: Sors de la Vie, dit- il, ÿ? elle te dexiicnt à charge; 
mais fors en fans plainte éS fans murmure, comme d'une chatte 
qui fume *. 

* Mart Aurth L. V. XXX. . ScncqUC 
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Seneque parle avec bien plus de force du droit que chaque Hom- 
me a de lë donner la Mort, dès qu’il trouve fa Vie malheureulë. Il 
s’étonne que quelques Philofophes ayent pu penfèr difFéremmenL 
Qiiellc magnifique defcription nous fait -il de la Mort de Caton *? 
Quelles loüanges ne donne-t-il pas à ce jeune Lacedemonien, qui 
aima mieux fe cafier la tête que de faire le lêrvice des Elclaves **? 
A cet Allemand defiiné au combat des bêtes, qui avala l’ épongé 
qui,icrvoit à nettoyer les ordures ***? Mais rien ne fait mieux con- 
noître le peu de cas que les Stoïciens faifoient de la Vie, que l’hi- 
floire qu’il ajoute : Marccllinus, ennuyé d’une longue maladie, hefitoit 
à fe donner la Mort , & cherchoit qui l’encourageât : Tu fais bien 
des conju Irai ions four peu de chofe^ lui dit un Philoibphe de cette 
Secfle, qu’il avoit envoyé chercher: la Vie n'eft rien; tu la partages 
avec les Efclaves ^5* les animaux ; mais la Mort peut être belle. Et 
il n'eft pas néce faire pour /avoir mourir d'être fort brave y ni fort 
tn^hem^K; ilfuffit d'être ennuyé. Marcellinus perfiiadé, accomplit 
fon dtMlm, par une Mort que Seneque appelle delicieufe f- 

On ne peut pas douter què cette queftion , du droit que l’Hom- 
me a lür là Vie, ne dépende des Idées qu’il a d’une Divinité qui lui 
permet ou qui lui défend d’en dilpofer; de la Mortalité, ou de l’Im- 
mortalité de l’Ame. Il eft donc certain que la Religion des Stoï- 
ciens les lailToit libres à cet egard. 

Il nous lèroit fort difficile de déterminer, quelles ctoient préci- 
fement leurs Idées liir la Divinité. L’un défimlToit Dieu, un Etre 
heureux, étemel, bienfailànt. L’autre faübit des Dieux des diffé- 
rents Ordres. Zenon ne reconnut d’autre Dieu que l’Univers. 

Si ces Philofophes paroiffent avoir eu quelquefois des Idées plus 
elevées de la Divinité , ils n’en eurent guères de plus diftinéles. 

Croire des Dieux, & croire une Providence, n’ctoitpas, chez 
les anciens Philolbphes, une même choie. Ils ne voyoient en Dieu 
la néceflité, ni d’être unique, ni éternel, ni la caufe libre & pré- 
voyante de tout ce qui arrive dans l’ Univers. Les Dieux , lèlon 

pluficurs, 

• Sente. dtProvid.C^iip.U. WwEpift.LXX. 

•* &«f.Epift.LXXVH. I /ira» Epift. LXXVir. 
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plufieurs, n’étoient que des Etres (ans Intelligence, fans Adion, in- 
utiles pour le gouvernement du Monde. Si quelquefois les Stoï- 
ciens parlent d’une Providence, & de l’Empire des Dieux, leurs di- 
fcours font plutôt des déclamations, que des diicours dogmatiques. 

Ils ne furent, ni plus d’accord, ni plus éclairés fur la nature de 
notre Ame. La pluspart la prirent pour une matière fubtile, ou un 
écoulement de la Divinité. Les uns la regardèrent comme fe diffî- 
pant à la Moit ; les autres comme fe reüniifant à la Iburce dont elle 
étoit fortie. Mais y portoit-elle, y confèrvoit-elle le Souvenir de 
fon état precedent? Tout ce qui nous relie de ces Philoibphcs, eft 
rempli i'ur cette matière, non feulement d’obfcurités, mais meme 
de contradiélionSi 

Ce qui paroit certain, & c'e^p qui eft bien étrange, c’eft que 
les Stoïciens regardoient ces quemons comme indifférentes pour la 
conduite des Mœurÿ. On voit dans plufieurs endroits des Ouvra- 
ges de ces grands Maitres de Morale qu’ils laiffent ces choies dans 
un doute, dont il ne paroît pas qu’ils iè mettent en peine de ibrtir. 

Cependant avec auifi peu de Syfteme fur les Dieifl^ , la Provi- 
dence, & l’Immortalité de l’Ame, les Stoïciens icmblent être par- 
venus, là où nous ne parvenons que par la connoiffance d’un Dieu 
qui punit & recompenfe une Ame immortelle 5 par l’elperance d’un 
Bonheur éternel , ou par la crainte d’être éternellement malheureux. 

C’eft un myftere difficile à comprendre, fi l’on n a pas confideré 
les chofes, comme nous l’avons fait. Et un illuftre Auteur, à qui 
nous devons l’excellente Hiftoire Critique de la Philofbpluc, pour 
n’avoir pas fait ces refléxions , me femble avoir avec un peu de 
précipitation, aceufé les Stoïciens d’Inconfcquence, Ou de mau- 
vaiiè foi *. 

Le feul amour du Bonheur fuffifoit pour conduire le Stoïcien 
au retranchement de tout. Perfiiadé que dans cette Vie, les Maux 
furpaffent toujours les Biens, il trouvoit de l’avantage à ic priver 
des Plaifirs, pour s’epargner les Peines; & à détruire toute Senfi- 
bilité. Si la Nature ne permettoit pas qu’il fut heureux, l’art le 
rendoit impaffible. 

Ddd Z CHA- 

* Hijîor. Crit. Je lu Piil. T. II. Chap. 3g. 
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CHAPITRE VI. 

» 

DES MOYENS Q^OB LE CHRISTIANISME PROPOSE 
POUR ETRE HEUREUX. 

V oilà jufqii'où laRailbn lèuleput atteindre: voyons maintenant, 
fi la Raifon éclairée d’une nouvelle lumière peut aller plus loin: 
fi elle peut nous enfcigner des moyens plus sûrs pour parvenir au 
Bonheur, ou du moins pour rendre notre condition meilleure. 

Je n’examine ici la Religion que par rapport à cet Objet: je ne 
relevc point ce qu’elle a de Divin, ni ne m’arrête aux difficultés que 
peuvent faire à notre Efprit fes Myftcres: je ne confidere que les 
régies de conduite qu’elle pre/crit,^les Suites néceflaires de ces régies 
par rapport au Bonheur de la Vie^Hènte. On prit le Chi:iffianifine 
nailTaut pour une nouvelle Sede de Philofophie; ne l’enviiàgcons pas 
autrement : comparons la Morale de l’Evangile à celle des Stoïciens. . \ 
Quelques Auteurs, par un zele peu judicieux, ont voulu trou- ' 

ver dans la ïHorale de ces Philofophes, la Morale du Chriftianifine. 

On eft lurpris de voir, combien le fçavant Dacier s’eft donné de 
peine pour cela , & qu’il n’ait pas fenti la différence extrême qui fè 
trouve entre ces deux Philofophies, quoique la pratique en paroiffe - 
au premier coup d’ocil la même. Aveugle à ce point, il n’a 
cherché qu’à donner un Sens Chreden à tout ce qu’il a traduit 11 
n’eft pas le premier qui Ibit tombé dans cette enreur; nous avons 
une vieille Paraphrafed’Epidete, attribuée à un Moine Grec, dans 
laquelle on trouve Epidete & l’Evangile également défigurés. 

Un jeHiitc plus Homme d’ Efprit a mieux fenti la différence 
des deux Philofophies; quoiqu’il ait encore fait un Parallèle qui 
fèmble les rapprocher. Le rapport qui fe trouve entre les Moeurs 
extérieures du Stoïcien & du Chrétien a pu faire prendre le change 
à ceux qui n’ont pas confidere les chofès avec affez d’attention , ou 
avec la juflcffc néceffaire: mais au fonds il n’y a rien qui admette fi 
peu de conciliation. Et la Morale d’Epicure n’eft pâs plus contrai- 
re à la Morale de l’Evangile que celle de Zenon. Cela n’a pas befbin 
d’autrepreuve que l’expofidonduSylleme Stoicien que nous venons 

* Lt P. Mourgit€S. ' de 
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de faire, & l’expofition'du Syfterae Chrétien. La Somme du premier 
fe réduit à cecy : Ne penfe qu*à toi î facrifie tout à ton repos. La 
Morale du Chrétien fe réduit à ces deux Préceptes : Aimes Dieu de 
tout ton coeur : Aimes les autres Hommes comme toi même. 

Pour bien comprendre le lèns de ces dernieres paroles', il faut 
Içavoir ce que le SyAeme Chrétien nous enièigne par rapport à Dieu, 
& par rapport à l’Homme. , 

Dieu eft l’Ordre étemel, le Créateur de l’Univers, l’Etre tout puif^ 
Tant, tout iàge, & tout bon, L’Homme dl Ibn Ouvrage, compolc 
d’un Corps qui doit périr, & d’une Ame qui durera éternellement. 

Ces deux Idées établies fuihlênt pour luire connoître la juAice 
& la necefTité de la Morale Chrétienne. 

Aimer Dieu de tout fon coeurs c’eft être entièrement fournis à 
l’Ordre j n’avoir d’autre volonté que celle de Dieu , & ne le regar- 
der que par rapport à ce qu’on eft à Ion egard. 

Aimer les autres Hommes , comme foi mêmes n’eft que la fuite du 
premier Precepte. Celui qui aime Dieu parfaitement, doit aimer 
l’Homme qui eft fon Ouvrage: celui qui n’aime rien que par rapport 
à Dieu, ne doit fe donner aucune préférence. 

Il n’eft pas difficile de voir que l’accompliflement de ces Pré- 
ceptes eft la Iburce du plus grand Bonheur qu’on puifle trouver dans 
cette Vie. Ce dévouement univerlèl procurera non lèulement la 
Tranquillité} mais l’Amour y répandra une douccur,que le Stoïcien ne 
connoîtpoint. Celui-ci toujours occupé de lui-méme, ne penfe qu’à le 
mettre à l’abri des Maux : pour celui-là il n’eft plus de Maux à craindre. 

Tout ce qui peut nous arriver de fâcheux dans l’état naturel, 
vient ou de caufes purement phyfiques , ou de la part des autres 
Hommes. Et quoiqu’on pût réduire ces deux genres (fAccidens 
à un feul Principe, le Stoïcien & le Chrétien les ont confiderés fous 
des alpeéls différens, dans la Pratique de leur Morale, & ont cher- 
ché différents motifs pour les fiipporter. 

Le Stoïcien prend les Accidens phyfiques pour des arrêts du De- 
ftin, auxquels il doit l’e (bumettre, parce qu’il lèroit inutile d’yrefifter. 
Dans le Mal que lui fout les Homntes il n’eft frappé que du défaut de 

Ddd 3 leur 
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leur jugement. Il les regarde comme des brutes, dt ne veut pas cro- 
ire que de tels Hommes puiffent l’ofFcnfer. 

Un Dcftin inflexible: des Hommes infènflEs: voilà tout ce qu'il 
voit : c’eft dans ces circonflances qu’il doit régler là conduite. 
Mais Ibn état peut-il être tranquille ? Les Maux en Ibut-ils moins 
cruels, parce qu’ils font làns remede? Les coups en Ibnt-ils moins 
fenfiblcs , parce qu’ils partent d’une main qu’on méprilè. 

Le Chrétien enviiàge les chofes bien différemment. Le De- 
flin eft une Chimere: un Etre infiniment bon régie tout; & a tout 
ordonné pour fon plus grand Bien. Quelque choie qu’il lui arrive, 
il ne lé Ibumet point, parce qu’il feroit inutile de réfifler: il le fou- 
met , parce qu’il applaudit aux decrets de la Providence ; parce 
qu’il en connoît la luftice & la Bonté. Il ne méprife point les 
Hommes pour s’empêcher des les haïr: il les relpede comme l’ouv- 
rage de Dieu , & les aime comme les frères. Il les aime lorfqu’ils 
l’offenlént, parce que tout le Mal qu’ils peuvent lui faire, n’eft rien 
au prix de railbns qu’il a pour les aimer. 

Autant que les Motifs du Stoïcien répandent de triflelTe fur là 
Vie, autant ceux du Chrétien reraplilTent la fienne de douceur: il 
aime , il adore, il benit làns celfe. 

^ufiter ^ Deftin, faites moi faire ce que vous avez ordonné: 
car fi fy voulais manquer^ je deviendrais criminel } (S il le faudrait 
bien faire pourtant. * Il luflit de comparer cette prière avec celle du 
Chrétien, pour connoître la différence qui eft entre ces deux Phi- 
lolûphies. 

Qiiant aux Biens que le Stoïcifme & le Chriftianilme promet- 
tent; comment pourroit- on les comparer? L’un borne tous lés 
avantages à la Vieprélénte: l’autre, outre ces mêmes avantages 
qu’il procure bien plus sûrement, en fait efperer d’autres , devant 
lelqucls ceux-ci ne Ibnt rien. Le Stoïcien & le Chrétien doivent 
être toujours prêts à quitter la Vie : mais le premier la quitte pour 
retomber dans le Néant, ou pour fc perdre dans l’Abîme des Etres; 
le lècond, pour commencer une nouvelle Vie éternellement heureulé. 
Tous les Biens que promet la Philofophie Stoïcienne fe réduiflent à 
un peu de repos pendant une vie très courte, mais un tel repos 
* Efitt. Man. §. L. vaut 
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vaut -il ce qu’il en coûte pour y parvenir? Oui, dans la fuppofition 
d’une deftrudlion totale, ou d’un avenir, tel que l’avenir des Stoïciens, 
celui qui d’un lèulcoup s’affranchit de tous les Maux de la Vie, etl plus 
fàgequc’celuiquifeconfume en efforts pour parvenir à ne rien fèntir. 

Après avoir examiné les Principes du Stoïcien, & ceux du Chré- 
tien , en tant qu’ils fe rapportent immédiatement au Bonheur de ce- 
lui qui les fuit: confiderons les maintenant fbus un autre afpe(fl} 
par rapport au Bonheur de la Société en général. 

Si l’on n’avoit pas fènti toute la différence qui eft entre les deux 
Morales: fi l’on avoit pu les confondre, en les confiderant dans cha- 
que Individu ; c’eft ici qu’elles lailTent voir la diftance immenfè qui 
efl entre elles. 

Quand le Stoïcien fèroit parvenu à être heureux, ou impaflible, 
on peut dire qu’il n’auroit acquis Ton Bonheur , ou Ton repos ; 
qu’aux dépens des autres Hommes , ou du moins en leur refufànt 
tous fès fecours. Peu t'importe, dit le grand Doefeurde cette Secle, 
que ton valet fait vicieux, pourvu que tu conferves ta Tranquillité. * 

Qiielle différence entre cette dilpofition de Coeur, & les lëntimens 
d’Huinanité_ & de Tendreffc que le Chrétien a pour tous les Hom- 
mes: occupé fans cefTe du foin de leur être utile, il ne craint , ni 
fatigues, ni périls: il traverfè les mers; il s’expofè aux plus cruels ' 
fupplices, pour rendre* heureux des Hommes qu’il n’a jamais vus. 

Q^on fè reprélènte deux Iles, l’une remplie de parfaits Stoïciens, • 

l’autre de parfaits Chrétiens. Dans l’une, chaque Philofophe, igno- 
rant les douceurs de la Confiance & de l’Amitié, ne penle qu’à 
fe fèqueftrer des autres Hommes: il a calculé ce qu’il en pouvoir at- 
tendre i les avantages qu’ils pouvoient lui procurer & les torts 
qu’ils pouvoient lui faire ; & a rompu tout commerce avec eux. 

Nouveau Diogenes il fait confifter là perfeélion à occuper un ton- 
neau plus étroit que celui de fbn voifin. 

Mais quelle Harmonie vous trouverez dans l’autre lie! Des be- 
foins qu’une vaine Philofbphie ne fauroit diffunuler, toujours Iccou- 
rus par la Juftice & la Charité , ont lié tous ces Hommes les uns 
aux autres. Chacun heureux du Bonheur d’autrui, fe trouve heu- 
reux encore des fecours que dans lès Malheurs il lui prête. 

• Efin. Mm. a. XI. CHA- 
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CHAPITRE VII. 

REFLEXIONS SUE LA ESLIGION. 

N OUS n’avons conüderé juTqu’ici le Chriïtianifme que comme un 
Syfteine de Philulbphie. li eft certain qu’il contient les vrayes 
régies du Bonheur. Et s’il n’y avoit que la Morale de l’Evangile à 
établir, il n’y a aucun Homme raifbnnabic qui refulat de s’y Ibumet- 
tre. Il n’cft pas ncceflaire de regarder le Chriflianilrne conune 
Divin, pour le liiivre quant aux régies pratiques qu’ü enlèigne} il 
fuffit de vouloir être heureux, & de railbnner jufte. • 

Mais le Chrillianiline n’eft pas lèulement un Syflemc de Philo- 
fophie, c’eft une Religion, & cette Religion qui nous prelcrit des' 
régies de conduite , dont notre El'pril découvre fi facilement l’ex- 
cellence, nous propolè des dogmes de Ipéculation, qu’il ne Içau- 
roit comprendre. 

C’eA fous ce nouvel afped que nous allons confiderer le Chri- 
Rianilme. Nous venons de voir l’avantage qu’on trouve à prati- 
quer tes préceptes ; voyons les raiibns, qui peuvent nous porter à 
recevoir fes Dogmes. 

Ces Dogmes, fi on les envilàge ièparés, & indépendans du Sy- 
ftemc entier de la Religion, ne làuroient que révolter notre ElpriL 
Ce font des propofitions éloignées de toutes nos connoiflances, 
des Myfteres ipcompréhenfibles pour nous. Noas ne làurionsdonc 
les admettre, que comme révélés, & fur la foi de la Divinité même. 

En les confiderant de la forte, on trouve bien des difficultés. 
Toutes les Religions ont leurs Dogmes: & toutes donnent ces Dog- 
mes pour des Vérités révélées. 

Pour établir les preuves de la Révélation, on cite les Miracles; 
toutes les Religions encore dtent les leurs. 

Ce font là les points principaux, fur lefijuels les incrédules fon- 
dent leurs objections: Et ce n’eft pas une petite entreprüè que de 
leur faire voir la différence qui fe trouve entre la Révélation des 
Chrétiens, & celle des autres Peuples. 

Un avantage qu’a la Religion Chrétienne, & dont aucune autre ne 
peut le vanter, c’eA d’avoir été annoncée un grand nombre de Sic- les 

avant 
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vant qu’on la vît cclorre, dans uneRcIigion qui conferve encore ccs 
témoignages quoiqu’elle foit devenue fà plus cruelle ennemie. 

De grands Hommes lèmblent avoir dt liir cette matière tout ce 
qu’on pouvoit dire de plus fort. M’en rapportant fur cela à eux; 
je me propolè feulement ici quelques conliderations nouvelles. 

de refpcc'lc le zcle de ceux, qui croyent pouvoir par la feule force 
de leurs argumens, convaincre l’incrcdule, & démontrer à la ri- 
gueur la Vérité du Chriftianifine : mais je ne fài fi l’ontrcprifc cft 
pofllble. Cette conviélion étant le Pas décifîf vers le Salut, il fèmble 
qu’il Ibit ncceffaire que la Grâce & la Volonté y ayent part 
> Cependant,'" quoique la Lumière de notre railbn ne puifle peut- 
être pas nous conduire à des démonftrations rigoureufès , il ne faut 
pas croire qu’il n’y ait que ce genre de Preuves qui foit en droit . - 
d’afTujettir nos Efprits. 

Si la Religion ctoit rrgoureujèmmr démontrable tout le Monde 
fèroit Chrétien , & ne pouiroit pas ne le pas être. On acquielce- 
roit aux Vérités du ChrUlianifine, comme on acquiefee aux Vérités 
de la Géométrie ; qu’on reçoit , parce qu’on les voit ou dans leur 
évidence, ou dans le témoignage univerlcl des Géomètres. Il 
n’y a perlbnne , parmi ceux-memes qui ne font pas capables de 
fuivre les démonflrations, qui ait le moindre doute lür la Verito 
des Propofitions d’Euclide; c’eA que le confèntement de tous les 
Hommesfurunecholcqu’ilsontcxaminée, fait une Probabilité infinie 
que celui qui l’examinera, la trouvera telle qu’ils l’onttrouvéc. Et une 
telle Probabilltccftpour nous une Dcmonflratioti rigoureUi'è. 

Je dis aufli: Que fi l’ incrédule avoit des armes vicloricufès 

contre les Dogmes du Chriftianifine; fi ces Dogmes ctoictit tels 
qu’on en pût démontrer l’Impoffibilité: je dis que perfbnne ne feroit 
Chrétien, ni ne pourroit l’ctre. 

Ccs deux Propofitions font des fuites néceflaires de l’empire de 
l’évidence, qui captive entièrement notre Liberté. 

Je n’examine point ici ce que difent quelques uns: Qii’il y a des 
Hommes, qui perfüadcs au fond du Coeur de la Vérité de la Reli- 
gion, la défiicntent par leurs adions: le cas eft impoffible. 

Cependant en difant que l’Impie ne fàuroit trouver de contra- 
didion dans nos Dogmes ; & que le Chrétien n’en fàuroit dén lOntrer 
Oeuv. de Maupert. E e c rigou- 
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rigouiTufcmcnt la Vérité: à Dieu ne plaÜè qu’on croyc que je re- 
garde le Problème , comme égal pour l’un & pour l’autre. Si le 
dernier degré d* Evidence nous manque, nous avons des preuves 
a0ez fortes pour nous perfuader. 

La Vérité de la Religion a fans doute le degré de clarté qu’elle 
dbit avoir pour laiiTer l’uiàge nécellàire à notre Volonté. Si la 
RaÜbn la démontroit à la rigueur, nous ferions invinciblement for- 
cés à la croire, & notre Foy fèroit purement paffive. 

Legrand argument des Efprits forts contre nous cfl fondé fur l’im- 
pofiîbilité de nos Dogmes: Et endfet, fi ces Dpgmesétoientimpofli- 
blés, la Religion qui ordonne de les croire, fèroit détruite. Quelque 
.captieux quayentétéflirce point les raifbnnemens de quelques incré- 
dules ,ceux qui liront les réponlès qui y ont été faites par des Hommes 
bienfüpérieurs * verront combien tous ces raifbnnemens font frivoles. 

Jamais on ne fera voir d’ImpofEbilité dans les Dogmes que la Reli- 
gion Chrétienne enfeigne. Ils paroifTent obfcurs, & ils doivent le pa- 
roître. Si Dieu a révélé aux Hommes quelque chofe des grands fècrets, 
furleiquels il a formé fbn plan, ces fècrets doivent être pour nous in- 
compnÉhenfîbles. Le degré de clarté dépend de la Proportion entre 
les Idées de celui qufparle, & les Idées de celui qui écoute: dt quelle 
Disproportion, quelle Inconunenfùrabilité ne fè trouve-t-il point ici? 

Je dis plus: Si quelqu’un des Ecrivains Sacrés eût été tellement 
infpiré, qu’au lieu de nous donner quelques Dogmes détachés, il 
nous .eût déduit ces Dogmes, de leur dépendance avec le Plan gé- 
néral de la Divinité: il n’y a nulle apparence que nous y eufllons 
pu rien comprendre. Les Principes dont il eût fallu partir, étoieut 
trop elevésj la chaîne des Propoûtions étoit trop longue; on ne 
peut guères douter que des Idées d’Ordres tout à fait différents de 
celles que nous pouvons avoir, n’entralTent dans ce plan. 

Pouvoir -on croire que le Syftemc général que Dieu afinvi; dans 
lequel non fèulement le Phyjîque, le Moral^ le Metaphy/iquCy Ibnt com- 
binés; mais dans lequel làns doute entrent eiKorc bien d’autres Ordres, 
pourlefquels nous n’avons ni Termes, ni Idées; pouvoit-on, dis -je, 
croire qu’un tel Syfteme fut à la portée des Hommes ? quand on voit ce 
qu’il leur en coûte pour connoître quelque petite partie du Syfleme du 
* Ltibnitz^ Idaltbrantb* ife. Moildc 


DE PHILOSOPHIE MORALE. • 403 

Monde PhyCque< combien peu d*Efprits ibnt capables d*y parvenir; 

& combien il eA douteux que les plus (^vans y foient parvenus. 

L’expofîtion du Plan général auroit donc été inutile aux Hom- 
mes. Il était fans doute néceflâire qu'ils en connuflcnt quelques 
points: mais la vue de leur connexion avec le Tout étoit impolli- 
ble. Et il falloir que par quelque Principe qui fût à leur portée, ils 
le IbumilTent à ce que leur Eiprit ne pouvoir comprendre. • 

Qu'on ne croye pas que nos Dogmes iiyent ici le moindre defa- 
vantage : ni que d’autres Religions, ni d'autres Sedles de Philofbphie, 
donnent des réponfes plus làtisfaiiàntes fur toutes le grandes que- 
Aions qu’on peut leur faire. Il i'uffit pour connoître leurlmpuiflance, 
de jetter la vue fur les SyAemes que les plus grands Philoibphes de 
l’Antiquité, ou que ceux de nos jours qui le font piqués de s’ctre le 
plus affranchis de préjugés, ont propolcs. Une Divinité répandue 
dans la Matière , un Univers Dieu : un meme Etre dans lequel le 
trouvent toutes les Perfeélions & tous les Défauts, toutes les Vertus 
& tous les Vices : fulceptible de mille Modifications'oppolées, eA- 
il plus facile à concevoir que le Dieu du Chrétien? Un Etre pen- , 
lànt, qui le diAîpe , ou s’anéantit à la Mort, le conçoit -il mieux 
qu'un Etre Ample qui fubAAe & conièrve là Nature, malgré la iepa- 
ration des parties du Corps qu’il animoit? Une liiite làns conmien- 
cement d’Hommes & d’Animaux ; ou une produélion d’Etres or- 
ganifés par la rencontre fortuite des Atomes , eA-elle plus croyable 
que l’HiAoire de 1 ^ Genele? Je né parle point des Fables que les au- 
tres ont imaginées pour expliquer la formation de l’Univers. De tous 
cotés on ne trouvera qu’ablùrdités. Et plus on y peniera, plus on lèfa 
forcé d’avouer, que Dieu, la Nature & l’Homme, font des Objets 
qui paffent toutes nos Idées & toutes les forces de notre Efprit. 

Ne pouvant admettre pour juge Air ces matières une Raifon A 
peu capable de les comprendre ; n’y a-t-il donc point quelque autre 
moyen par lequel nous puilAons découvrir- la Vérité? 

Si l’on réfléchit attentivement fur ce que les plus grands Phi- 
lofophes de tous les tenis, & de toutes les SeiAes, qui ont fait 
de la recherche du Bonheur, leur principale étude , ont man- 
qué leur but : & que les vrayes régies pour y parvenir nous ont 
été données par des Honunes Amples & fans fcience : on ne pour- 
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ra s’empêcher d’être frappé d’étonnement; & de (bupçonner du 
nioins, qu’un plus grand Maître qu&tous ces Philolbphes avoit 
révélé ces régies à ceux de qui nous les tenons. Mais voici un 
argument qui me paroît plus direél & plus fort 

S’il y a un Dieu qui prenne foin des choies d’ici bas: s’il 

y a des Vérités que tous les Hommes doivent recevoir, & fur 
lefquellœ la lumière naturelle ne puiiTe immédiatement les ia- 
ftruire : il faut qu’ils y puiiTcnt parvenir par quclqu’autrc voye. 

Il eft un Principe dans la Nature, plus univerlçl encore que 
ce qu’on appelle la Lumière naturelle; plus uniforme encore pour 
tous les Hommes; auiTi préient au plus ftupide qu’au plus fubtil, 
c’eft le Deftr d'être heureux. Sera - ce un Paradoxe de dire: 
que c’eft de ce Principe que nous devons tirer les régies de 
conduite que nous devons obièrver ; <St que c’ert par lui que 
nous devons reconnoître les Vérités qu’il faut croire? Voici la 
connexion qui eft entre ces choies. 

Si je veux m’inftruire fur la Nature de Dieu; fur ma propre 
Nature; fur l’Origine du Monde; liir là Fin; nia Raifon eft con- 
fondue: dt toutes les Secles me laiftent dans la même obfcurité. 
Dans cette égalité de ténèbres , dans cette nuit profonde, fi je 
rencontre le Syliane qui cil le lèul qui puilfe remplir le Defir 
que j’ai d’être heureux, ne dois-ie pas à cela le reconnoître pour 
le véritable? Ne dois -je pas croire que celui qui me conduit au 
Bonheur, eft celui qui ne fçauroit me tromper? 

C’eft une erreur, c’eft un Fanatiline, de croire que les mo- 
yens doivent être oppofés, ou difterens, pour parvenir à un mê- 
me but, dans cette Vie, & dans une autre Vie qui la fuivra: que 
pour être éternellement heureux, il faille commencer par s’ac- 
cabler de triftcfTe & d’amertume. C’eft une Impiété de pendr 
que la Divinité nous ait détournés du vrai Bonheur, en nous 
offrant un Bonheur qui lui étoit incompatible. 

Tout ce qu'il faut faire dans cette Vie pour y trouver le plus 
grand Bonheur dont notre Nature foi t capable, ejl fans doute cela 
même qui doit nous conduire au Bonheur e'ternel. 

FIN 
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